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PRÉFACE-

Inde
,
que ies anciens ont appelée le Paradis terrestre, à z'/^^e

cause de la fertilité de son sol , de la beauté de son climat , et -^'cLuTieTtêms

de l'abondance de ses productions en tout ce qui tient aux besoins ««"e«^-

et aux agrémens de la vie; dont la population, le langage et la

religion, après une longue suite de siècles, sont restés debout au

milieu des ruines de tant d'Empires ; l'Inde ,
jusques vers le com-

mencement du XV.^ siècle, dut plus de sa célébrité aux bruits

vao;ues de la renommée ,
qu'à des connaissances réeles puisées dans

son propre sein. Les relations qu'Hérodote nous a données de cette

contrée, malgré l'intérêt qu'elles présentent, sont mêlées de fables

absurdes; et depuis ce père de Tbistoire jusqu'à Marc Polo, Fïnde

a été le tbéatre où s'est particulièrement exercée l'imagination des

poètes (i). Néanmoins, tandis que le vulgaire écoutait dans un éton-

nement stupide les contes que les voyageurs lui fesaient de ses ha-

bitans , des hommes éclairés étudiaient en silence leur costume , et

admiraient en eux une nation
,
qui , sans ambition , sans faste et

sans curiosité pour tout ce qui lui était étranger
, jouissait paisi-

blement des dons que la nature lui avait prodigués (a). Que n'a-t-elle

pu se maintenir touiours dans cet état heureux! Mais les richesses ^
J- '

1 • 1 • / 1 r
richesses

dont elle abondait provoquèrent la cupidité des conquerans , et la «o«« ^« c«nse

, . . , , p ., ^ .
d^ sa ruina.

douceur de ses mœurs n ayant jamais oppose qu une laibie et mu-
tile résistance à leurs invasions réitérées , elle devint la plus mal-

heureuse de toutes les nations de Tancien continent , et peut-être

(i) Les voyages de Cosmas ^ dit Rennel dans son Introduction à la

description vraiment classique qu'il a faite de l'histoire et de la géographie

de l'Indostan , dans le sixième siècle , et ceux de deux Mahométans dans

le neuvième , fournissent peu de matériaux à l'histoire. On n'en trou-

vera pas davantage dans la relation de Marc Polo ^ qui , dans le trei-

zième siècle j traversa la presqu'île , et remonta la côte occidentale jusqu'à

Guzarate. Il serait à la vérité très-difficile de rapporter à aucune contrée

en particulier , les faits racontés par cet auteur , car la géographie de ses

voyages est en grande partie une véritable énigme.

(2) V. Philostrate dans la vie d'Apollonius de Thiane,

\Diai
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do monde entier. Subjuguée à diverses époques par Darius Hystas-
pes 5 par Alexandre le grand , par les Parthes , les Arabes et les

Mogoîs, elle se vit forcée de céder à ses ennemis une grande par-
tie de ses antiques possessions, et de recevoir les lois et les insti-

tutions de ses vainqueurs. Malgré les changemens que ces événemens
ont opérés dans sa population et dans son état politique cette na-
tion n'en conserve pas moins encore un caractère distinctif ainsi

qu'un système de morale et de religion
, qui ont résisté à la lime

des tems , et à tous les efforts de la puissance humaine. On ne pent
nier cependant ^ que les relations continuelles qu'ont avec elle les

Européens depuis plus de deux siècles ^ n'ayent produit quelqu'al-
tération dans son caractère originel : car par suite du mélange qui
s'est fait de divers peuples avec elle , il s'est introduit de nouveaux
usages et de nouveaux cultes , là oii l'on ne connaissait jadis que
le nom de Brama. Néanmoins l'observateur attentif verra ^ que
malgré les révolutions physiques et morales qui ont eu lieu chez
elle pendant l'espace de vingt un siècles^ la véritable race des

Indiens, quoique devenue moins nombreuse et moins répandue, ne
montre aucune variété remarquable; et que ses opinions, ses coutu-

mes, sa croyance et sa manière d'agir, sont encore à présent ce

qu'elles étaient par le passé. On retrouve dans l'histoire de l'Inde

que nous a laissée Arrien, la vie et les mœurs des Indiens de nos

jours (r). Quel sujet intéressant n'offriront donc pas à nos médi-

(t) L'histoire de l'Inde par Arrien^ extrêmement curieuse j, et qui

mérite plus d'attention qu'on ne lui en accorde communément, nous fait

voir combien peu de changemens ont eu lieu chez les Indous , dans
l'espace d'environ vingt-un siècles

;, et ces changemens son l'effet des

conquêtes étrangères
,

qui cependant ont produit ici moins d'altération

que par-tout ailleurs ; car les usages qui , dans chaque pays , acquièrent

un degré de vénération ^ deviennent sacrés dans l'Inde par leur union

intime avec la religion , dont les rites se mêlent à tous les actes de la vie.

C'est à cette circostancc ^ et à la barrière que la religion des Bramines

a toujours élevée entre les Indous et le reste des hommes ^ que nous de-

vons attribuer la longue durée de leur culte et de leurs coutumes , ciui

ne peuvent se détruire qu'avec le peuple qui les pratique. Leur religion

et leurs usages triomphèrent de l'enthousiasme et de la cruauté des vain-

queurs Mahométans
,
qui en reçurent même une leçon de modération.

Ils virent j ces conquérans
,

qu'une religion qui n'admet point de pro-

sélytes , ne doit pas inspirer de craintes à un gouvernement. PLenelL

Ouv. Cit»
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tations les restes cle ce peuple célèbre, cpii occupe les plus belles

contrées de l'Asie; et qui, au iiiilieu de la dépravation universelle,

et des vices dont une civilisation étrangère et raffinée lui a fait

le funeste présent
,
garde comme un dépôt sacré l'antique liéritage

de ses vertus ?

Depuis que les Européens
,
par suite de leurs progrès dans les i.cs uoya^es

arts et dans les sciences, ont étendu leurs relations et leur puis- nouiZu'ya'u

sancejusques dans les pays les plus éloignés, l'Inde est dévenue un iJ'^èographie

des principaux objets de leur ambition; et tandis que l'avarice se t^/f'Sé!

gorgeait des trésors qu'elle offrait à son avidité , la science recueillait

une ricbe moisson de nouvelles et utiles connaissances. Les Anglais

surtout, et les Français, ont enrichi dansées derniers tems la litté-

rature Européenne d'ouvrages précieux, qui ont dissipé en grande

partie les ténèbres dont la géographie et l'histoire de Tlnde étaient

auparavant enveloppées; et nous citerons entre autres les auteurs

suivans qui ont le plus contribué à nous en instruire. Anquetil

Du Perron, Fra Paolino , Jones et autres nous ont fait connaître

son culte religieux; Rennell et Tiefenthaler sa géographie; Dow,
Orme et Holwell son histoire; Gough , Daniell et Hodges ses rao-

numens; et la Société de Calcutta^ dans ses Recherches Asiatiques
^

sa Littérature, son Flistoire Naturelle, sa Mythologie et ses an-

tiquités.

Cependant, parmi les voyageurs les plus récens qui nous ont

donné des relations de ce pays, tels que Crawfort ^ Sonnerat

,

Hamilton, Makintosli , Forster ^ le Gentil et Lazare Papi , il n'en

est aucun qui ait observé avec autant d'attention, ni qui ait dépeint

avec plus de précision les mœurs et les usages des diverses castes

ou tribus Indiennes
, que ne l'a fait Balthasar Solvyns dans sa grande

description des mœurs , des usages et des cérémonies des Indiens

,

ouvrage dans lequel il ne se montre pas moins bon artiste, que lit-

térateur distingué. Mais malgré tous les soins que ces mêmes voya-

geurs se sont donnés, pour nous instruire de l'histoire et des nio-

iiumens de ces contrées , aucun d'eux n'en a parlé avec autant

d'érudition, ni ne les a mis dans un aussi grand jour, que M."^ Lan-
glés dans le bel ouvrage qu'il fait maintenant imprimer sur les îoo-

numens anciens et modernes de i'Indostan.

Personne avant Solvyns ne s'était trouvé dans des circonstances On^rage

aussi favorables que lui
, pour bien observer le costume de la na- suf/inioZn

tion Indienne , et pour en rapporter en Europe des connaissances

U^sie- Vol. IJ 3
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exactes, qui ne fussent point défigurées, comme il arrive souvent^

par des idées bizarres, ridicules et méprisables. Le séjour qu'a

fait ce voyageur au milieu d'elle pendant près de quinze ansj lui a

permis d'en faire une étude suivie ; et il a pu , en habile observateur^

pénétrer dans tous les détails de la vie privée des babitans , et ap-

prendre à distinguer les castes primitives et pures , de celles qu'on

avait jusqu'alors confondues avec d'autres. En effet, on voit qu'il a en

C[uelque sorte épié ce peuple dans toutes ses actions^ dans ses habitu-

des, dans ses usages , dans ses occupations journalières , dans ses céré-

monies civiles et religieuses, dans ses fêtes et dans ses jeux, choses dans

lesquelles il se montre totalement différent des autres peuples, et

vraiment original. Bien loin de marcher sur les traces de certains

auteurs j plus occupés à créer des systèmes imaginaires qu'à re-

chercher la vérité, il se fait au contraire un devoir de la prendre

pour guide , et sans s'inquiéter beaucoup de ce qu'ont dit avant

lui ceux qui ont traité le même sujet , il raconte brièvement et

avec clarté ce qu'il a vu de ses propres yeux, et ce qu'il a en-

tendu de la bouche même des babitans le plus dignes de foi et

les plus éclairés. Cet excellent artiste a en outre enrichi les qua-

tre volumes qui composent son ouvrage d'un grand nombre de gra-

vures, où il a représenté avec un soin infini et avec la plus grande

fidélité tous les objets qu'il a observés , en les montrant au lecteur

tels qu'il les verrait lui même, s'il était tout à coup transporté sur

les lieux.

n . ,. Mais Fouvraffe de cet auteur, disne à tous égards de l'intérêt

ciesnwnumens ^ jg festimc dcs gcns lustruits ^ par la multitude et la vérité des

par Langies. détails qu'ii renferme, n'a aucun rapport avec celui qu'a entre-

pris M." Langlés , en ce que ce dernier a pour but principal de

nous faire connaître tous les monuraens remarquables sortis des

mains de cette nation antique , ou qui ont été élevés à diverses

époques par les divers conquérans qui l'ont subjuguée. La descrip-

tion qu'il en donne, est précédée d'une dissertation historico-géo-

^raphique de l'Indostan ancien et moderne , où il a réuni , sous un

seul point de vue , une foule de notions et de faits extraits des

meilleurs auteurs Européens et orientaux. La première partie
, qui

contient l'ancienne division de l'Inde selon le système des Brac-

manes, avec une courte description de l'Inde moderne, est accom-

pagnée d'une carte en deux feuilles, exécutée sur celle de Mess.

Rennell et Arowsmith par M."" Lapie célèbre géographe. La se-
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conde comprendra le petit nombre de documens liistoiiques
,
qui se

trouvent confondus dans divers ouvrages avec d'autres notions étran-

gères à l'histoire et à la géographie de Tlndostan. Cette dernière

partie, dont nous regrettons que la publication soit encore éloignée^

sera ornée des portraits des Monarques les plus renommés, tant In-

diens que Musulmans, qui ont régné dans ces contrées.

Convaincu de l'impossibilité de classer par ordre chronologi-

que les monumens de l'Indostan
,
qui sont, selon lui, l'ouvrage de

diverses nations, et dont plusieurs semblent même appartenir à

des époques antérieures aux tems historiques de celle dont il s'agit,

M/ Langlés s'est déterminé à les présenter suivant la position

qu'ils occupent en allant du raidi au nord. De cette manière , le

lecteur, partant du Cap Coraorin ^ et passant par la côte de Coro-

raandel pour revenir par celle du Malabar, entreprend avec lui

un voyage historique et pittoresque à travers l'Indostan, qui le con-

duit 5 depuis le royaume antique et peu connu de Madhuréh , jus-

qu'à Dehly , capitale fameuse et tombeau de la puissance Musul-

mane dans l'Inde. Guidé par ce savant observateur, il voit et exa-

mine dans tous leurs détails la forteresse, le temple et le Chiultry

de Madhuréh
5
qui portait anciennemet le nom àe Regnum Pandio-

nis; il passe successivement en revue tous les autres monumens qui,

dans l'état de ruine où ils se trouvent, ne laissent pas que d'attes-

ter la magnificence et le goût éclairé des Souverains qui les ont

fait élever; ïanajour, Tritchinapoii, Barrahahal , et le Maïssur lui

en offrent une foule tant Indiens que Musulmans; et parmi ces

derniers, il admire particulièrement le grand et superbe mausolée

du fameux Haïder Aly-Khan , dont la constiuction fait tant d'hon-

neur à l'architecture moresque. Son étonnement s'accroît encore

d'avantage, à la vue des rochers de Mavalipuram que le ciseau a fa-

çonnés, des temples souterrains de Sadras , d'Eléphante , de Sal-

sette et d'Elore , ainsi que des statues et des bas-ré liefs semés avec

profusion dans tous ces temples, qui par leur masse gigantesque, et

la singularité de leur structure, sont au dessus de tout ce que l'oîi

peut imaginer. M/' Langlés a poussé l'exactitude jusqu'à donner

la description des beaux édifices Européens qu'on trouve à Ma-
dras, et surtout à Calcutta, où le voyageur, à l'aspect des formes

mâles et élégantes d'une architecture régulière , croit %'oir trans-

portée sur les bords du Gange une ville Grecque, dont un contraste

subit avec les monumens Indiens et Musulmans lui cause une agréa-

Me surprise.
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- Les Savans et les Artistes attendent avec impatience la conti-

nuation de cet ouvrage important. La partie qui en a déjà été

publiée nous offre néanmoins assez de ces monumens pour l'objet

que nous proposons; et nous choisirons dans leur nombre ceux
qui nous paraîtront les plus propres à donner une juste idée des

différens styles de l'Architecture Indienne.
ConciiiHon. En n'admettant dans le sujet de nos recherches que les rela-

tions des plus célèbres voyageurs qui ont parcouru ces contrées ,

les savans mémoires dont elles sont l'objet^ et les descriptions fidè-

les qui ont été faites par d'habiles artistes des monumens qu'elles

renferment , nous osons espérer de ne point courir le risque d'avoir

conçu des idées fausses ou peu exactes des peuples qui les habi-

tent 5 et dont l'état est si digne d'intéresser notre curiosité et notre

attention. Nous croyons au contraire pouvoir nous promettre la sa-

tisfaction , d'avoir formé du costume des Indiens un tableau
,
peut-

être un peu restreint , mais naturel , et tout à fait nouveau , par la

disposition 5 l'ordre et la clarté qui y régnent; dans lequel on

remarquera une précision de dessin qui distingue déjà honorable-

ment cet ouvrage de tous ceux de ce genre qui ont été faits en

d^autres lieux ; et où Ton a soigneusement évité d'employer ce bril-

lant de couleurs trop recherchées, qui, en flattant l'œil de l'obser-

vateur peu exercés en peinture, choque les régies de la perspective^

et ce qui importe encore plus ^ les lois de la vraisemblance.
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Description de l'Inde par J. Tieffenthaler-Recherches sur l'Inde par An-
quetil du Perron avec des cartes par Rennel ^ pubbliées par J. Ber-
nouilli, avec fig. ( en allemand). Berlin, 1786, 3 vol. in 4.° (en
Français). Paris, 1786^ 5 vol. in 4.*'

Descriptiones Indiae orientalis a variis auctoribus in unum collectae cum
figuris Theocdory de Bry in fol. Francofurti , 1698.

Devena
,
Cornélius. Navigatio in Indiam orientalem. Francofurti , 1607^ in 8.®

Devitre „ Description du premier voyage fait aux Indes orientales etc. Fa-
ris

, 1604 , in 12.°

Diarium nauticum itineris Bataviorum in Indiam orientalem, 1698, in 4.*^*

Dieshorn , Ludw. Nachricht von Ostindiens Beschaffenlieit und Seltenhei-

ten
_,
auf seinen Reisen gesammlet. Franc/. 1769 , in S.^

Dissertation sur les moeurs
, les usages etc. des Indous. Trad. de l'An-

glais par B. Paris, 1786;, in 12.''

Dow, Alex, History of Hindoostan. Fond. 1770^ 3 vol. in 4.*^

Duprat , Voyage dans l'Inde. Londres , 1780 ^ in 8.*"

Duranel Pierre , le Mercure Indien , ou Trésor des Indes orientales. Pa-
ris , 1667 , in 4.°

Dussieux, Histoire de la découverte et de la conquête des Indes par les

Portugais. Bouillon , 1770, in 12.*^

Dujarric
;,
Histoire des voyages et choses plus mémorables, tant en Indes

orientales qu'autres pays etc. Bordeaux , 1607^ in 4.°

Ekeberg , G. G. Ostindiske Resa i aaren 1770 ocb 1771^ Stokolm^ '77^? "T' ^''

Esquisse historique et politique de l'Indostan ( en Anglais ). Londres ,

1792 , 2 vol. in 8.°

Etat actuel de l'Inde, Paris, 1787, in 8."

Ferishta's history of Dekan. Fond. 1800, 2 vol in 4.**

Floris ,
Will. Relation du golfe de Bengale traduite de l'Anglais de Pur-

chass dans la collection de Thévenot.

Forbes's, James oriental memoirs. Fond. i8i3;, 4 vol- in 4°

Forest , Robert Voyages from Calcutta to the coast of the bay of Bciigaî

etc. Fondon , 1792 , 2 vol. in 4.°

Fricken , Christ. Ostindianische Reisen und Kriegsdienste von 1680 - i685.

Ulm , 1692 , in S.''

Franken ^ Jacques Voyage malheureux du vaisseau de la compagnie des

Indes la Diligence , son retour de Batavia par le Bengale en Hol-

lande. Harlem , 1761 ^ in 8.*^ ( en hollandais ).

Franklin , W. The history of the reign of Shah-Aulum , emperor of Hin-

dostaun , 1798 , in 4.° fig.°

— Military mémoires etc. of gênerai Thomas. Calcutta 3 1800^ in 4,®
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G. "W. A. W. W. Premier livre de l'Histoire de la navigation aux Indes

orientales par les Hollandais etc. Amsterdam ^ i538^ in f.°

— Le second livre ^ Journal ou Comptoir, contenant le vrai discours et

navigation historique du voyage fait par les huit navires d'A«ister-

dam au mois de mars l'an 1698, sous la conduite de l'amiral Nec
etc. Amsterdam , 1609 , in f.° Ce second voyage est une suite de

l'autre.

Gaubil Histoire de Gentchiscan et de toute la dynastie des Mogous. Pa-
ris , "lySg , in 4-°

Georgi , J. G. Reise nacli Ostindien und China , aus dem ScliAvedisclien

ùbersetzt. Bostock ^ 1766 _, in 4.''

Gerbert , Gustav. Fried, Ostindische Naturgeschichte , Sitten und Alter-

thûmer^ besonders bey den Malabaren. Halle , i^j^i , in 8.°

Gerike , Pieise von London nach Zeylan und Gudelur. Halle ^ lyyS ^ in 8.**

Giuseppe de Santa-Maria , Prima spedizione aile Indie orientali i655.

Roma y i66i , in 4-**

Gladwin, Fr. The history of Hindostan during the reigns of Jilmngir,

Shah Jehan etc. Calcutta^ 1788^ in 4.**

-- Narrative of the transact. in Bengal, Calcutta
, 1788 , in 8.**

j— Narrative of the insurrection wihich happened in the Zemeendary
of Benaris. Calcutta^ 1782 ^ in 4-°

Glanins. Mr. Relation of the infortunate voyage to the kingdom of Ben-*

gai etc. London^ 1682, in 8.°

Godinho , P. Manuel. Relasao de novo caminho que fey por terra e mar
da India para Portugal no anno i663. Lishon. i665, in 8."

Gouvea ant. Jornada do arcebispo de Goa dontrey aleix de Menezes pri-

mas da India oriental quando foy as serras de Mahrar , e Lugares

unque morao os antiguos Christianos de S. Thome in fol.** Coim-
bra , 1606.

Goux de Flaix. Essai historique etc. sur l'Indostan. Paris , 1807 , 3 vol.

in 8."

Grandpré^ Voyage dans l'Inde et au Bengale etc. Paris ^ 1801 , 2 vol.

in 8."

Grenier, le Chev. Mémoires de la Compagnie et découvertes faites dans les

mers de l'Inde. Brest ^ 1770, in 4.*' ihid. 1780, iu 8.°

Grose ,
John Henr. Travelsto the East^Indies. London^ 1769 , ihid. 1766,

et 1772^ 2 vol. in 8." Trad. en Français. Paris ^ 17^8 , in 12.°

Guyon , M. l'Abbé. Histoire des Indes orientales anciennes et modernes.
Paris , x'ikk -i

3 vol, in 12/'

Hamilton. Account of the East-Indies. Edimhourg
^ ^7^9-, ^^ 8.°

Hamilton
,
Ch. Hist. relation of the government of the Ptohilia Afgans

of Indoostan. Lond. 1787, in 8.°

Hasting
, Warren. Review of the state of Bengal. London^ 1784 , in 8*

ibid. 1786, in 8.° ïrad. en Français. Paris ^ 1788, in S.''

Aiie. Fol. IL 3
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Hawhins , Relation de la Cour du Mogol. Cette traduction de l'Anglais

se trouve dans la première partie de la collection de Melchisedech
Thévenot.

Herport
, Ostindianisclie Reise-Beschreibung. Berne , 1669 , in 8.*'

H esse
,
Elias , Ostindianisclie Beschreibung , oder Diarium der Reise D,

Benj Oltichens im Jahr 1680 , von Dresden bis Sumatra. Dresde
,

1687, in 12.^ Leipsic , 1690. Francfort^ i734, in 8.**

Heyde , Fr. J. Van der Gevaarelyhe schipp-breuk van de Oostindische

jaclit Ter-Schelling
^ onder het and van Bengale. Jander-Tf^ik

,

1707, in 4.''

Historical Fragments of tlie Mogol Empire^ etc. London , 1782, in 8.'*

An Historical Account of the settelment and possession of Bombay, by
tlie English East-India company. London , 1781 , in 8.^

Histoire naturelle et générale des Indes , traduite du castillan. Paris
,

1666, in f."

Histoire des Hollandais et des Zélandais en différens lieux de l'Inde etc.

( en Hollandais ). Amsterdam^ 1641 » in f.° ïbid. 1647^ ^"^ 4-*'

History of Indostan translated from tlie Persan , by Alex. Dow, London
,

1770 , 3. vol, in 4-*'

Hodges , W. Vues choisies de l'Inde , d'après les dessins exécutés sur les

lieux , et gravés à l'acqua-ùnta etc. Londres , 1784 , in f.°

— Travels in India. London , 1793, in 4,° Trad, en Français. Paris ^

i8o5 j 2 vol. in 18. fig.

Hofmann
, J. Chr. Oostindianiscbe Voyage. Cassel

^ 1680^ in 8 °

Holwell
, J. J. Evénemens historiques relatifs aux provinces du Bengale

et à l'empire de l'Indostan etc. Trad. de l'Anglais. Paris , 1768 , in 8.®

Home's sélect \iews in Mysoore. Lond. 1794 , in f."

Horme's , historical fragments of the Mogul empire. Lond. i8o5j in 4.*^

Houtmann Cornelii - De erste Scliep Vaertgedaen van de Hollanders

naer-Oost-Indien. Amsterdam
^ 1596 j, in 4-**

Hunter
, Picturesque scenery in the Kingdom of Mysore etc. Lond.

i8o5 , in f

°

lidephouso, Bernardino di Santo. Itinerario di India por terra ( i6o5 ).

Lishona ^ 161 1 , in 4."

De Imperio magno Mogolensi sive India. Leydae , 1669, in i6.°

Jarric , Pierre du, Histoire des choses les plus mémorables advenues tant

es Indes orient. cj;ue autres pays de la découverte des Portugais etc.

Bourdeaux
, 1 608-1 4 , 3 vol. in l^°

John , Dànischen Missioiiâr Einige Nachrichten von Tranquebar auf der

Kiiste Goromandel im lahr 1792. ( Insérées dans le Journal de Ber-

lin etc. 1792 à 1794 )•

Jones's ^ W. worlvs. Lond. 1799, 8 vol. in 8."

Journal d'un voyage des vaisseaux hollandais aux! Indes orientales ( en

hollandais ) Middelbourg, 1698, in 4.*
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Journal d' un voyage fait aux Indes orientales par une escadre commandée
par Mr. Duquesne en 1690 - gS. La Haye ^ 1721 , 5 vol. in 12.*

Journal du voj'^age de Duquesne aux Indes orientales. Bruxelles , 1692 ,

in i2.°

Journal du Voyage des grandes Indes , contenant tout ce qui s'est fait

et passé par l'Escadre de S. M. sous le commandement de M. de la

Haye, depuis son départ de la Rochelle au mois de mars 1670,

jusqu'au mois de septembre 1674- Paris , 1698 , in 12.°

À Journal or Account of William Daniel ^ liis late expédition frora Lon-

don to Surate in India. Loiidon , 1702 ;,
in 12.°

Istoria naturale e politica del regno del Gran-Mogol , dell'Inclia, di Pegu

,

Aracan e Ceylan. Venezia ^ i738 ^ in 8.®

Ives , Edward , A Voyage from England to India in tlie year 1764 etc.

London
, 1773 , in 4.° fjg.

Knapp. G. G. Nouvelle histoire de la Mission évangélique dans les Indes

orientales etc. ( en Allemand }. Halle, i8o5 ^ in 4.**

Lahaye et Caron , Journal du voyage des Grandes-Indes depuis 1670 >

jusqu'à l'an 1672. Paris
, 1674. Orléans , 1697. Paris, 1698;, in 12.°

Langhans , Christ. Neue Ostindianische Reise nebst dem was sich merkwûr-
diges auf der Reise Paul Deroy nach Surate zugetragen. Leipsic j

1705, in 8.°

Langlés 5 L. Monuments anciens et modernes de l'Hindoustan en i5o plan-

ches. Paris chez Boude^'ille etc. 1812^ in 4-" Ouvrage sous presse.

Leclde , D. R. Journal a route to Magpore , by the way of Cuttak ^

Barrosumbe§ etc. London, 1800^ in 4.*'

Xegentil ,
Voyage dans les mxsrs de l'Inde etc. Paris , 1779 etc. 2 vol,

< in 4.° - Le même, en Suisse 1781 ;, 5 vol. in 8.° - Le même trad,

en Allemand. Hainhourg , 1781, etc. 8 vol. in 8.°

Léguât, Voyage to the East-Indies. London, 1708, in 8.°

Traduit en Français. Londres , 1708 ;, 2 vol. in 12.° lig.

Letellier , Jean
;,
Voyage aux Indes orientales. Dieppe

, 1649 ' ^^ 4-°

Lettres philosophiques et historiques à Mylord S***, sur l'état moral et

politique de l'Inde etc. Paris ^ i8o5, in 8.°

Lingen
,
R. P. Henr. Ruth de,Relatio rerum notabilium regni Mogor etc.

Aschaffenbourg , i665 , in 4."

Linschot^ Joannes. Navigatio et Itinerarium in orientali India etc. La
Haye , 1599. Amsterdam

, i6i4 , in f° En Hollandais. Francfort,

i6oi
,
in f Amsterdam

, i6i4 >
ihid. 1618, ihid. 1623, ihid. 1644,

in f.** En Français. Amsterdam, 1610, ihid. 161 4; ihid. i638 ^ in f.°

Lockyer
, Ch. An Account of trade in India. London, ij'21 , in 8.°

M. S D. R. Mémoires pour servir à l'histoire des Indes orientales etc.

Paris
, 1688 , in 4.*»

Mackenzie ^ Sketch of the vvar with Tippo-Sultan. Calcutta ^ i7i}3

,

2 part, in 4.^
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Mager, C. F. Relation certaine de la situation et des curiosités modernes
des Indes orientales etc. Leipsic

, 17^9 5 in 8.° ( en Allemand ).

Magistris , Hyacinthe de , Relation dernière de ce qui s'est passé dans les

royaumes de Madurë , de Tanjaor etc. Paris ^ i663 , in S.''

Malheraeus , Gesta proxime per Portuglanenses in India. Col. iSoy^ in 4.®

Mannevilette , Apres de , Mémoire sur la navigation de la France aux
Indes. Paris, 1766, in 4.*^

Manrique , P. Sebast. Itinerario de las Missiones dell'Indie oriental con
un^ summaria relacion de Imperio de Xa-Ziabanloromho Gran Mogol

,

y des otros Reys infidèles in 4.° in Roma, 1649.

Margraff , Voyage aux Indes et à Batavia. Trad. du Hollandais. Amsùer-
clam , I vol. in la.''

Maria
, Vincenzo , Viaggio aile Indie orientali. Roma , 1672. Venezia ^

i683 , in f.«

Maffeus
,
Joseph. Petrus

, Historiarum Indicarura libri XVI. etc. Cologne
^

1689, in f.'' Lyon, iGSy, in 8.° En Italien. Firenze , 1689. Ber^

gamo
^ 1749, 2 vol. in 4.° Milano Edit. Class. Ital. 1806, 5 vol.

in 8.*^ En Français. Paris
, i665 , in 4.**

Maurice's Ancient history of Hindoostan. Lonclon ^ ^79^5 ^ vol. in 4.*

— Modem history of Hindoostan. Lond. 1802, 2 vol, in 4.°

-- Indian antiquities. Lond. 1792 , 7 vol. in 8.**

Mémoires de la campagne et des découvertes faites dans la mer des In-

des etc. Brest
^ -1700^ in 4.°

Mémoires pour servir à l'histoire des Indes orientales. P^/775^ 1702^ in 8.®

Memoirs of Khojeh Adulkurreem. Calcutta , 1788, in S.**

Methold ^ Will. Troates the golf of Bengole^ as also Golconde etc. (In-
séré dans Ja collection de Piirchass ) et traduit en Français dans la

collection de Thévenot.

Michaud , J. Histoire des progrés et de la chute de l'empire de Mysore
etc. Paris

, 1801 , a vol. in 8.°

'Modem History of Indostan. London
, 1802, in 4.''

Mohammud-Casim^Feris-Xa
,
Histoire de l'Hindostan etc. traduite de l'ori--

ginal Persan avec une dissertation concernant la religion etc. par Ale-
xis Dow: ( en Anglais ). London , 1778, 2 vol. in 4-° La Disser-

tation a été traduite en Français. Paris , 1780 , in 12.°

Motta , Alexio da , Routier pour la navigation des Indes orientales etc.

traduit d'un manuscrit Portugais par Thévenot. ( Inséré dans sa Col-

lection seconde partie ).

Newpart , Christliche Ostindianische Reise-Beschreibung
, i6i5, in f.**

'^Q\Nt , Beschryving door Malabar en Coromandel. Amsterdam
^ 1672^

in f.''

JSliecamp , Jo. Luc. Historia Missionis Evangelicae in India orientali. Hal-
lae , 1747^ I vol. in 4.** en Allemand, ibid. 2 vol. in 4.° en Franç^g
Qenéve j 1746^ 5 parties jn S.''
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Kieuîiof , Jen. Zee-en Land-Reyze door verscliiedene gevesten Yan Oost-

Indien etc. Amsterdam , iGqS , in f.**

The Origin and authentic Narrative of tlie présent Maratte's war, and

also tlie late Ptohilla's war ^ in lyyS and 1774- London , irj^ i ^ in 8.*

Orme, History, of tlie military transact. oftlie British nation in Indostaii,

Lond. i8o3 , 5 vol. in 4.°

-- A gênerai idea of government and people of Hindoostan, Lond.

181 1 , in 4.*'

Osorius , Hieronymus-De Rébus Emanuelis Lusitaniae régis virtute et au-

spiciis. Lishona ^ i^yS , in f.° Trad. en Français. PcY/yV , i58i , in 4.*

et ïbid. 1687 , in f."*

Osbecli , Petr. Dagbok aefwer en Ostindish Resa etc. Stockholm^ ^1^1 ^

in 8.*'

Overbek , Aernout Van , Gaestige en Vermaeiliclie Reise-Beschryving
,

naer Oost-Indien , in dem Jaar 1668, 1671 , in 4-"

( Ouseley ) Oriental collection. Lond. 1797, 3 vol. in 4.°

Palladius ( Galata ) de Gentibus Indiae et Brakmanibus , ex graeco la-

tine vertit Edw. Biffoens. London ^ 1668, in 4.°

( Papi , Lazzaro, )' Lettere suU' Indie orientali. Flladelfia , 1802 , 2 vol. in 8.''

Patullo
, Essay upon the cultivation of the lands and improvement of the

revenues oftlie Bengal. London , 1772^ in 8."

Fra Paolino da s. Bartolomeo ^ Viaggio aile Indie orientali. i?o/72« ^ 1796,
in 4.''

Pennant^ View of India extra Gangem. London
., ^79^^ 5 vol. in 8."

Philipps , An account of tlie religion , inanners and learning of tlie peo-

ple of Malabar etc. London
, 1699 , in 8.^

Pigafetta, Descriptio Indiae orientalis. Francofurti , i588 ^ in f.°

Pyrard, François de Laval, Voyage aux Jndes orientales- etc. P^/yV , 1619,
vol. 2 in 8."

Postel , Guillaume, Merveilles des Indes. Paris , i583, in i6.°

Pouchot de Chantassin , R.elation d'un voyage et retour des Indes orien-

tales pendant les années 1690-91. Paris
.^ ^^9^ > i^^ 12.*'

Puente ,
Jos. Martinez de la , Compendio de las liistorias del descubii-

mento de la India orientale etc. Madrid
.^ 168 1 j in 8.^

Pùrmerend j Niclos van. Journal ofte een Oostindiclie reys. Amsterdam^
i65i , in 4.«

Recueil de divers Voyages aux Indes orientales depuis Tannée i586^(ea.
Hollandais.) .^mj^erJ^77i ^ i643 ^ in 4.*^

Relatio de rébus in India orientali a Patribus Societatis Jesu 1698 et

1699 peractis. Mayence
^ 1601 ^ in 8.''

Relation ou Journal d'un voyage fait aux Indes orientales etc. Paris ,

1677 , in 12.''

Relation d'un Voyage aux Indes orientales par un Gentilhomme Français.

Paris., Villery y 1648, in 8,**
"

J
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Relation de la guerre des Hollandais de la Compagnie des Indes orienta-

les contre le Pioi et les Régens de Macassar
, depuis }668 jusqu'en

1669 > av^c les articles de la paix : le tout traduit en Français. Pa-
ris j 1670 , in 12.°

Relation de deux différens Voyages aux Indes orientales , traduite du
Flamand etc. Lonclon , lyoo , in 8.°

Rennefort, Souclm de ^ Histoire des Indes orientales Leyde
, 1688^ in la.*»

Rennel , Famés. Memoir of a map of Indoustan or the Mogol empire etc.

London
^ lySS.in 8.° et 1793 , in 4.° Trad. en Français. Paris, t8oOy

3 vol. in 8." avec Atlas in 4.°

Ribeira, Fernando de ^ Relaciam Annal de India oriental. Z.wZ'O/î^ , 16073
in 4.^

Robertson
, Hist. disquisidon concerning India. Lond. 1790, in 4.°

Roë
, Thomas ; Mémoires de T. R. ambassadeur du roi d'Angleterre au-

près du Mogol etc. Dans la collection de Purcliass et trad. en Fran-

çais dans la collection de Théveiioù. Trad. en Hollandais, Amster-
dam ^ i656 , in 4.°

S. M. A. W. Historié van Indien, vaerinn vertlioelt is de avantures die

de liollandische schepen begegnet zyn. Amsterdam , 1698 , 2 vol. in f.°

Saar ^ Evertz et Herport ^ Verhaal van drye voornaame Reizen naar Gost-

Indien. Amsterdam , 1671 , in 4-''
^

Saar , Joli. Jacob. Ost-Indianische funfzelmjalirige Kriegsdienste und Be-

schreibung was sicli in solcher Zeit von 1644^ bis 1659 _, begeben.

Nuremberg y 1G62 ; ibid. 1672^ in f.''

Saetebon , H. Vornaamste zeegetogt na de Oost-Indien , gedaen med de

Acliinsche en Molusche vlooten , onder de admiralen Jac. Hemskerk
en Volfert Hermans. Amsterdam , 1648 ,

in 4.*'

San-Roman , Antonius. Historia gênerai de la India oriental , de los de-

scubrimentos
, y conquistas , quo lian heclio las armas de Portugal

en el Brasil desdeanno de 14 lo liastael anno de iS54 , in fol.*" en

Valladolid , i6o3.

Sao, Frëy Gaspard de , Itinerario de India por terra etc. Lisbond, 161 1 , in 4-°

Sclierversen , Bernard , Relation du Voyage fait aux Indes orientales en

1740^ ( en Allemand ). Heilbron ^ 1761 , in 12.*^

Scbof-Heristhal , Jonatban , History of Dekan and the hisrory of Bengal.

Shrewsbury , 1796, 2 vol. in 4.° London , 1800 , 2 vol. in 4.°

âchouten ,
Rëys-Togten naer en door Oost-Indien. Amsterdam, ^1^7 i

et 1708 , in 4.*"

Scotti Andréa. Scriptores de rébus Indicis in fol ° Francofurti , i6o3.

Schouten , Oost-Indische Voyagie vervattende veel voornaame vorfalien ^

swedige zae en landgevechte tegen de Portuguesen etc. v^A/z^^e/Y/rtw,

1676 , in f.°

Schroder , Joh. Heinr , Seefahrer , oder Merhwûrdige Reise nach Ostin-

dien und verschiedenen orientalischen ïnseln, Leipsic et Gotha
^

i749,in8,«
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Scliwartz , Georg. Bern. Reise in Ost-Indien. Francfort eu Lelpsic ^ ^ll^r
in 8.*'

Scliweitzer^ Christ. Journal und Tagebucli seiner sechsjàhrigen Ostindia-

nischen Reise, von Iten Decemb. 1676 etc. Tuhingue
^ 1688^ in 4.*

Sebastiani, Monsignor Giuseppe, Primo Vescovo di Hierapoli oggi di Bi-

signano. Seconda spedizione nelF Indie orientali ordinata da Alessan-

dro VIL, in 4.° Pwnia ^ 1672.

Sketcbes chielly relating to tlie history etc. of tlie Hindoos. Lond. 1792 ,

2 vol. in S.*^

Solvyns , Baltîi. Les Hindous. Paris , 1808, 4 vol. in f.° fig.

Sonnerat. Voyage aux Indes orientales etc. Paris ^ 1806, 4 vol. in 8.**

avec Atlas.

Souchu de Rennefort , Histoire des Indes orientales et des établissemens

de la Compagnie Françoise du commerce , in 4-** Paris , 1688.

State of British empire in Bengal. London , 1773 , in 8.°

Stavorinus , J. S. Reize over de Kaap de Goede-Hoop ^ van Batavia^ naer

Samarang
, Macassar, Amboine , van Surate in jaaren 1774-75-76-77-78.

Leyde , 1794^ 2 vol, in 8." Trad. en Français. Paris
^ ^799 > ^ vol.

in S.''

— Reise van Seeland over de Kaap de Goede-Hoop , naer Batavia ^ Ban-

tam , Bengolen ^ enz gedean in de jaaren 1768^ bis 1771. Leyde ,

1795, 2 vol. in 8.° Trad. en Français. Paris ^ 179^) ^ "Vol. in 8.°

Stewart , Cli. ^ The history of Bengal. Lond. j8i3 , in 4.°

Tableau historique de l'Inde etc. Bouillon , 177 1 , in 12.**

Tapp
, David ^ Funfzehnjâhrige Ostindianische Reise-Beschreibung , von
1667-1682. Jiano<y>re , \^i[\, in 4.° fig.

Taylor^ John , Travels from England in India , in the year 1798 , by
the way of Tyrol , Venice etc. London , 1799 , 2 vol. in 8.'' Trad.

en Français. Paris ^ i8o3 , 2 vol. in S.**

Taylor. Letters on India. Lond. 1800 , in 4.'' fig. Trad. en Français. Pa^
ris

, 1801 ^ in 8°

Thévenot ^ Jean ^ Voyage contenant la relation de l'Indostan , des nou-
veaux Mogols j et autres peuples et pays des Indes. Paris , 1684 , in 4.°

Ti&ffenthaler ^ J. Historisch-Geographische Beschreibung von Hindostan
etc. herausgegeben von s. Bernouille. Berlin ^ 1786 ^ 2 vol. in 8.°

Tippo Sultan. Select letters. Lond. 181 1 , in 4.°

Tonne , W illiam , Illustration of some institutions of Marattes people.

London , 1799 , in 8.°

Torry , Ed. Voyage in East-India in the year i6i5. London , i655 ^ in 8."
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DESCRIPTION
GÉOGRAPHIQUE ET TOPOGRAPHIQUE

DE L'INDOSTAN

ou

DE L'INDE EN DEÇA DU GANGE.

Inde , dit Malte-Brun , dans sa Géographie Universelle

,

appartient à toutes les époques de la géographie, postérieures au

siècle d'Hérodote. On voit par les écrits de ce père de l'histoire ,

et par ceux de Strahon, de Pline et de Ptolémée
, quelles étaient

les connaissances des Grecs et des Romains sur PInde, ou pour

mieux dire , sur la partie de cette contrée , qui avoisine la mer

,

ainsi que sur celle qu'arrosent l'Indus et le Gange. Le voyage de

Cosma sert comme de chaînon entre la géographie classique et

celles des Arahes , dont les notions superficielles
, peuvent être com-

parées à celles que le céléhre Marc Polo a données de ces con-

trées comme en passant. Enfin les découvertes des Portugais dans

cette partie du monde
, y ayant frayé une nouvelle route aux voya-

geurs modernes , les relations multipliées qui en ont été faites ont

fourni d'amples matériaux , avec lesquels on peut établir d'une ma-
nière positive la description géographique de l'Inde. Mais avant

de rapporter ici ce que les derniers voyageurs nous ont appris de

ces régions lointaines, qu'ils ont, pour ainsi dire, rapprochées des

peuples de FEurope ^ en leur en rendant la connaissance familière,

nous croyons à propos , pour plus de facilité dans l'intelligence de
l'ancien costume des Indiens , de faire d'ahord un exposé succinct

des notions qu'en avaient les anciens, d'après les écrits qu'ils nous

ont laissés.

L'Inde des anciens.

V Inde était fort peu connue des Grecs avant l'expédition

d'Alexandre qui eut lieu environ 8^7 ans avant l'ère chrétienne. Héro-

dote qui écrivait à peu-près ii3 ans auparavant, semble n'avoir eu

Asie. VoL IL
' '4
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que des idées confuses sur sa partie occidentale. (V. Liv. IV ),

Ale.1:andre étendit par ses conquêtes les connaissances que sa nation

avait de cette contrée , bien qu'il n'eut traversé que les pays dont
parle Hérodote, qui sont arrosés par les diiFèrentes branches de
rindus , et par les rivières qui se jettent dans ce fleuve. Environ
3oo ans avant la même ère , Mégasthène ambassadeur de Seleucus

,

pendant le long séjour qu'il fit à Palibotlira capitale des Prasiens ^

recueillit et communiqua aux Grecs toutes les notions queStrabon,
Pline 5 Ptolémée et Arrien nous ont depuis transmises sur l'Inde. La
relation qui contenait tout ce qu'il avait vu et entendu de ce pays

en général, existait encore du tems d' Arrien. Voilà donc les seules

sources où nous pouvons puiser, pour donner à nos lecteurs une idée

de sa géographie et de sa topographie à l'époque dont nous parlons.

Les anciens donnaient quelquefois le nom d'Inde à l'Ethyo-

pie, comme font encore aujourd'hui divers peuples de l'orient, et

entre autres les Persans; on prétend même que, sous la dénomina-

tion d'Indiens, ils comprenaient diverses nations inconnues placées

sous la zone torride (i). Pline joint à cette contrée qqatre Satra-

pies ou provinces, qui étaient occupées, par les Gédroslens ^ les

Arachotes ^ les Ariens et les Paropamuades , lesquels se trouvaient

tous à Toccident de l'Indus. Mais ni les unes ni les autres ne fe-

saient partie de l'Inde proprement dite , comme on le voit par la

géographie de Ptolémée (^).

Selon ce géographe l'Inde était donc bornée , savoir ; à l'oc-

cident par les Satrapies ci-dessus , au nord par la Scythie dont elle

était séparée par les monts Imaùs, à l'orient par le pays des Si-

iies , et au midi par l'océan Indien, Quant à son étendue, les -an-

ciens écrivains ne s'accordent pas entre eux , et ils s'éloignent

tous également de la vérité dans leurs calculs (3).

(i) V. Univ. Hist. vol. i8.

(2) Pline a bien connu la forme de la presqu'île ( de l'Inde ) , et

Ptolémée
,
qui ^ vivant à Alexandrie , était à portée d'en avoir une con-

naissance plus exacte , ignorait absolument sa forme générale^ quoiqu'il

conniit beaucoup de détails. Renell, Ouv. cit.

(3) Si r on compare , dit Renell ,
les dimensions proportionelles de

l'Inde , telles qu^on les voit dans Diodore de Sicile , Pline et Arrien ^ on

les trouvera assez régulières , et l'on sera porté à croire qu'il ne nous est

parvenu de l'antiquité que les plus mauvaises cartes de Tlnde , et que

Ptolémée, en traçant la sienne, ne s'est pas conformé aux idées reçues
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L'Inde était divisée par le Ganpre en deux parties appelées ohnsiou

r -x T 1- ' r^ T 1' ^^° ^ Indu.

par les anciens géographes , India intra Gangem , et India extra ,.^

Gangem, La première avait pour limites, à l'occident l'Indus, au mua Gangem.

nord les monts Jmaûs , à l'orient le Gange , et au midi l'océan

Indien. Quelques-uns j)lacent dans la partie septentrionale de cette

contrée , les Aspiens , les Thyréens et les Arasaciens
,

qui furent

subjugués par Alexandre , non loin du fleuve Choaspe. La capitale

des Assacéniens était Bîassaga ou Mazagae , qui ne se rendit aux Assaccnieiu.

armes Macédoniennes qu'après une vigouieuse résistence. Ora et

Bizara étaient deux autres forteresses du môme pays , qui furent

également prises par Alexandre , lequel s'empara du roc escarpé

appelé Aornos , après avoir obligé à capitulation Peucela ou Peuce- Aomas.

laotis , Emholïme , avec plusieurs autres villes peu éloignées de la

l'îve occidentale de l'Indus. La fameuse ville de Nysa
,
qui passait Nysa.

pour avoir été bâtie par Bacchus , était située , au dire de Stra-

bon 5 entre Cophcn et l'Indus. Taxilla était une grande et riche Taxiiia,

ville, à peu de distance de la rive orientale du môme fleuve^ et

la plus considérable de toutes celles qu'il y avait entre l'Indus et

VHydaspe, Le royaume de Porus
,
qui, selon le même auteur^ ren- noraume

fermait trois cents villes , s'étendait entre ce dernier fleuve et VAcê^ Hyda4"r

sine. Pimprama était une autre ville située sur le bord oriental

du fleuve Hydraote: Alexandre , après l'avoir assujetie , se rendit Hvtiraoïft.

maître aussitôt de Sangala ^ capitale des Cathœens près de la rive

/occidentale de VHyphase, qui fut le dernier fleuve traversé par lïjnbase.

lui dans son expédition de l'Inde.

Les Oxydracïens et les Malliens habitaient vers le confluent de Oxi.imd.r^

l'Hydraote et de l'Acésine. An midi des Malliens se trouvaient les
^^•"''«"'

Sahraciens ^ les Sogdlens ^ les Musicains et les Prœstiens. Le royau-

me de Sahus ou Sambus s'approchait d'avantage de l'Océan Indien.

Ces peuples confinaient tous à la rive orientale de l'Indus , ainsi

que les villes et l'Ile de Paiala , qui était formée par les diverses

embouchures de ce fleuve.

Les places les plus remarquables qu'on rencontrait sur la céte b rvgraa.

étaient , Barygaza ^ Supara et Symilla. La première était une ville eiSvjailk.

de son tems parmi les personnes éclairées. Pline vécut environ 6o ans

avant Ptolémée , et Arrien environ 20 ans après ; ils empruntèrent d'Éra-

tosthène et de Mègasthène la notice qu'ils nous ont laissée des dimensions

de l'Inde. Renell. Ouv. cit.
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maritime avec un port sur le bord de la rivière Namado :

• ce fut
d'elle que le golfe voisin prit le nom de Sinus Barigazenus. Il

semblerait que le véritable nom de cette ville était autrefois Gaza
,

auquel on aura ajouté depuis le mot Bar ou Bary , qui veut dire

eau ou mer , à cause de sa situation ; et il y a également lieu de
croire que la moderne Bargant , en raison de son nom et de sa

position 5 répond à la Barygazaâes anciens. Un peu au midi de cette

ville, et sur le Sinus Barygazenus , était située Supara^ qui pour-
rait bien être la Silpur moderne. Symilla était le nom d'une ville

et d'un promontoire : Souali près la rivière Tapi est vraisem.bla-

bîement à la place qu'occupait cette ville.

Nous ne suivrons pas plus loin les anciens géographes dans

rénumération qu'ils font d'autres villes de moindre importance: nous

dirons seulement que, vers l'extrémité méridionale de cette étendue

de pays 5 était la ville de Comar ou Comaria ^ ainsi que le pro-

montoire du même nom, qui correspond au Cap Comorin des mo-
dernes. Nous ne devons pas néanmoins passer sous silence Palibo-

thra y ville distinguée et capitale des Prasiens
^
qui était située au

confluent de VErannohoa et du Gange.

Ulndia extra Gangem avait pour confins, le Gange à l'occi-

dent, le pays des Sines à l'orient, au nord la Scythie, et au raidi

l'Océan Indien. Uaurea Chersonesus s'avançait dans le Sinus Gan^
geticus 5 aujourd'hui golfe du Bengale , et dans le Sinus Magnus
à présent golfe de Siam , et avait dans sa partie occidentale Ta-
cola Emporium , et le fleuve Chrysoana. Les anciens plaçaient

dans l'angle au midi le promontoire appelé Malaei Colon ^ avec

les villes de Coli et Perimula. Le pays des Leslœ^ ou Pirati ^ était

contigu, dans une direction boréale, à VAurea Chersonesus que
traversait le fleuve 5o6a7î77Li5 , lequel , selon Ptolémée , le partageait

en deux parties ^ dans l'une desquelles étaient les villes de Sama-
randa et Pagrasa , et dans l'autre Pilhonohaste Emporium et Zaha.

Les deux capitales, Balonga et Corgatha ^ étaient peu éloignées

an Sinus Magnus. Au milieu des terres, et à peu de distance du

mont Maeander on trouvait Triglypton , Tosole et Tugma _, villes

très-renommées. Il y avait encore d'autres peuples dans la partie

septentrionale de VIridia extra Gangem ; mais leur existence ayant

été presqu'entièrement inconnue aux anciens, nous croyons pouvoir

nous dispenser d'en parler, et nous allons passer à la description

de l'fnde moderne, telle qu'elle est représentée aujourd'hui par leg

p\m sayans géographes.
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bel'Indostan. ^9

I/Inde moderne.

N voit par les éclaircisseraens que nous venons de donner, ^<^«o^w

. . 11 1 T comprises

que les anciens, ainsi que la plupart des modernes, comprenaient soucie no,.

sous le nom classique à'Inde , trois grandes régions de l'Asie méridio-

nale. La première renferme les pays arrosés par l'Indus et le Gange
j,

et connus aujourd'hui sous le nom d^Indostan. Au sud de la rivière

Nerbuddah commence la péninsule
, que les Européens appellent

, pé-

ninsule en deçà du Gange , et les Indiens Décan ou pays du midi :

L'île de Ceylan et les Maldives, qui ne sont séparées du Décan
que par un canal, en sont une dépendance naturelle. La grande

péninsule qui comprend , l'Empire des Birmans , les royaumes de

Tonquin , de Cochinchine , de Camboge , de Laos , de Siam , et

.de Malaca , est tantôt désignée sous le nom de d'//?c?e au delà du

Gajige , et tantôt sous celui d'éludé extérieure. Nous ne parlerons

ici que de l'Inde septentrionale , et de l'Inde méridionale , ou pour

mieux dire, de l'Indostan supérieur, et de l'Indostan inférieur ap-

pelé ordinairement Décan.

La nature , dit le savant Langlés , dans la Notice géographique limitas.

qu'il vient de donner de l'Indostan , semble avoir tracé elle même
avec un soin particulier les limites et les grandes divisions de cette

belle contrée. Son extrémité méridionale offre une vaste péninsule

qui se termine en pointe : la mer qui la baigne des deux côtés ç

forme à l'occident les golphes de Kambayah et de Kotch ^ et k

l'est celui du Bengale. Le Sind ( ou VTndus des anciens
)
qui se

jette dans le golphe de Kotch; ou, selon quelques modernes, l'A-

raba , rivière peu distante du Sind , marque le prolongement des

limites occidentales de l'Indostan
,

qui est séparé au nord , de la

Tartarie , du Tokharestan et du petit Tibet, par les montagnes

de Kabul ; c'est au sein de ces montagnes que se trouve la vallée

presqu'impénétrable de Cachemire
,
qui a quarante lieues de lon-

gueur j et que les orientaux comparent au Paradis terrestre par

la beauté de ses sites, et son étonnante fertilité. Vers l'orient

,

les montagnes romantiques de Sirinagar , et celles d'Himala ( cou-

vertes de neige), si célèbres dans les poèmes mythologiques, et

dans l'histoire héroïque des Indiens , se prolongent dans l'intérieur

du pays, et dans celui des sectateurs de Buddah, qui occupent

îïàaintenant le Neypal et le Butan ; mais comme ces montagnes n'ar-
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rivent pas précisément jusqu'au golfe du Bengale, il n'y a qu'une
ligne politique et idéale de démarcation entre le Bengale et le

royaume d'Arakhan , lequel n'a jamais fait partie de l'Indostan.

L'Inde mesurée dans sa plus grande longueur s'étend , depuis
le 8.^ jusqifau 36.'' degré de latitude , ce qui fait 28 dégrés ou six

cent soixante quinze lieues; et depuis le 64.'' jusqu'au delà du ça."

degré de longitude, distance qui ^ à la latitude de 2.5 degrés, fait

environ six cents lieues communes. Ce serait peut-être donner une
idée plus claire et plus précise de l'étendue de l'Indostan

, que
de dire, qu'il a à-peu-près la longueur de l'Europe, y compris
l'Archipel , et la moitié de ce continent en krgeur. On pourrait

croire que ces dimensions
,
qui sont celles que donne à cette con-

trée la grande et belle carte de l'Inde de M.'' Arrowsraitli publiée

en 1804, sont exagérées, et pourtant elles sont au dessous des limi-

tes que lui a assignées M."" Jones dans son savant Discours sur les

Indiens , qui se trouve dans Ve premier volume des Recherches

asiatiques.

Il y a toute apparence que les Grecs tenaient des Persans

tout ce qu'ils savaient de l'Inde, car le nom d'India par lequel ils

la désignaient, dérive certainement du mot Persan Bind et Hin-

du y nom que les Persans et les anciens ont toujours donné au

grand fleuve qui arrose la partie occidentale de cette vaste ré-

gion. Stân ou Tan est une désinence Persanne qui sert à former

la dénomination des lieux, et signifie pays, contrée. Ainsi on a

appelé Indostan le pays arrosé par le fleuve Hind , et Hindous les

peuples qui l'habitaient. Langlés a fait beaucoup de recherches

pour découvrir l'étymologie de ce nom , mais il parait que les con-

jectures qu'il en a tirées ne l'ont pas satisfait. Les Indigènes, a

qui cette question est absolument étrangère, donnent à leur pays

plusieurs noms différons ,
parce que sa grande étendue ne leur

a pas parmis de lui en assigner un général dans leur propre lan-

gue; c'est pourquoi ils l'ont appelé Bhârata-Khanda (i) ^ pays de

Barata ,
qui fut un de hiurs anciens Souverains; Ponyahhûmi pays des

vertus; Médhiama pays du milieu, parce qu'ils le croyent placé au

milieu de la terre.

Le vaste plateau qui s'élève au centre de l'Asie , ainsi que

toutes les montagnes auxquelles il sert de base et qui l'environnent.

(i) L'Indostan proprement dit s'appelle Kumârikâ-Khanda.'L-Aiy^^i=>.
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dont le sein recèle des métaux en abonclance , sont appelés, dans

l'histoire et la mythologie des Indous , Mérou ou Sémerou ^ ou Kai- Mentsm^tu/

lassam , nom antique dont la célébrité ne fut point ignorée des

auteurs Grecs et Romains : c'est là que les Indiens placent leur

Olympe , et le séjour des Dieux et des hommes après leur mort.

La chaîne centrale de l'Asie , qui doit être au delà des sources

de l'Indus et du Gange , dans la partie occidentale et septentrio-

nale du Tibet, est le Mus-Tagh des Turcs et des Tertares , IV-ii-

maûs des anciens, et une portion de V Hlmmiilaya des Indiens.

Cette même chaîne , toujours comprise sous le nom générique d'^Him--

malaya ^ Himala ou Hymia^ descend au midi, en séparant le Ca- Himmaïay.:^.

chemire du Lahdak ou Tibet occidental, et le bassin de ITndus

de celui du Gange.

La chaîne des monts Nébuleux ou Bélur borne ITnde à Foc- Béimv

cident , et suivant le cours de ITndus à sa source, va se joindre aux
montagnes appelées en langue Persanne Hindu-Khos

^ qui séparent Hindu-Khï)?^.

les provinces du Kutore et de Kabul de la grande Bucharie. Cette

chaîne forme le Caucase Indien; et les secondes, nommées Nischa
ou Nisa , chères à Bacchus , sont regardées comme la barrière na-

turelle de ITnde au nord-ouest. C'est de leur centre que partent

les petites chaînes qui s'étendent vers l'embouchure de l'Indus, et

dont une grande partie porte maintenant le nom de Suleyman-Khos : Suieyman-Kohs

ce sont les monts Parvetes des anciens.

Une autre chaîne de hiontagnes est celle des Gauts ou Gates, Oaurso^LCatcs

mot qui veut dire porte ou passage : elle a son origine au Cap TJ^icnt

Comorin ; cependant la chaîne qui s'en détache vers le raidi, et à
^^ ''" '^""^^*«"'^-

laquelle on donne le nom de monts Malayala , forme un groupe
séparé qui finit dans le district de Koimhetore ^ dans la grande
vallée où sont les forts Pali-Kadery et Annamaly. Les Gates re-

paraissent au nord de ces plaines, et se divisent en deux branches,,

dont l'une se dirige vers le levant, et l'autre vers le couchant. La
première passe à plus de 70 milles de Madras le long du Kara-
tik, et se partage au nord de cette contrée en deux autres bran-

ches ; la seconde s'étend le long de la côte occiderM:ale , à une»

distance de 4^ à 70 milles, remonte encore plus haut que la chaîne
opposée, traverse le Canara et le Sunda

,
passe près de Goa et en-

tre dans le pays de Marattes, où elle se divise en plusieurs bran-

ches.^ Vers les sources du Godaveri, des chaînes moins élevées ;, se dé-

tachant de la masse des Gates occidentales , s'avancent dans Tinté-
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ïieur de îa péninsule , et se réunissent aux montagnes de Bérar et
de Gondvana. Ces chaînes centrales, une desquelles suit au nord
le cours de la Nerbuddah

,
portent généralement le uom à^Vindhia,

Le régne minéral de Tlnde est un des plus riches de la terre,
et c'est l'opinion qu'en avaient aussi les anciens ^ qui croyaient que
les fourmis de l'Inde amassaient l'or en monceaux. Les rivières du Dé-
can, d'Orissa et de Berar roulent de l'or en quantité: on en trouve

encore d'autres, dans le Penjah et le Cachemir, dont les sables sont

mélangés de ce métal , et on cite les riches mines d'or et d'argent

de Golconde 5 du Carnate, d'Achem et du Bengale. Ces contrées

renferment aussi des mines de cuivre , de fer , d'aimant , d'étain ,

de zinc , de vif-argent et d'antimoine. Les diaraans de l'Indostan

et du Décan sont les plus beaux du monde : on y trouve encore du
cristal de roche ^ des rubis . des saphirs , des améthystes , des onix

et autres pierres précieuses. Les montagnes de l'Inde ont presque

toutes des carrières de marbre et d'alebâtre.

A l'exception de la pointe de Diu à l'occident, et du Cap
Comorin au midi, l'Inde n'offre aucuns promontoires remarquables;

et si on laisse à part les golfes de Gutsch et de Cambaye, au nord

et au sud de Guzzurate , il n'y en a pas d'autres qui puissent mé-

riter ce nom. Depuis le Cap Comorin jusqu'à la côte du Bengale ,

il n'y a pas un seul port; et les vaisseaux n'y trouvent d'autre re-

lâche, que dans les rades des places de commerce: c'est pourquoi

les bâtimens marchands sont obligés de rester en mer à la distance

d'un raille et demi, et les vaisseaux de guerre de deux milles.

Les anciens ainsi que les modernes ont été surpris de l'as-

pect imposant que présentent les fleuves qui parcourent ces vastes

régions. Le plus connu des anciens était l'Indus qui semble avoir

sa source dans le flanc occidental des monts Bélur. Après avoir

traversé le petit Tibet, il entre dans l'Indostan par la province

de Sewacî sous le nom de Nilah ou eau bleue ; à son passage par

le mont Tau, les indigènes lui donnaient ordinairement le nom d'Jt^

iok ^ et les Géographes orientaux celui de Mahran ; maintenant

on l'appelle Slnd du nom de la province qu'il traverse, et où après

avoir formé un delta à environ 170 milles Anglais de la mer, il

va se jetter par plusieurs embouchures dans l'Océan Indien. Le

Gange sort du coté occiriental du mont Kentaisse dans le grand

Tibet , où il cache encore sa véritable source. Arrivé aux monts

Bimmaleh ^ ce fleuve fameux se jette dans un grand bassin appelé



del'Indostan. 33

la bouche de vache , où les pieux Indiens viennent puiser ses eaux

réputées sacrées. Il traverse ensuite la province de Siiinagor , et

après sa dernière cascade près Jlard-Var ^ il parcoure en serpen-

tant les belles plaines de Dehly, Aude, Baliar et du Bengale, et

se divise ensuite, à aiio milles Anglais de la mer, en deux grandes

branches qui forment un immense Delta. Un autre grand fleuve

est le Bourampouter qui , au sortir du lac Mansoroar dans le Ti-

bet
,
porte le nom de Tsanpou ^ passe près de la ville de Lassa,

se dirige à Test , et s'éloigne jusqu'à laoo milles Anglais du Gange.

Mais en passant par le royaume d'Asham , il se replie vers l'occi-

dent, longe les monts Garrow , traverse la partie occidentale du

Bengale , baigne les murs de Dacea ^ et se jette dans le Gange à

quelque distance de Luckipore: avant sa jonction sa largeur est

de quatre à cinq milles. Le Nerbuddah est encore un des fleuves

les plus considérables de l'Indostan , il descend du plateau d'Amor-

kiintuk ^ se dirige vers le golfe de Cambaye, où il se décharge près la

ville de Broach. Le Godaveri sort des Gates occidentales , arrose

le territoire de Nizam et la province de Bérar , et se partage,

après avoir passé Kayamunâey , en deux branches qui se ren-

dent à la mer par plusieurs embouchures : ce fleuve est tenu pour

sacré. Le Kistna ou Rrisna, qui sort des mêmes montagnes, tra-

verse le territoire du Soubali dans le Décan , et se jette dans le

golfe du Bengale au sud-ouest de Mazulipatam. Le nom de Krishna ^

qui veut dire le noir , est celui de Vishnou dans sa neuvième incar-

nation ; aussi ce fleuve est'il l'objet d'un culte religieux pour les

Indiens. Au sud du Décan on recontre le Gaveri , qui vient des

monts de Corga , traverse le Maïssur ou Mysore , et se divise en

deux branches, dont une appelée Coleram entre dans la mer près

Devicetta , et l'autre, en gardant le nom de Caperr, se perd en

plusieurs courans qui portent la fertilité dans le pays de Tanjaor

ou Tangiadre. Ce fleuve, reçoit ainsi que le Gange, les hommages
des adorateurs de Visnou.

Le climat de l'Inde est celui d'un pays situé en grande par-

tie 8003 la zone torride , mais voisin d'une région alpine et glacée.

On ne connait guères dans toute son étendue la neige ni la gelée;

mais les ouragans, la foudre , des gréions d'une grosseur prodigieuse

y font souvent d'horribles ravages : de longues sécheresses et des pluies

qui tombent à torrens y détruisent tout-à-coup toutes les espérances

du laboureur. Le Bengale est sujet aux ouragans , à de grandes cha-

Jsie. Vol II 5
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leurs , et à d'épais brouillards : les pluies y durent plusieurs jours

sans interruption , les fleuves y débordent et inondent toutes les cara*

pagnes, k. la cote du Malabar , les pluies et les orages sont plus vio-

lens que sur la côte de Coromandel , où, en revanche, on éprouve

des chaleurs et des sécheresses plus insupportables. Les régions al-

pines entre les deux chaînes des Gates , les provinces entre le Sum-
ma et le Gange , ainsi cjue les contrées da Pendjab et celles qui

lavoisinent, jouissent d'une température plus douce et plus salubre,

dont elles sont redevables à leurs collines couvertes de bois, et au

grand nombre de courans qui les arrosent. Le grand désert au sud-

est de rindus et au nord de Guzurate rappelle toutes les horreurs

de l'Arabie déserte, tandis que dans les vallées de Cachemire,
de Sirinagor, de Gorcah et de JXépal , l'apreté momentanée des

hivers est suivie d'un printems prolongé et d'un été salubre.

La fertilité du sol et la nature des végétaux varient selon le

climat dans ces contrées ; mais il offre en général de belles prai-

ries , de gras pâturages, des campagnes couvertes de riches moissons

qui se reproduisent deux fois l'année, et des valions remplis de

tout ce que la végétation a de plus magnifique et de plus utile.

Le but de cet ouvrage ne nous permettant pas d'entrer dans de

trop grands détails sur l'histoire naturelle de ce pays, nous nous

bornerons à donner la description de ce qu'on y trouve de plus re-

marquable.

Le riz, qui forme la principale nourriture des Indiens, croit en

abondance dans la plus grande partie de Tlndostan: le Tanjaor sur

la côte de Coromandel , suffit seul pour en approvisioner l'ile de

Ceylan : on y recueille aussi les grains propres à nos climats tel»

que le froment , l'orge , le maïs et le millet. On y cultive encore

plusieurs espèces d'holcus, entre autres le Tchor ou Dhurra
, qui

est la nourriture ordinaire du peuple , et surtout des Marattes. Il

se fait une grande consommation de sénevé dans l'Inde , aussi voit'on

de vastes plaines qui en sont ensemencées , et qui _, lorsque cette

plante étale ses fleures jaunes ,
présentent un coup-d'œil agréable

et varié. Voy. la fig. au fond de la planche i. On y trouve même
nos légumes farineux , ainsi que plusieurs autres qui nous sont in-

connus 5 tels que le Murhus dont la graine , sembtable à celle du

^énevé , sert à faire des gâteaux. Les melons et les ananas y sont

très^-coiwmuns.



Mj



m





.>^, 2



D E l' I N D s T A N. 35

L*Tnde produit diverses plantes utiles à rindustrîe comme le Plantes utiles

lin, le chanvre 5 le tabac, l indigo , le jalap , la salsepareille, le

coton , Tanis ,^ le bétel, le safran, le sésame, l'opium, et autres

espèces de plantes propres à la teinture. Le bétel ou tambol est une

production indigène de cette contrée, ses feuilles ressemblent à

celles du lierre et du houblon , et se mâchent avec la noix d'arec,

des épiées, de l'ambre, du tabac etc. La plante à laquelle s'at-

tache la cochenille est très-commune dans les jardins; mais il est ,
iWe

J do h. cochenille

rare que cet insecte donne en ce pays une belle écarlate, à cause

de la quantité de matière blanchâtre dont elle est presque toujours

mélangée. Voy, la fig. qui est sur le devant de la planche i.

Nos arbres fruitiers prospèrent dans le nord de l'Inde , et les -^'^"«^i,.,.!.. \
a fruit de.

arbres à pain, les jamboisiers , et les manguiers abondent dans sa

partie méridionale. On y trouve le chêne, le sapin, le ciprès et

le peuplier, ainsi que le myrthe et le tamarinde. Ce dernier arbre

est très-commun dans Tlndostan , il croit quelquefois à une hau-

teur prodigieuse, et devient aussi gros qu'un noyer; mais ses ra-

meaux sont plus toufus, et présentent également aux voyageurs un
refuge agréable contre l'eccessive chaleur du climat. Voy. la fig.

à la planche 2,. Son écorce est épaisse , brune et souvent crevas-

sée ; ses feuilles qui ont six pouces et plus de longueur sont dis-

posées alternativement , et composées de plusieurs petites feuilles

qui sont par couples et ovales , avec une pointe très-fine. Ses fleurs

sortent de l'extrémité des branches au nombre de neuf à dix , et

sont d'un blanc jaunâtre avec des raies rouges. Son fruit est aci-

duleux et rafraîchissant : sa chair toute fraîche sert à accommoder
le poisson, la volaille et autres mets, auxquels elle communique
un goût aigrelet fort agréable: les Indiens donnent le nom de car/

j

à cette espèce de ragoût. L'usage de ce fruit est assez connu
dans notre médecine. Les forets sont remplies d'arbres étrangers à
nos climats, tels que , le Tek qui est un bois très-dur et presqu'in-

corruptible , le ponna valerîa indica , qui est un arbre toujours

yerd , le nagassa ou bois de fer , et autres espèces peu connues.

L'ébénier d'Inde se trouve aussi dans l'île de Ceylan; et la même
lie, ainsi que le Décan^ fournissent du sandal rouge, du sang de
dragon, de la gomme laque ^ et de la gomme-gutte. Dans l'es-

pèce des lauriers qui abondent au midi de la péninsule ainsi qu'à
Ceylan, on distingue ceux qui produisent la casse, le camphre,
et le laurier, canellier ou cinnnamome des anciens.
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Le Manguier est un très-bel arbre que les Indiens cultivent

avec beaucoup de soin , et dont le fruit s'ouvre comme la poche.

Quelques-uns ie mangent cru , et d'autres le font sécher ; les Por-

tugais en font des confitures , et les Indiens le mettent dans leurs

carri. Les diverses espèces de ce fruit sont extrêmement variées , et

aussi nombreuses que celles de nos pommes; mais aucune d'elles

n'est à comparer à l'excellence des fruits du Mangostanier
,

qui

est un arbre inconnu dans l'Indostan.

Le jaquier diffère des arbres de nos climats, en ce que ses fruits

ne pendent point aux branches comme dans les nôtres , mais ils sortent

immédiatement du tronc de l'arbre , et pèsent quelquefois jusqu'à

trente livres l'un , ensorte qu'un seul suffit aux besoins de toute

une famille. ( Voy. la fig. de la planche i ). La couleur de ce

fruit est jaune , et son odeur est si forte
,

qu'on la sent dans la

maison plusieurs jours après qu'il a été mangé.

Des bois de bambou couvrent en grande partie le sol de Tln-

de : Varundo calamus , la canne à sucre , et l'indigo y sont aussi

très-multi plies. On y rencontre toutes les espèces de palmier, entre

autres le cocotier. Le palmier passe pour la plus belle et la plus

précieuse des productions de la nature dans le régne végétal , mais

parmi elles le cocotier mérite le premier rang à plusieurs ti-

tres. Cet arbre majesteux élève sa tige au dessus de tous les autres,

il l'emporte peut-être sur le dattier même par sa beauté, et il four-

nit seul à des familles entières, la nourriture, la boisson et le vê-

tement. Son fruit , appelé coco , est à-peu-près aussi gros que la XètQ

d'un homme , et a la figure ovale , mais un peu triangulaire. On
est étonné de voir cet arbre

,
qui ne produit guères qu'une tren-

taine de cocos au plus dans les îles de l'Asie , en porter jusqu'à

soixante et soixante dix à la fois dans l'Indostan , et résister avec

ce poids considérable à la violence des ouragans sans se briser. L'en-

veloppe extérieure du coco a trois ou quatre doigts d'épaisseur :

elle est composée d'une substance spongieuse
,
propre à être filée

,

et on l'enlève ordinairement avant de vendre ce fruit: sa coquille

est lisse et très-dure, et sert à mesurer les liquides. Lorsqu'elle

est encore molle, elle contient une liqueur agréable, et en quan-

tité sufiisante pour désaltérer deux personnes , et n'a pas encore

d'amande ; mais à mesure que cette substance intérieure se dur-

cit, elle acquière une saveur qui approche de celle du fruit de

l'amandier, et Iqb Indiens en font une espèce d'éraulsion appelée
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S-antar ^ dans laquelle ils mettent cuire le riz 5 la viande ^ le pois-

son et autres alimens. En mêlant de cette amande broyée , avec

du pain ou de la farine de Sagoti ^ on fait une pâte très-nutritive.

L'huile qu'on tire du coco sert à une infinité d'usages. Nous ren-

voyons ceux qui désireraient avoir des connaissances plus éten-

dues sur cette plante intéressante , à V Histoire des plantes étran-

gères de M/ le Comte Castiglioni Président de TAcadémie Im-

périale des sciences et arts de cette ville. Voy. la planche 3.

Après le coco viennent la noix d'arèc , le fruit du chou-palme
^

les bananes et surtout celles du petit fruit, ou musa sapientum ^

qui fut de tous tems un mets recherché des sages et des prêtres

de Brama.

Un arbre
,
qui est sacré chez les Indiens , et d'une nature ^e BanUm!.

vraiment merveilleuse^ c'est celui qui, en sanscrit, est appelé Batta
^

par les Européens en général Banian
,
par Linnée 1 icus Jndica ,

et AJ-Moron au Malabar. Son tronc égale en hauteur et en grosseur

celui des plus gros chênes, les nombreux rameaux qu'il jette tout

autour de lui retombent vers la terre en forme de longues et fortes

cordes qui y prennent racine et deviennent d'autres troncs, dont

la sève remontant dans les branches d'où il descendent, leur com-

munique une nouvelle vigueur, et les met dans le cas de pousser

plus loin d'autres branches qui renvoyent à la terre de nouveaux

jets , et forment ainsi , d'un seul arbre ^ "ne suite de rejettons capa-

bles de couvrir d'une forêt une espace de terrein considérable

,

pour peu qu'on voulut y donner quelque soin , ou seulement n'ap-

porter aucun obstacle à leur multiplication. Voy. la planche 4. De
quel ornement ne serait point un pareil arbre dans les allées et

dans les bosquets de nos jardins s'il pouvait s'acclimater en Europe?

11 sort des incisions faites à son écorce une espèce de lait vis-

queux et un peu caustique. Pour le leproduir il ne faut que
couper une de ses branches , fût elle même de la grosseur d'un

bras d'un homme , et l'enfoncer dans la terre où elle prend aus-

sitôt racine. L'Al-Moron se plante ordinairement autour des ha-

bitations , des pagodes^ et dans les lieux de rassemblement pour y
oifrir un ombrage tutélaire contre les rayons bràlans du soleil. Du
reste, le bois de cet arbre étonnant n'est propre à aucun ouvrage:

il produit un petit fruit qui prend une couleur vermeille lorsqu'il

est mûr, et sert de nourriture aux corbeaux et autres volatiles. Il

y en a mi aux Indes, fameux par son étendue, par son antiquité
j.
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et par les fêtes que les Indiens viennent célébrer en certains tems
sous son ombrage. On le voit dans la province du Guzurate et il

s'appelle Cohir Bor: sa circonférence aujourd'hui est d*environ deux
ïnille pieds à l'entour de ses troncs principaux, qui sont tous plus

gros que nos chênes et que nos hêtres : les auti-es plus petits sont

au nombre de plus de trente mille. Il avait encore autrefois beau-

coup plus d'étendue ; mais le Nerbudda, qui forme la petite île où
il se trouve 5 en a emporté une partie. La tradition Indienne donne
à cet arbre une existence de trois mille ans.

^^'^''s- Rien de plus suave que le parfum qu'exhalent les roses de

Cachemire dont on extrait Vottar qui est une essence précieuse,

ainsi que les belles roses blanches appelées Kundla qui embaument
les vallées de Déhly et de Siringor. Le jasmin à fleurs grandes , et

le tschambaga que les Indiennes entrelacent dans leurs cheveux , et

dont elles parfument leurs vôteraens , répandent au loin une odeur

c.gréable ; et la vue est également charmée de la beauté du mous-

sende qui fait pompe de ses feuilles d'un rouge sanguin entremê-

lées de blanches , et de celle de l'ixore dont les bouquets , couleur

de pourpre , ornent une tige de la hauteur de six pieds : enftn le

royaume de Flore est dans ces contrées on ne peut plus brillant

,

mais encore peu connu jusqu'à présent.

jnimaux. Quaut à Icur zoologie, nous conseillons ceux qui désireraient

en avoir une connaissance plus étendue, de consulter l'ouvrage de

Pennant, dans lequel ce naturaliste donne la description des diver-

ses espèces d'animaux qui peuplent FInde.

Bujie. Le bufle dans l'état sauvage y est le plus redoutable : Voy. la plan-

che I : leshabitansj dit Solvyns, se font un jeu de la chasse du tigre;

mais ils ne se bazardent point à celle du bufle. Cet animal reste intré-

pide à l'aspect de ceux qui viennent pour l'attaquer quelque soit

leur nombre , et il se défend jusqu'à la dernière extrémité : il est

niembru , d'une force extraordinaire , et a des cornes d'une très-belle

forme : il aime à rester dans l'eau et dans la fange ^ et à se vau-

trer dans les marais. On en voit quelquefois des troupes de cin-

quante sur le bord des fleuves. Le bufle domestique est moins fort

que le sauvage: son lait est plus substantiel que celui de la vache

^

et les Indiens le préféreraient sans doute , si les lois de Menou ne

T7yre. leur avaient inspiré pour la vache une vénération religieuse.

Après le bufle , l'animal le plus terrible est le tigre royal du

Bengale, qui domine avec le rhinocéros sur Textrémité marécageuse
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et inhabitée du Delta formé par le Gange : le premier cherche

dans les eaux bourbeuses un abri contre les ardeurs du soleil , et

le second trouve dans les herbes et dans les broussailles des ma-

rais la nourriture qui est de son goût. Le tigre qui joint beaucoup

de ruse à une force prodigieuse y fait souvent d'horribles ravages

dans le voisinage des lieux habités. 11 surprend sa proie comme
le chat, avec lequel il a beaucoup de resseniblance ; il se tapit,

la guette et se précipite dessus tandis qu'elle s'approche , et g^il

manque son coup , il se sauve pour revenir bientôt avec plus de

succès. ( Voy. la plancher). Ce féroce animal, lorsqu'il est affa-

mé, est capable d'aller surprendre un vaisseau à l'ancre, en ayant

soin de se couvrir la tête avec de grandes feuilles pour n'être pas

apperçu. Si, par malheur, il peut y arriver, il saisit sans coup
férir l'homme le plus gros , se jette à l'eau avec lui et l'emporte

à terre. Le voyageur et le chasseur sont avertis de son voisinage

par l'éléphant ou le cheval qu'ils montent , et souvent même par

l'odeur forte qu'il exhale. Les Gauts et l'Ile de Ceylaii abondent
en tigres ordinaires: le Serval ou chat panthère habite le Décan et Scn>ai on chue

les provinces du nord. La panthère , le léopard , et le loup-cervier
^««^^^''"'•

sont des animaux particuliers à l'Indostan : le lion, au moins celui

d'Afrique
,
qu'on distingue par sa belle crinière de celui de Ba-

bylonie , ne s'y trouve point à présent. Terry prétend cependant

en avoir vu à Malvah. 11 paraîtrait en effet , d'après les livres In-

diens, que cet animal
, qu'ils appellent Sinhâ ^ était autrefois répandu

dans toutes ces contrées. Philostrate rapporte dans la vie d'Appel-

îonius, que, pour honorer son hôte, Phraote Roi des Thassyliens fit

servir à table des lions entiers (i). L'ours et le loup parcourent les

montagnes et les forêts d'Orissa , du Carnate ^ du Cororaandel et

du Malabar. Le chacal est un autre animal très-commun aux Indes, chac<d.

assez semblable à un chien d'une espèce moyenne, voy. la plan-

che 3: les Indiens ne s'empressent pas de le détruire, à cause de
son utilité pour la destruction des cadavres qu'il recherche avide-

ment 5 et dont il fait sa pâture : il a l'allure du loup , et lui res-

semble extrêmement par derrière. La finesse de son odorat lui fait

(i) Les lions appelés Sinhâ qu'on voit sculptés en relief dans les mo-
numens Indiens ; sont sans crinière , et montrent des formes et une force

extraordinaires : ce qui nous porte à croire que les artistes avaient alors

pour modèle une espèce de lion qui n'existe plus.

^
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découvrir les cadavres à (juelque profondeur qu'ils soient enterrés :

sa morsure est venimeuse
, et il est généralement dangereux , sur-

paraissent être un signe d'intelligence entre ces animaux pour ex-
primer la douleur , le desespoir , et demander du secourb\ La pre-

mière fois qu'on l'entend , on en est ému et presque effrayé.

De tous côtés on voit des troupes de singes de toutes les es-

pèces. A la côte du Malabar , ils viennent quelquefois par mil-
OraT7g-Oaians ]jers jusqucs daus les villes. L'orang-outang se rencontre dans le

Bengale , dans le Carnate et sur la côte du Coromandel. Cet ani-

mal qui 5 de toutes les espèces de singe ^ est celle qui ressem-

b\e le plus à l'homme , est représenté avec la plus grande préci-

sion à la planche i ,
qui vaut mieux qu'une longue description.

Solvyns eut occasion d'en voir un au Bengale
, qui fréquentait la

porte de la maison où il était logé pour y attendre les restes du
diné. Il venait tantôt à qnattre pattes, tantôt droit sur ses deux
pieds de derrière, et pouvait avoir six pieds de hauteur: arrivé à

la porte , il s'appuyait sur son bâton, et commençait à pousser quel-

ques cris, et à faire des signes par lesquels il semblait vouloir faire

comprendre qu'il attendait son présent accoutumé. Etant entré dans

la cuisine j, on lui donna un grand plat de riz; il mangea et but assis

sur son cul, sans montrer la moindre crainte^ et après avoir mar-

motté quelques sons comme pour témoigner son contentement , il

se retira. Le cuisinier l'ayant rappelé pour lui donner deux noix

de coco, il les piùt et s'en alla. Solvyns eut lieu de voir se renou-

veller plusieurs autres fois cette agréable visite.

Le guenu est une autre espèce de singe pour lequel les In-

diens ont une sorte de vénération : ils se croyent honorés par sa

présence , lui donnent à manger , et lui préparent ses alimens com-

me pour un homme. Il passe pour sacré dans certaines contrées

dont les forêts en sont peuplées , à cause de l'esprit de sociabilité

qu'on lui remarque ^ et de sa familiarité avec l'homme: il arrive

souvent que les singes d'une forêt font la guerre à ceux d'une autre.

Voy. la même planche.

laephatit. Les éléphants peuplent les grandes forêts, et les endroits ma-

récageux. On en trouve jusqu'à 3co ensemble dans les forêts des

Cauts. Ceux qaon prend dans la province de Tipra et sur les
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borcls du Boorampouter sont très-estimés ^ mais les plus beaux et les

plus dociles viennent de l'île de Ceylan. Les Indiens se servent

peu du cheval: les espèces particulières à leur pays sont, au

Bengale le tattou qui est un cheval très-petit, mais bon coureur;

le gut dans le nord de l'Indostan , et le dchangley originaire

de la province de Batty : les meilleurs viennent de l'étranger.

On y fait peu d'usage de l'âne et du mulet : le bœuf et la va-

che V sont en vénération; la race en est sacrée et fort belle

dans le Guzurate, à Malva et au Bengale: elle ne diffère de la

nôtre que par une protubérance de graisse que l'animal a sur le

dos ; c'est le zebou ou hos indicus des naturalistes. Le chameau et

le dromadaire sont en grand nombre dans le Guzurate , ainsi que
dans les provinces de Moultan et de Tatta. Parmi les espèces de

chiens 5 celui de chasse était en grande estime chez les anciens:

les meilleurs viennent du nord. La brebis Indienne diffère de celle

d'Europe par ses cornes, et la qualité soyeuse de sa laine. La bre-

bis fine de Cachemire donne la belle laine dont on fait les schalls

On y trouve quantité de cochons ^ de sangliers et de daims, et*

les gazelles se font voir en troupes au Bengale, dans l'intérieur de
l'Indostan et du Décan.

L'Inde est également remplie de rats de diverses espèces : le Ra[s.

rat musqué ^ l'jerboa ou rat sauteur, et la souris ravée ne craignent

point d'attaquer les chats. Les provinces méridionales sont infestées

de chauve-souris de toutes les formes et de toutes grandeurs, qui dé-

pouillent les arbres de leurs fruits , surtout dans le Guzurate, d-ans

le Coromandel , et au Malabar: on distingue celle qui est connue
sous le nom de vampyrus , et qu'on appelle encore chat volant.

Les fleuves , les lacs et les marais recèlent presque tous des s^'rpcm

crocodiles plus gros que ceux d'Egypte. L'Inde fourmille de ser-

pens dont les plus dangereux sont ; le cobra manilla
, petit ser-

pent bleu de la longueur d'un pied; le ruhdïra mandali
^ grand

serpent, dont la m.orsure fait, comme on dit, suer le sang; et le

cohra de capello (i) qu'on est parvenu à apprivoiser, malgré que
sa morsure cause une mort douloureuse accompagnée d'une espèce

de rage. Lorsqu'il se voit menacé de quelque danger , il se dresse

(i) Coluber naja. Lin. Naja ou Naia est le nom dont tous les ha-
bitans de Ceylan appellent cette espèce de vipère : ce sont les Portugais

qui lui ont donné le nom de cohra de capello,

Asie. Fol. IL 6
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et gonfle sa tête d'une manière prodigieuse. Solvyns Ta dessiné

dans cette état , et tel qu'on le voit représenté à la planche 3.

Il est de ces serpens énormes qui ont quelquefois plus de vingt

pieds de long sur cinq palmes et plus de circonférence, dont plu-

sieurs personnes otit nié l'existence , et qui se trouvent réelement
dans l'Inde. Au Maiabar on les appelle Malàparaba ou Perimpàm-
ha, et en Tamoul Venganàti. On trouve quelquefois dans leur ven-

tre des chiens, des chakals, et même de petits veaux qu'ils ont

avalés en entier. Ils ne se meuvent que fort lentement (i).

Les insectes, sous ce ciel ardent, brillent des couleurs les plus

Insectes. bcllcs ct Ics pi US Variées. Le scolopandre , ou cent jambes , est

un insecte d'une grandeur prodigieuse , et qui a quelquefois jusqu'à

quatorze pieds de longueur : il est de couleur rougeâtre , son dos

est couvert d'écaillés ^ la peau de son ventre blancheâtre , et sa

piqûre est venimeuse comme celle du scorpion, qui est très-commun
dans cette contrée. Voy. la même planche. Les sauterelles tom-
bent quelquefois en nuées sur les campagnes et les dévastent.

Caria. Parmi la multitude d'insectes dont Tlnde fourmille , et qui

s'y multiplient avec une étonnante rapidité , nous ne parlerons que
du caria que les Européens appellent en général fourmi blanche

,

et que Linnée désigne sous le nom de Termes Fatale. Cet insecte est

en effet de la grosseur de la fourmi : il a le corps blancheâtre, la

tête d'un jaune pâle , et les dents si aiguës et si fortes
, qu'il ronge

les bois les plus durs, à l'exception cependant du tek et du bitte

auxquels il ne touche jamais. Il est très-vif dans ses mouvemens

,

et se multiplie d'une manière prodigieuse en peu de tems : il perce

en un moment le drap, le cuir, la corne; et, à part les arbres,

les herbes et les racines fraîches ,
presque rien n'échappe à sa

dent vorace et destructive. Du sein de la terre où il se creuse une

habitation à la manière des fourmis et des guêpes, surtout lorsqu'elle

est humide , il grimpe le long des murs et des maisons dans de

petits tubes tortueux de la grosseur d'une plume à écrire, et quel-

(i) Rossel docteur Anglais a publié, sous les auspices de la Com-
pagnie , un livre d'une impression élégante et magnifique , où il donne la

description de quarante quatre sortes de serpens qui se trouvent sur la côte

du Coromandel , avec les figures , et dans lequel il expose les observa-

tions et les expériences qu'il a faites sur l'effet de leur morsure , et sur

ies différens remèdes qui j sont applicables etc.
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quefois sons une espèce de croûte ou d'enduit cju^il se fabrique avec

de la terre, et va errant sous cette couverture en nombreux essaims

et avec toute sa famille. A une certaine saison , ces carias grossis-

sent 5 se revêtent d'ailes , et s'envolent en troupes innombrables.

Les abeilles, presque toutes sauvages, donnent un miel arc*

matique; et le vers-à-soie ordinaire, phalaena mori ^ n'est pas le

seul insecte qui fournisse aux habitans de l'ancienne Sérique ainsi

qu'aux Indiens d'aujourd'hui, la matière précieuse de leur habille-

ment : les deux espèces, phalaena allas et ricinï ^ donnent diverses

sortes de soie, que les anciens ont sans doute comprises sous le

nom générique de bombyx.

Le poisson abonde tellement dans les mers de l'Inde, qu'on

en donne à manger aux animaux domestiques: le mango^joli petit

poisson de mer , de couleur orange , remonte dans le Gange.

Les aigles, les vautours et les faucons de l'espèce la plus gran-

de, se trouvent dans le nord de l'Inde. Le solitaire ou la cicogne

goitreuse , est un oiseau de rapine très-répandu dans l'Indostan :

il est extrêmement vorace , et avale une poule entière ; son avi^

dite pour les cadavres qu'il dévore le rend utile. Voy. la i.^® fig.

à la droite de la planche 3. On peut dire la même chose d'une

autre espèce de vautour très- nombreuse dans l'Indostan , et remar-

quable par la blancheur de sa poitrine
,
qui est en partie sans plu-

mes. Voy. la iig. à la gauche de la môme planche. Le miope est

un autre oiseau de rapine moins grand et moins fort, mais plus

agile et plus rusé que les deux précédons. Voy. la iig. à la droite

de cette planche. On compte dans le Décan plus de cinquante

espèces de perroquets ^ et les paons sauvages y sont en troupes

énormes. L'Inde est la patrie du paon; mais le coq d'Inde, selon

l'opinion la plus accréditée, est originaire de l'Amérique. Le petit

oiseau du paradis est plutôt commun dans les Gauts et au Malabar.

Dans toutes les forêts on voit des nids en quantité suspendus aux.

arbres par un fil mince, et se balancer au gré du vent: c'est l'ou-

vrage ingénieux de la Loxia philippina,

La population de l'Indostan
, qu'on évalue à 6o millions au

moins d'habitans , et qui va probablement à 8o ,^ est divisée en
deux classes distinctes l'une de l'autre (i). La première comprend les

roixs'j/ix.

Oiseaux.

IIabit.!i7îs

de PJ/idùstan

(i) On prétend que tonte cette péninsule condent environ cent mil-

lions d'Indiens
,
et dix millions de Musulmans. Voy. les Lettres sur lea

Indes orientales de M^are Papi.



44 Topographie
peuples qui en sont anciennement indigènes , et la seconde ceux
qui , d'origine étrangère , ont envahi l'Inde à diverses époques , et

dont le nombre se monte à plus de trente , si l'on compte les tri-

bus Nomades qui sont venues chercher un asile entre les montagnes

et les déserts (i). Les indigènes réels qui occupaient autrefois toute

l'Inde en habitent encore les plus vastes et les plus belles con-

trées (a). Mais un grand nombre d'entre eux ont perdu la pureté

de leur sang (3) en s'alliant avec les étrangers , et d'autres , sans

contracter ce mélange , ont dégénéré dans les réduits où il se sont

réfugiés au sein des montagnes et dans les forêts , bien qu'ils con-

servent encore quelques tjaces de leur caractère primitif (4) ". il

est de ces tribus dont l'orighie remonte peut-être au delà de la

civilisation de tous les autres peuples de l'Inde.

Indigènes. Lcs ludieus aborigèucs appartiennent à la première variété

de l'espèce humaine. La forme de leur crâne , les traits de leur

(1} De ce nombre sont les Tartares et les Mogols ;, les Afgans ou

Patans dont les Roliillas sont une ramification , les Balloutclies qui sem-

blent originaires de l'Arabie^ les Malais, les Persans, et surtout les G ué-

bres adorateurs du feu, les Arabes, les Juifs noirs ou blancs , et, sur la

côte du Malabar^ les Portugais noirs issus d'un mélange d'Européens et

d'Indiens , et qui sont trés-repandus sur les côtes du Décan et dans le

Bengale.

(2) Hérodote ^ Diodore , Strabon , Pline et autres écrivains de l'anti-^

quité , citent parmi diverses anecdotes curieuses de l'Inde j plusieurs exem-

ples d'une grande longévité chez les Indiens. Les Cyrniens ^ par exem-

ple, et les sujets du Prince Mousican^ arrivaient assez souvent jusqu''à l'âge

de i3o et même de 200 ans. Quelques modernes sont encore allés au

delà , et entre autre l'historien Portugais Faria , lequel fait mention d'un

habitant de Diu qui avait vécu trois siècles ; et il ajoute , qu'au dire des

indigènes , on voyait dans le Guzurate diverses personnes qui avaient 200

ans. Malte-Brun observe à ce sujet dans sa Géographie universelle^ que

la simplicité des mets^ et une tranquilité d'esprit parfaite peuvent bien

conduire quelque Fakir à une longue existence ; mais qu'en général la

force vitale se développe et se consume rapidement sous le climat de ce§

contrées , et il fait une longue énumération des maladies aiguës qui y

emportent tout-à-coup un grand nombre de victimes.

(5) Tels sont les Aschamiens , les Ghingalais , les Seiks , les Lache^

diviens , les Maldiviens ^ les Bataïens , et les Ghikésiens par suite de

leur mélange avec les Arabes et les Persans qui les ont enrôlés sous

l'étendard de Mahomet.

(4) Tels sont encore les Goucis , les Népaliens , les Goaridi§ , le^

|Bhvls et les Kallis.
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|>liysionomie , les proportions de leurs membres y tout les rappro-

che des Européens plus encore que des Persans et des Arabes ;

mais la grande étendue des pays qu'ils occupent , et qui par con-

séquent diffèrent beaucoup entre eux par le climat et leur posi-

tion , fait qu'ils présentent des variations assez considérables. Ainsi

dans la partie méridionale de la péninsule , les habitans ont la peau

presque noire ^ sans avoir cependant les cheveux crépus ni la phy-

sionomie des Nègres ; et dans les montagnes au nord , si leur teint

n'a pas tout à fait la blancheur et l'incarnat de celui des Euro-

péens 5 il ne lui reste qu'une légère nuance olivâtre. Solvyns a con-

sacré plusieurs planches dans son ouvrage ,
pour nous offrir tous les

difïèrens traits qui caractérisent la physionomie des Indiens en gé-

néral. Nous avons réuni dans un seule planche toutes les figures

qui les représentent, copiées avec la plus grande fidélité; et à

commencer par les indigènes , dont la race est encore divisée eu

quatre classes ou castes différentes , comme elle l'était dans l'an-

tiquité la plus reculée , nous examinerons les principaux traits qui

les distinguent, nous réservant de les considérer ensuite selon leurs

divisions politiques.

La première caste est celle des Brachmanes ou Bramines ^ qui

veut dire prêtres , lettrés etc. Solvyns nous a représenté la tête

d'un homme et celle d'une femme, prises l'une et l'autre des Ché-

routers du Bengale : car l'opinion commune des Pundits est que si

cette contrée n'a pas été le berceau de la nation Indienne, elle

est au moins celle où sont encore plus en vigueur ses anciens usa-

ges et les lois de Menou son fondateur. Le Bramiue porte sur sa

physionomie l'empreinte de la douceur et de la paix de son âme:

la malice et la défiance doivent être inconnues aux sei'viteurs de

Brama. La physionomie de la femme est sans expression ; c'est celle

d'un être passif ^ et dont le caractère dominant est l'apathie. Voy.

la planche 5 ^ fig. i et a.

Les deux têtes sous le n.° 3 et 4 <3e la même planche sont Seconda caste

des Indiens de la seconde caste appelés Cshattria , ou Cschiat- aitlés.

tria, ou Chétrés et Rajepoutes. L'air martial de ces deux figures

dénote la profession belliqueuse des personnages qu'elles représen-

tent : la femme a le même caractère de physionomie que l'homme;

ses traits sont plus beaux que ceux des femmes des autres castes ,

et elle a aussi le nez plus aquilin. Les Chétrés, pour se donner

Physionomie
des BrainineS'

un air plus analogue à leur état laissent croître leurs raousta-



Troisième caste

des Kaishas.

Quatrième
caste

àes Soudras,

Habitans
du haut
Jfidostafi.
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ches, et portent un turban. Leurs femmes se teignent en noir Tex-

trêmité des paupières ; et la quantité de bétel qu'elles mâchent

,

donne à leurs lèvres la couleur du plus vif incarnat. Cette caste a

la peau plus jaune et plus lisse que les autres , ce qui vient peut-

être de ce qu'elle employé une huile plus fine pour se frotter , ou

de ce qu'elle est moins exposée aux rayons du soleil.

La troisième caste comprend les Vaishas ou Vaischas, c'est-à-

dire les agriculteurs 5 les marchands etc. Les individus qui la com-
posent sont indifFérens pour tout ce qui ne touche pas leur intérêt

personnel ; ils sont méchans , fourbes et bons calculateurs. L'ha-

bitude où ils sont de voyager, malgré que leur religion le leur dé-

fende., fait qu'on ne remarque pas dans leur physionomie les mêmes
traits de ressemblance que dans celle des castes précédentes. La
figure des femmes tient plus de celle des Chétrés et des Bra-

mines , sans doute parce que, comme ces derniers, elles mènent

un genre de vie plus commode^ et parce qu'elles ne sont point

astreintes à toutes les pratiques minutieuses auxquelles les Brames

sont assujettis: ce qui n'influe pas peu sur le physique et le moral

de l'individu. Voy. les fig. 5 et 6 de la même planche.

Les artisans , les domestiques etc. composent la quatrième caste

appelée Soudra. Cette classe offre parmi les gens du même métier
,

une grande ressemblance de physionomie, dont la cause est dans

l'identité des occupations et du genre de vie qui se transmettent

de père en fils, et dans l'usage où sont ces Individus de ne s'allier

qu'entre eux. L'aspect d'un Soudra annonce l'application ^ la bas-

sesse , et une résignation stupide : le portrait qu'on voit sous le n.° $

est celui d'un homme de la classe moyenne , et le n.^ 7 repré-

sente une bonne femme de campagne, où les traits originaux de la

nation sont en général mieux conservés.

Le mélange des races Indienne et Musulmanne est plus remar-

quable dans le haut que dans le bas Indostan : d'où il suit que les

habitans de cette première contrée réunissent en eux les traits prin-

cipaux de l'une et de l'autre. Et en effet , leur regard est sombre

,

la perfidie et la cruauté sont peintes sur leur visage :, et on s'ap-

perçoit sans peine que ce mélange a influé jusques sur la con-

formation de leur tête. Leurs usages et leurs mœurs ne diffèrent

pas beaucoup non plus de ceux des Musulmans. Cette observation _

s'étend également à la physionomie des femmes. Voy. les fig. 9 et 10,
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La tête la mieux conformée , et la physionomie la plus belle MosoU.

quW observe parmi les habitans de l'Inde, est sans contredit celle

du vrai Mogol. On remarque dans ses traits une noblesse et une

fierté qui plaisent, son teint n'est pas plus brun que celui des

Européens qui se sont établis aux Indes : la structure de son corps

est forte et robuste. La femme a les yeux vifs , la bouche petite ,

et en général beaucoup de régularité dans les traits ; sa peau a la

blancheur de la cire, et sa tailie est petite et délicate. Les Mo-
gols semblent être descendus des Arabes. Les fig. sous le numéros

II et la offrent une image fidèle de leur forme, et de tout ce

qu'elle a de particulier.

Dans la description que nous allons faire de Flndostan , nous Topographie,

marcherons sur les traces du savant Malte-Brun , sans cependant

outrepasser les bornes que nous nous sommes prescrittes dans cet

ouvrage: nous parcourrons donc les pays arrosés par le Sind , et nous

y joindrons le Guzurate", l'Adclimyr, et les états des Rajepoutes :

en suite nous descendrons le Gange , et après Favoir remonté , nous

entrerons dans la péninsule, et nous terminerons ce voyage à Cey-

lan et aux Maldives.

Le Kaboulestan s'étend, depuis les montagnes septentrionales
^„^f^'^,^^

du Paropamise et de la rivière KowmuU à l'occident , jusqu'aux f, {^ Gange.
^

^ .
Kabouleslau,

frontières de Chaur et de Meimend , et au levant jusqu'aux monta-

gnes de Cachemire. La capitale de toute cette contrée est Kaboul

,

ville considérable, qui est la résidence du Roi des Afgans , et où

il se fait un grand commerce de chevaux. Cachemire ou Casimir , ,r''/'''^.o de Cachemire ç

est une vallée délicieuse , fermée à Test de Kuttore par de hautes «"'" appeiéa

1 . lo .
^" nom

montagnes: la douceur du climat ^ la beauté des sites, 1 aspect riant dcsacapUaie.

des habitations, et son abondance en grains, en bétail et en gi-

bier, en ont fait le paradis des Indes et de tout l'orient. Le Ca-

chemire, si on en croit les auteurs Indiens, renferme cent mille

bourgs ou villages ; mais il n'a qu'une seule ville appelée Cache-

mire ou Sirinasor , mot Indien qui veut dire séjour de bonheur et

de bénédiction. Cette ville est située au bord d'un lac qui a plu-

sieurs îles, dans l'une desquelles on voit la belle maison de plai-

sance, où les Empereurs du Mogol allaient passer l'été. On vante

la finesse des schalls qui se fabriquent au Cachemire avec le poil

de chameau et la laine d'une brebis
,
qui est la plus belle race des

lanifères connus.
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Le pays que Doug allons décrire maintenant est habité par

les Seïh^ mot qui signilie disciple: on les appelle ainsi, parce
qu'ils appartiennent à une secte religieuse fondée par Nanek

,

,.polTt%!e In^J^en de la caste des guerriers. Le Penjab, ou pays des cinq
Lahore.

3 ivièrcs , tirc son nom de cinq sources ou branches secondaires de
rindus qoi le traversent. Cette province, qui est au midi de Ca-
chemire^ est une des plus belles et des mieux cultivées de Tînde:
sa capitale est Lahore , ville très-ancienne y située sur la rivière

Ravy , et sur la grande route des platanes qui va de Dehly en
Perse. Sur le bord oriental de cette rivière, s^élève le palais le plus

magnifique qu'on connaisse, où résidait autrefois l'Empereur du Mo-
gol. A quinze mille Anglais de Lahore on voit les ruines de Sangala.

La ville de Miani est renommée par son grand commerce de sel ^

celle de Tchinnany par son antiquité et sa population , et celle

de Kangrah par son superbe temple où vient tous les ans un grand

nombre de pèlerins de toutes les parties de l'Inde. A l'occident

de rindus est Âttok , ville forte , digne d'être remarquée
, par où

pénétrèrent dans l'Inde Alexandre , ^a merlan et Schah-Nadir. Le
Mouiian Mouîtan

,
qu'habitaient les anciens Malliens, est borné au nord

du iio?n i-ri'i !• io*i
de sa capitale, par Ic Pcnjab , au midi par le bjndy ^ au levant par l'Adchmyr,

et au couchant par la Perse. Il se divise en trois provinces qui

sont 5 le Moultan au nord, le Bahakar au midi, et l'Hadjikan à

l'occident : sa capitale est Moultan.

Siûd. Le Sind ou Sindy
, pays qui s'étend sur les deux rives de

rindus , ressemble à l'Egypte pour le climat et le sol. 11 comprend
trois grandes provinces , savoir ; le Sevvistan , le Nazir-pured et le

Tatta qui est le Delta formé par les branches de l'Indus , et le

Patala ou Pataléne des anciens. La ville de Tatta, capitale du Sind,

a de bonnes manufactures de draps de soie et de toiles peintes.

L^intérieur du pays est peu connu : on y trouve diverses tribus de

Balloutclies , et entre autres celles de Laths et des Siuds, qui sont

des peuples errans et presque sauvages. Les Tchinganes, qui sont

une horde adonnée au brigandage , habitent le Delta de l'Indus.

Guzurate Le Guzuratc est au midi de l'immense désert de sable , où se sont

arrêtées la science d'Hérodote et l'audace d'Alexandre. La pro-

vince la plus considérable de la péninsule du Guzurate s'appelle

Suret ou Surat
,
qui a pour capitale Dchunagar ou Junagar : on y

trouve une tribu de Rajepoutes , ou Sangariens , dont la capitale

est Noangour. Les villes maritimes de Pattan, ou Pattansumnat ^ sont

^
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renommées par nn temple fameux qui possédait autrefois des ri-

chesses immenses; la grande ville de Bissantagan ne l'est pas moins

par son commerce de bétail et de grains , ainsi que la petite lie

de Diu par sa fertilité en gingembre , et où se trouve un bon

port, avec une ville bien bâtie. Mais Gudschurat ou Gnzurate,

ville située sur la rivière Mahindry , et une des plus grandes de

l'Inde 5 est la capitale de la province de ce nom. Il n'y a guè-

res maintenant qu'un quart de son étendue qui soit habité , le

reste ne présente qu'un amas de ruines et de décombres. Cam-
baye ou Kamhahat ^ ville autrefois trés-commercante ^ est située au
fond d'un golfe qui porte ce nom. Brodera est une ville neuve et

belle à l'orient de Cambaye , et la ville forte de Barotch ^ ou
Broatch est la Barigazza des anciens.

Les états des Djates et des Rajepoutes occupent l'espace qui se- yfga>;^re

pare les Seiks des Marattes : le petit Ballogistan , appelé encore
Nardek ^ et le Thanessar au nord , en sont une dépendance. Le pays
des Batniens a pour capitale Batnir

,
qui est la résidence d'un Ra-

jah; et on trouve dans le Jypore , ou Dschepour ^ ou Jynaghar^ la

grande ville de Jypore. La province de Beykanir au sud-est du
Jypore , et celle du INagor où est située une grande ville du même
nom, sont appelées Hadoty par les Indiens. ^icZc/^em/r ou Agimére Etais dr.

est le nom générique de tous les états héi'éclitaires des Rajepoutes , '^'t/l^iiak
'

dont la capitale est une grande et fameuse ville du même nom.
Joudpore ou Dchodelpour à foccident du Jypore, habité par les

Rajepoutes de la tribu de Rhator , a pour capitale Judpore, et Si-

roliy la grande ville de Jalour ou Ddiahar. Udipour est la ca-

pitale du pays fertile d'Udipour ou Mewar.

Au levant d'Agimére est la province de Malvah ou Blalopay
^

qui a emprunté ce nom des monts 3faîa: elle est sous la domina-

tion des Marattes , et a pour capitale Ougein ou Odchan qui ren-

ferme beaucoup de monumens. A Mandou , ville autrefois très-con-

sidérable, on voit encore plusieurs obélisques. Dans la partie orien-

tale du Malvah , on trouve la vilje de Bonpal
, qui est tout près d'un

lac rempli de crocodiles: celle de Kotta est sur le bord du Chum- "^^ >^'"W,'/,
-••

^
a pour ciipUai.

bal. Au nord de Malvah est la fertile province d'xVsrra ; et dans ^"f,"•- o ' eu Oticliaia

une orrande plaine au bord de la Jumna s'élève la srande ville d'Ap:ra. ,. . ;

dont la splendeur fut l'ouvrage de l'Empereur Akbar
^
qui lui donna '^'^ '" "/"'"

le nom à'Akhar-ahad. Parmi les monumens que cette capitale con-
serve , on remarque le palais de cet Empereur qui est un des plus

Asie. Fol. IL r,

Adchcinyr
on A^ilUi-LC-

Pars
sia- le. G<i-i^,"

,

ou Gaiitïi.'-liirt.

rouuic
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beaux édifices cle l'Asie, la superbe mosquée bâtie par loi, une-

autre mosquée d'Aurengzeb dont la voûte est soutenue par plus de

cent colonnes , ainsi que les mausolées du même monarque , de

Schah-Dchihan , et surtout celui du beau-père de Dcliiangyr qui

surpasse tous les autres en grandeur et en magnificence. Au sud-

ouest d'Agra on rencontre les villes de Fattapour et de Keroly

,

et au midi Karvah , avec Gualior la plus forte place de l'Inde.

Dans les fertiles plaines de FEndrebet ou Doab , situées entre la

Jumna et le Gange, on voit la ville de Kanoge ou Kinnuga^ qui fut

la résidence des plus anciens Souverains de l'Inde , et dont les en-

virons sont remplis de ruines curieuses.

Dchiy du nom L^ provincc dc Dehly est au septentrion d'A^ra , et s'étend
de sa capitale. •- •' *- o -^

des bords du Gange à ceux de la Setledge , et jusqu'aux monta-

gnes de Sewalik et de Kumoun; sa capitale est Delily, ville des plus

vastes, sur la rive occidentale de l'Jumna : elle a encore une po-

pulation] de plus de i^^oo^ooo habitans, et un grand nombre de monu-

mens: elle se divise en deux villes, dont l'une est babitée par les

naturels j, et l'autre par des Musulmans. Le plus bel édifice de

( cette ancienne capitale est le palais impérial , situé sur la Jumna.

Une grande route bordée de gros platanes , conduit de Debly
en Perse et à Samarkand. Dans la partie septentrionale de cette

province on trouve d'autres villes telles que , Bellaspour et Nalm ,

Sirinlide qui est à-demi-ruinée , Tanassor , Hastinapour , Saharan-

pour d'une origine très-ancienne où Ton fabrique d'excellentes étof-

fes de coton , et la ville sainte de Hurdwar ou Hurdoar.

AuiuioMOude Au sud-est dc Delliy et d'Agra est la province d'Auhd ou Oude
du nom /•i/i (-••!•/ -1 • il *

de sa capitale, cci cbrc par sa fertilité; sa capitale ^ qui porte le même nom et

presqu'entiérement dépeuplée sur les bords de la Dewna , conserve

encore une foule de monumens. Le Nabab a abandonné la ville

de Fizabad
,
pour faire sa résidence dans la grande et ancienne

ville de Luknow. Entre la rivière Gograh et la cliaîne avancée

des monts Himmala , on rencontre les villes de Gorekpour, Balram-

pour , Naudpara et Nimkar. Au levant du Gange est le Rohilkend,

qui fait partie de la province d'Aulid : Rampour ou Brampor en

est la capitale, sur la rivière Cassilali; mais sa ville la plus ancienne

est Sumbul ou Sambhel. Au midi de l'Audh est la province d'Al-

laliabad
,
qui comprend en outre le Bundelkund ou Dangaja habité

par les Rasboutes de la tribu de Bundelab : sa capitale est Allaha-

l^ad. Le Bundelkund renferme Chatterpour qui est une place de
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commerce, Parna ou Vanna chef-lieu, et la ville sainte de Tclie-

terkot. La province d'Ailahabad avec les états de Behar , Auhd
et autres, formaient anciennement la monarchie des Prasiens^ Pra-
^giens ou Pratsches ^ dont Palibothra était la capitale.

Au levant d'Allahahad s'étend la fertile province de Behar qui Bei.ar o» Bahar

est toute en plaines , et dont la partie occidentale compose le petit poiJZpUuie

royaume de Bénarés. La capitale de cette province est Patna , ville

grande et bien peuplée, sur la rive méridionale du Gange. Vis*à-vis

Patna est Soummoul pour , ou la Samhalaca des anciens, dans une lie

du Gange. La province de Bénarés est le sol classique des muses
Indiennes: c'est là que, malgré les houleversemeus politiques et les

invasions multipliées, les Brames conservent encore aujourd'hui le

dépôt sacré de leurs connaissances et de leurs idées morales. Bé-
narés est la ville docte de l'Inde, et une des plus belles de l'In-

dostan : on y remarque le magnifique temple de Vissvisha ^ et un
observatoire fondé par le Rajah Djessing.

Mais la province qui mérite plus que tout autre le nom de i^™s«i«

y . 1 Tt 1 ' t r 1 ^ pour cntulaie
royaume c est le I»engale

,
qui est borne au nord par les montagnes Caicuua.

du Boutan , et au levaut par l'empire des Birmans : le sol en est

montueux dans ses parties septentrionales et orientales , il est plat

au midi, et marécageux entre le Gange et l'Ougly. La capitale

du Bengale et de toutes les possessions Anglaises dans l'Tnde est

Calcutta , qui est une grande ville sur l'Ougly , à environ cent
•milles Anglais de la mer : elle est le siège du gouvernement général ,

et on y compte 700.000 habitans : on y voit un grand nombre de mai-
sons bâties à l'Européenne , dont quelques-unes même sont dans le

goût de Farchitecture Grecque. Il y a à Calcutta une société cé-
lèbre de savansj une université et un superbe jardin de botanique:

on y trouve une foule de manufactures et de maisons de commerce
Anglaises, Indiennes, Portugaises, Arméniennes et Grecques. Les
plus grands vaisseaux remontent le fleuve jusques dans la ville.

Un peu au dessus de Calcutta s'ont les villes de Serampor, Chan-
dernagor, et Tchinchtura. La ville de Rajemhal ou A\Akharna-
gar sur les bords du Gange ^ et aujourd'hui déserte , offre les ruines

de palais magnifiques , Celui de l'Emperur Akbar est encore sur

pied. A vingt cinq milles Anglais de Rajemhal , on trouve les rui-

nes de Gour, appelée autrefois Laknot , et ancienne capitale du
Bengale. La grande ville de Morcbedabad sur le p.^tit Gange tombe
en ruines^ et Cassembazar fleurit auprès dans une île agréable.
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Dakka autre ville considéralile et très-forte sur le Gange, est ce-

lébre par ses soieries et ses mousselines.

de moitagne. I^^s pays renferinés dans les ^montagnes qui séparent les plai-

^ir^S" nés du Gange du plateau du Tibet, la province de Sirinagar est la
4e ici capuaie.

p^^^i^^i^rg qu'oH roncoutre du côté du couchant ; elle est située dans

une riante vallée qui se divise en cinq plaines: dans celle du milieu

est la ville de Sirinagar. Au midi est la plaine de Dun , et au

nord-est sont les vallées du canton de Badrikasram , dont le chef-

lieu est Kidarnaut. La province de Komaun est divisée en districts

Komaini g-^j sout , Katour OU Ahiiora , Roraaun et Doty : la capitale est
(j pour capitale ± ' ' J ' l

Aintora. Almora. Au levant de Komaun est le pays de Gorka qui est en-

core peu connu , et n'a jamais été entièrement assujetti : sa capitale

du'lwm est Gorka ou Gor, et la résidence du Rajah. Le royaume de Né-
""

Royaume''' p^l s'étcnd dcs dcux côtés de la rivière Coussy entre les deux chai-
<ia Népal.

^^^ ^^ FHimmaléli i il est partagé en trois districts qui portent les

noms de leur chef-lieu, savoir; Katmandou, Pattan , et Batgang

,

dans chacun desquels réside un Rajah. La population se compose

d'Indous de la caste des Brames , de Rajepoutes attachés à leur an-

cienne religion , de Boothias tribu d'idolâtres , et de Newars qui
Mokampoui e;c. ^^^^ ^^^ç, Y2.GQ Tibétaine OU Chinoisc. Le Mokampour, qui est gou-

verné par un Rajah indépendant, confine au septentrion et au nord-

est avec le Népal. Au sud-est de Mokampour est la principauté de

Morang: la province montueuse de Koutch Behar a pour chef-lieu

la ville florissante de Kamroup. Au nord-est du Bengale , sur les deux

rives du Bramapoutre , s'étend le royaume d'Ascham, qui est séparé

du Tibet par les monts Daleh et Landa: le Roi fait sa résidence

à Ghergong, Ses habitans , robustes , simples et braves , sont com-

posés d'Aschamiens proprement dits , et de Kaltanis ou Kutaniens,

Les Aschamiens , peuple guerrier , devraient être une tribu de Ra-

jepoutes, et les Kutaniens , uniquement occupés de l'agriculture et des

manufactures , semblent être de la race des habitans de Laos. Au
Oon^w gui a Ydiàï d'Asrhara est la province de Garrow , dont le sol est entrecoupé
pour chef Lieu -l

^

^

^
_-*

§osscti^ong. ^]g montagnes et très-fertile. Les indigènes sont vigoureux et bien

faits; ils ont le front ridé, les yeux petits , le nez épaté , la bou-

che grande et les lèvres épaisses. Leur chef-lieu est le gros bourg

de Gossengong. Les montagnes de Tipra ou Tripoura au levant du

Bengale nous sont peu connues : la partie la plus montueuse est ha-

bitée par les Couciens ,
peuple barbare

,
qui est divisé en trij

ponil^repçesç
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La Lelle péninsule qui s'étend au midi de riudostaii propre- Descnpiw„.

ment dit, porte généralement le nom de Décan (i) , et elle fesait

antrefois partie du Punyabhoumi ou de la terre sainte des Brames.

ies cinq grandes nations qni Fliabitent s'appellent les cinq Dra-

vitas : ce partage de la population est consacré par leur religion

qui défend le mélange des castes^ et dont la force a résisté au

choc des conquêtes , et au caprice des tyrans. Les Gourjanas où

Gujers se sont réunis à ce peuple; et les Marattes avec les Te-

lingas
,
qui sont deux nations puissantes , occupent la partie occi-

dentale et orientale de la péninsule au nord. Les conquêtes et le^

révolutions politiques ont apporté des changemens dans les limites,

et dans Timportance respective des états que comprend cette pé-

ninsule ; et il en est résulté, que certaines provinces ont des noms

Mogols 5 d'autres Musulmans , et que quelques-unes même ont con-

servé ceux des anciennes tribus. Cette confusion est cause que plu-

sieurs géographes se sont abstenus de parler de la topographie du

Décan; mais au moyen des notions que nous en a données Malte-

Brun , nous allons tâcher de l'exposer le mieux qu'il nous sera

possible.

Les états des Marattes doivent être mis au premier rang. Ce peu- Etats

pîe 5 après avoir renversé l'empire du Mogol , s'est formé l'état le

plus vaste et le plus indépendant de toute ITnde, dont une partie

est sous sa domination directe , et l'autre lui est seulement tributaire.

Le territoire soumis au Peichwa, qui est le chef de tous les Rajahs, Etats duv clc^^'^

s'appelle aussi état de Punah, du nom de la capitale
, qui l'est encore ""^'^iJ'

de tous les pays Marattes. Punali , ville située à trente milles de Bom-
e.aca/jaae,

hay sur la rivière Muttranaddy, est la résidence du Peichwa. Si-

tarah est l'ancienne Capitale des Marattes. Visapour, autrefois ca-

pitale magnifique d'un royaume , n'est aujourd'hui que le chef-lieu

d'une province du même nom. Plus au nord, les Marattes possèdent

Aurungabad, ville appelée anciennement Karkhi ^ et qui a été re-

bâtie par Aurengzeb dont elle porte le nom. Ellore ou Iloura est Eiiore.

tme ville ç autrefois fameuse par ses pagodes, qui se trouve au pied

d'une masse de rochers dans lesquels on a pratiqué deux galeries

souterraines Fmue au dessus de l'autre ^ lesquelles dans un espace

(i) Les Indiens donnent le nom de Daxine ( midi ) à la péninside

de rinde
, depuis la pointe du Cap Comorin jusqu'à la Nerbudda. Les Mo-

gûls onî changé ce nom en celui de Dekhan,
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Baslana.

JYagpour.
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de deux heures de chemin

, présentent pour ainsi dire un Pan-
théon de toutes les divinités Indiennes. D'innombrables sculptu-

res ^ des frisesj des colonnes, des chapelles qui paraissent suspen-

dues en l'air, tout y porte l'empreinte d'un goût exquis, et at-

teste un immense travail. Non loin d'Ellore sont, Rouza avec le

mausolée d'Aurengzeb, et Dauletabat, anciennement Déo^hir
^ place

bien fortifiée sur une montagne en forme de cône : c'est proba-

blement la Tamara des anciens. La ville d'Ahmednagar conserve

encore de beaux édifices qui rappellent les teras de la domination

Mogolle. Burhampour, ville très-grande sur la rivière Tapty, était

anciennement un des lieux de la résidence des Rois du Décan dans

la province de Kandish. Le Baglana comprend les forteresses de

Bhalner et de Saler-Moler. Le puissant état de Berar
,
qui avait

pour capitale jadls pour capltalc la belle ville d'Elichpour, a présentement celle

de Nagpour qui est la résidence du Souverain, appelé Bunsela. Une
grande partie du Berar est divisée entre plusieurs petits Rajahs.

Ruttumpour , ville très-ancienne, renferme une foule de monumens
qui tombent en ruines.

Dans l'intérieur de la péninsule j, entre l'empire des Marattes,

les possessions Anglaises et le Mysore , on trouve les états du Ni-

sara ou Soubah du Décan , dont la capitale est Heyderabad ou

Hydrabad, ville d'une grande étendue , où le Nizam fait sa résidence.

Golconde ^ ville forte située sur un rocher , était autrefois la ca-

pitale du royaume de Telingana. Raolconde ou Raulgonde est un
bourg fameux par ses mines de diaraans. Kalberga , ville grande

autrefois et capitale du royaume du Décan, est maintenant ruinée.

Les possessions Anglaises dans le Décan s'étendent le long de

la côte maritime , depuis le Bengale jusqu'au Cap Comorin , et de

là jusqu'au delà de l'embouchure de la Nerbudda ; mais elles sont

entrecoupés en plusieurs endroits par de petits états qui conservent

encore leur indépendance. En partant du nord de la côte de Co-

roraandel pour venir vers le Cap Comorin , on trouve l'Orissa dont

l'intérieur est occupé par le Bunsela et par les Rajahs de Schah-

pour, Sumbulpour, Sonepour etc. Cette côte présente sur le rivage

de la mer plusieurs villes remarquables: on trouve Ballasore dans

la principauté de Mohur-Bondch , et dans la province de Kat-

tak , une capitale du même nom , autrefois l'ancienne ville d'Oriah

ou d'Orissa. Cette province renferme encore Jagrenaut ou Jagre-

îiat 5 ville renommée par les pèlerinages qui se font à ses trois

Etats du Nîzain

ont
pour capitale

Hydrabad.

possessions

Aiigla'nes.

Orissa.
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orandeô pagodes, dont les tours se voient de loin en mer. Les cô-

tes méridionales d'Orissa , ainsi qu'une partie de celles de Te-

lingana et de Golconde, qui ont été démembrées des états du Ni-

zam
,
portent le nom de Circars du nord: on ne trouve en au- circars danont

cun autre partie de l'Inde autant d'industrie et de commerce que

sar ces côtes. Le lac Chilka forme la limite du pays des Cir-

cars au nord : la première ville est Gandjam ; Chikacole ou Sica-

cole , anciennement Cocale , ville grande et marchande en était

la capitale du tems de la domination des Mogols : Mazulipa-

tam est célèbre par ses manufactures de toiles peintes et par ses

mouchoirs.

Le bas Carnate et son littoral , ou le Coromandel proprement ^C6te

-, . . , r •
I A 1 • 1 Tx i 1 ^ de Coromandel

dit, est manitenant sous la présidence Anglaise de Madras. Le
Carnate avait pour capitale Arkote^ qui fut iusqu'en i8oo la rési- CamaLe

•- *•

1 • p capitale Arkote

dence du Nabab. Gindgi , l'une des premières lorteresses de ce

pays, était la ville ou ses anciens Rois tenaient leur cour: Sidam-

buram ou Chittambram, lieu de pèlerinage, a quatre grandes pago-

des 5 dont la principale passe pour un chef-d'œuvre d'architec-

ture. Le Circar de Madras était un Jaghire ou fief que la compa- jaghirc.-

gnie Anglaise tenait du Roi de Carnate: le chef-lieu est Madras, SSi'
qui est le siège d'une présidence , et la résidence d'un gouverneur.

La nouvelle Madras ou ville blanche, habitée par les Européens, est

séparée, par une esplanade, de la ville Noire, où demeurent les

Indous , les Chinois , les Maures , les Arméniens et les Musulmans

etc.: au milieu de la ville Blanche s'élève le fort Saint Georges,

qui est une des plus grandes forteresses de l'Inde. Les autres villes

et bourgs principaux du Jaghire sont, Palicate, Mailapour appelée

par les Européens Saint Thomé, Cougivourara ou Cangipuram, et Sa-

dras ou Sadrass-Patnam
,

près de laquelle est une montagne où l'on

voit quantité de ruines. Les Indiens donnent à cet emplacement

le nom de Mavaliburam ou Mahalibouram , qui , selon l'opinion de

Whal , est la Maliharpha de Ptolémée. A une certaine distance ,

cette montagne offre l'aspect d'un antique et majesteux édifice ; et

en effet en s'en approchant du côté du nord , on y voit une infi-

nité de figures et autres morceaux de sculpture : on y remarque

une pagode d'un seul bloc , et un peu plus loin un groupe de figu-

res humaines en bas-relief: un escalier tournant conduit au som-

met de la montagne à une espèce de temple creusé dans le roc :

d'autres morceaux de sculpture représentent , une figure gigantesque
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de Visiiou endormi sur une espèce de lit, un éléphant de gran-

deur naturelle , et d'autres monumens tous taillés dans le rocher.
Penciicherj. ^^.g autrcs vîlles remarquahlcs de la côte de Coromandel sont,

Pondichery ou Pondontchery , ville maritime considérahle , autre-

fois chef-lieu des étahlissemens français dans l'Inde 5 et au midi
de Pondichery celle du Kudalor jolie ville , avec Manchelpaleiam

,

appelée Newtown par les Anglais qui l'hahitent en grande partie.

{Royaume Lc Toyaumc dc Tanjaour occupe le Delta formé par les branches
da ranjaoïu-j

-i r~- imi i p
a_e la uiiie du Cavcry ! la ville grande et forte du même nom est ceinte d'un

fossé où l'on entretient des crocodiles. Tranquehar fut autrefois

le chef-lieu des étahlissemens Danois; Négapatnam est le Niga-
Boranme ma dcs auciens. Le royaume de Maduréh se divise en deux par-

de Matluiéh^ . n . 1 1 T 1 -,

ei^ la v>iiic ties : celle qui est le long de la mer comprend le Tondinara , le

grand et petit Maravar, et Pescaria ou la côte des pêcheurs^ où

se pèchent les Kauris ou coquillages qui servent de monnaie esi

Afrique , les hanks autre espèce de coquilles qui fournit la matière

des bracelets, des anneaux et autres objets de parure, et l'huître qui

donne les perles. On trouve dans l'intérieur la grande ville de Tri-

chinapoly ou Tirouchinapoly , Siringam, Madhuréh, la il'/ar/w/Tt de

Ptolémée qui conserve des restes de beaux édifices , et fut autrefois

la capitale de la dynastie àçi Pandy ou Pandions ^ connus des

anciens. On rencontre à chaque pas dans l'étendue de l'ancieii

royaume de Madhuréh , de petites tribus indépendantes et sauvages

,

auxquelles on a donné avec raison le nom de Larrons, ou en ïn-

Kai^s. ^Iqj^ Kallys , Kouleri ou Kouli.

Han- Caraate. Lc Camatc renfermait autrefois à-peu-près tout le pays situé

entre le Kistna ^ le Cavery , les Gates occidentales et le golfe du

Bengale: l'usage y fit reconnaître ces deux divisions sous les noms

de Carnate Bala-ghaut , pays au dessus des gorges, et Carnate

Payera-ghaut ou pays audessous des montagnes. La première com-

prend une partie du Visapour , sur les rivières de Tambuddra et

Malpurba ; et la seconde Darwar ou Nazirabad , Bancapour et au-

tres forts importans , avec la jolie ville d'Adony , et les ruines

Ruines Jg }a célèbre Bisnagar à Viianagara , capitale immense d'un era-

pire, qui j au 14.® et i5.® siècles, embrassait tout le midi de la

péninsule , et empruntait du nom de la dynastie régnante ce-

lui de Narsinga. Entre les branches de» Gates orientales est la

fertile vallée de Wandikotta , et le riche pays de Coïmbettore où

se trouve Palicadcheri
5
qui est une forteresse importante. A l'est

,
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au nord et au sud de cette chaîne de petites provinces s'étend la

Principauté actuelle du Mysore ( \). Cet état s'aggrandit dans le

i8.® siècle et accpit un nouveau lustre, sous les régnes d'Aider-

Aly et de son fils Tippo-Saïb ; mais cet éclat fut de peu de durée ^

car après la défaite de ce dernier, les Anglais partagèrent ses

états 5 et donnèrent le peu qui en resta à un Prince Indien, d'une

dynastie qui avait été détrônée par Aider-Aly. La place forte du
Mysore est la résidence actuelle de ce Prince, vassal des Anglais.

Serin gapatani , ou Séringapatnam (ii) , ville très-forte, située dans

une lie que forme le Caveri ^ autrefois capitale du royaume de Tip-

po , a un beau palais et une superbe pagode , et renfermairj, sous

le règne de ce monarque, d'immenses trésors. Les autres villes sont,

Magry qui est remplie de monumens d'architecture et de sculpture

Indiens, Bangalore où l'on admire le beau palais de Tippo-Saïb

,

le fort et la ville de Chinapatnam, et la ville forte de Chittel-

droog qui est située sur un rocher à cinq pointes et très-élvé.

Au midi de la Nerbudda, sur la rive orientale du Rapty et à

cinq lieues de la rner, est Surate , une des plus grandes places

de commerce de l'Inde , où l'on voit plusieurs hospitaux que la

piété indienne a bâtis exprès pour les animaux. Le littoral de

la province de Baglana offre, entre autres villes , celles de Damaun
et Basseim. Le fertiie district de Ticocan

, qui a pour chef-lieu

Kalliàn^ ville en partie rainée, comprend les lies de Salsette

,

de Bombay, et ^autres qui appartiennent aux Anglais. On voit à

Salsette , dont la capitale est Tanali, divers monumens très-an-

ciens, et des grottes curieuses avec des inscriptions Indiennes. L'île.

d'Eléphanta , appelée autrefois Kalabouri, a pris ce nom d'une

figure d'éléphant taillée en pierre noire dans un coin de Tile au

pied d'une montagne. Cette lie est fameuse par le grand nombre

Mysore
do la vilh'

da ce nnvt.

CAle
occklcn'ale

du Décaii.

Surate,

Côles

de Biigîaiia,

(i) Le nom original de cet état est Maheschassour
^

qui yeut dire

monstre avec la tête de hiifle : les indigènes prononcent Maliéschour
les Musulmans Maïssour

^
et les Européens l'ont accomodë chacun à son

langage. Celte explication donnée par Langlés , dans l'Ouvrage cpie nous
avons cité, diffère beaucoup de celle du Frère Paolino dans son Voyage aux
Indes orientales

;,
homme très-versé dans la langue du pays. Selon lui, Mal

signifie teinte, couleur, ur pays, Maïssur fays de teinte^ de couleur. Il

semble avoir pris ce nom de la terre rougeâire qui y est très-commune ^

ou des couleurs qu'il fournit pour la teinture des toiles.

(2) Plus correctement Snranga-patnam. Lauglés. Ouv. cité.

Asie. Vol. IL 8
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u concan. de pagodes et de monnmens Indiens qu'elle renferme. Le Concan
,

anciennement côte des Pirates, s'étend de Bombay à Goa , et con-

tient, Daboul actuellement ruinée, Radchapour grande ville ma-
Goa. ritime, et les forteresses de Ghiria, Vingorla , Neuty et Kari. Goa

ville belle et des plus commerçantes , appelée par les naturels Tu-
soari ou Trlhuni ^ est située sur la rivière Goa ou Mantoa qui vient

des Gauts, et se jette dans le golfe de Goa par plusieurs erabou-
Lo Caiiara. cliurcs. Lc Cauara est entre la mer et les Gates occidentales : il

a pour confins la rivière Aliga au nord , et au midi le mont Illi

qui est le Limyrica des anciens : ses villes principales sont Karvar

,

Onour y Batekale qui offre des traces de son antique splendeur dans

les ruines de ses édifices, Barcelore , et Mongalore ville et forte

commerçante.
Le Malabar. Lc Malabar ou Malebar , appelé par les naturels Malayala „

qui veut dire pays des montagnes , s'étend depuis Tovela prés le

Cap Comorin jusqu'à Dilly où il confine avec les Gates ^ et à l'oc-

cident avec la mer. Dès le sixième siècle , Cosma eut connaissance

du royaume de Maté : la désinence har signifie , comme nous ve-

orfacfm.'e^
uous dc Ic dire ^ côte ou pays. Les principales villes des divers états

compris dans cette étendue de pays sont; Cananor, autrefois capi-

tale d'un royaume , et place maritime , où les Portugais construi-

sirent un fort à leur première arrivée aux Indes ; Baliapatnam
,

résidence de la Reine ou Kolîatiri de Cananor ; Teliclieri ; Mahé;
Calicut(i) ; Cranganor, qui était par le passé au pouvoir de la Com-
pagnie Hollandaise; Tridchur célèbre par son école de Brames

qui en sont les souverains; et Cocbin jolie ville sur la mer, qui fut

Royaume autrcfois l'établissement principal des LIollandais. Travancore ou
de Travancore

j

i i • i i i i • i
du non I liruvancoda est la capitale du royaume de ce nom: les rois de ce

de lu capitule- ,-,. . j-, '07 9 \ i •

pays s appelaient anciennement bennati oomoam ^ c est-a-dire sei-

gneurs de la terre hlanclie ,
parce que le terrein de ses environs

est blancliâtre et sablonneux. Les Malabares ont le teint moins

foncé que les Tamouls : les plus noirs sont les Maquois où pê-

cheurs 5 et les Paravas ou tisserands sur la côte : les habitans des

montagnes ou au bord des rivières sont beaucoup plus blancs. A
quelque distance de la capitale est le château de Padmanaburam

,

où le Roi fait ordinairement sa résidence. Le Cap Comorin , ap-

pelé en Malabarois Komarl ou Kaniamwi ^ termine majesteusement

[a côte du Malabar , et la chaîne des Gates.

(i) Galicut est appelé par les naturels Coïcote
,

qui veut dÀve forte-

resse du coq Langlés ivi.
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jsr voit par l'iiistoire, que l'Inde est sans contredit une des Gonervcmem

parties du globe les plus anciennement peuplées et civilisées, et

où les hommes se sont le plutôt réunis en société. La preuve his-

torique la plus forte et la plus décisive sur l'antiquité de la civi-

lisation des Indiens, Lien qu'elle ne soit pas la plus apparente ni la

plus connue , c'est l'identité de leur système religieux et politique

du tems d'Alexandre 5 avec celui que nous ofFre l'Indostan moderne.

Les Macédoniens y trouvèrent établie la division par castes, avec

les caractères qui les distinguent; toutes les espèces de Fakirs

qui ont tant émerveillé les voyageurs modernes , les IJevadàs ou

jeunes flUes consacrées au service des temples , la prostitution de

ces victimes de la superstition à la lubricité publique , l'usage

qui oblige les veuves à s'immoler sur le tombeau de leurs maris 5

et toutes les autres institutions politiques et religieuses actuelles,

existaient peut-être plus de raille ans avant la venue du Christ.

Elles avaient déjà été la source d'une infinité de superstitions ex-

travagantes; mais dans la grossièreté même des emblèmes sous lesquels

étaient figurés les attributs de la divinité, la religion Indienne

portait la preuve irrécusable d'une origine très-ancienne.

Malgré le silence des écrivains sur la forme du gouvernement

des Indiens 5 dans les tems les plus reculés , il est probable que le

gouvernement patriarchal s'établit d'abord parmi eux comme dans

la plus grande partie de l'Asie , et que chaque famille était sou-

mise à un chef qui avait un pouvoir absolu sur tous les membres
^ont elle était composée. Quelques-uns de ces chefs , devenus par

la suite plus forts que les autres, auront assujettis leurs voisins, et

après s'être emparés d'un territoire plus considérable , l'auront gou-

verné avec le titre de Rois ; tandisque d'autres , cédant à la supério-

rité des conquérans, auront été forcés de subir leur joug. Parcourons

rapidement l'histoire de ce pays célèbre , et les lumières qu'elle

nous fournira nous conduiront naturellement à connaître l'ancienne

forme de son gouvernement , les révolutions qu'y ont occasionnées

l'ambition de ses propres habitans, et l'avidité des hordes étrangè-

res, qui , flattées par l'appât de sa fertilité et de ses richesses, l'ont

envahi à diverses époques, et sont parvenues à en devenir les mai-
tresses absolues.
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siies invasions Saiis remoiiter juscju'à la terrible guerre dont parle Ctésiasfi)

ei a?Hcrcnie eiitrc Séini Tarais et Strabrobrate Roi de l'Inde , guerre que Mé-
d(47is l'élude

, , , . ^ , „ -

ont qvcique ffastheno fa) lui même, { écrivain deià trop facile, au dire de
ceniladc. o 1 \ n ' • i- • x •.

btrabon 5 a prêter toi aux anciens traditions), met au rang des

expéditions de l'Inde qui n'ont aucun degré de probabilité , nous

examinerons si celles de Bacchus et d'Hercule ont plus de certitude.

Ex,,ëdition Diodore , Strabon , Pline, Arrien , et, parmi les modernes , le

dansTinde. célébrc Ncwtou , n'iiésitcnt point d'assurer que l'Inde eut une suite

de Rois qui se sont succédés depuis Baccbus jusqu'à Alexandre le

grand (3). Tous ces écrivains s'accordent à dire que Bacchus était

puissant sur mer, et qu'ayant pénétré dans cette contrée^ il avait

conquis une partie des pays qui avoisinent l'Indus : on prétend

môme qu'il éleva deux colonnes dans les montagnes près de l'em-

bouchure du Gange
, portant des inscriptions qui annonçaient ses

exploits. Strabon et Arrien assurent qu'avant l'arrivée de ce con-

quérant, les Indiens ignoraient l'agriculture et l'usage des armes
;

qu'il fut reçu partout comme un Dieu
,

parce que l'objet de ses

conquêtes était moins d'imposer des lois aux peuples vaincus que de

leur enseigner l'art de cultiver la terre; et qu'il avait introduit

parmi eux la religion avec Tusage des tambours et des timbales dans

les combats , ainsi que dans les cérémonies publiques du culte.

(i) Ctesias apud Diod. Sic. Blb. Hist. Lib. XI.

(3) Mégasthénes apud Strab Lib. XV.

(5) Menou , selon les traditions Indiennes , fut le premier Roi des

Indiens, Anquetil du Perron nous a donne une suite de leurs anciens Rois

dans ses Recherclies chronologiques et géographiques : le Père Tieffen-

thaler nous en a transmis un autre catalogue , et on en trouve encore un

troisième dans les Recherches v^siatiques des Anglais. Tous ces catalogues

de Rois Indiens ont été pris des Purana
,
qui sont les anciens livres

historiques de ces peuples. Il y est fait mention de personnages et des

Rois qui sont imaginaires et fabuleux; ils ne sont pas même d'accord en-

tre eux sur le nombre des personnes , sur la succession , sur les tems ni

sur les générations ,
comme on peut s'en convaincre en les confrontant

les uns avec les autres. Cette discordance est une preuve non équivoque

du peu de yérité qui régne dans cette prétendue suite de Rois , laquelle

ne diffère guéres de celle des premiers Rois de la Chine. PUne
, Arrien,

Diodore , et autres auteurs Grecs, ne méritent aucune confiance sur l'article

de la chronologie des Rois de llnde , en ce qu'il n'ont fait que copier

les relations de quelques militaires Grecs, que Strabon accuse justement

d'adulatjon envers Alexandre , et d'exag.ération dans le r4Îcit de ce qu'ils

^ïyaienî; yli aux Judes.
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Mais ce Bacclius , regardé généralement comme un des con- (>«''^ <^'^

quérans de l'Inde , serait'il le Bacchus fils d'Ammon et d'Amal-

tliée élevé à Nysa , ou bien le fameux Osiris des Egyptiens qu'Or-

phée fit connaître à la Grèce, ou enfin le Bacchus fils de^Jupiter

et de Séjnélé , confié par Mercure aux Nymphes de Nysa , et élevé

dans rinde sur le mont Méros (ij?

Plutarque prétend que Denis ou Bacchus a été le même qu'O-

siris : et cependant Diodore, qui n'ignorait point l'opinion de cet

écrivain , après avoir distingué trois Bacchus , atteste que le pre-

mier était celui de l'Inde et qu'il était fils d'Ammon : d'où il sui-

vrait que l'Egypte aurait eu un Bacchus particulier, et le plus an-

cien de tous
, qu'il ne faudrait pas confondre avec Osiris. Mais ce

Bacchus Egyptien
,

qu'il soit ou non le même qu'Osiris , a-t-il rée-

lement envahi l'Inde ? L'opinion de cette expédition tant vantée

(î) Qu'il nous soit permis de rapporter ici quelques conjectures du
savant Malte-Brun sur les montagnes qui séparent les provinces de Ku-
tore et de Kabul de la grande Bucharie , appelées en langue Persanne
Hlndou-Kos. Ces montagnes sont les monts Nischa ou Nysa de la My-
thologie Indienne

;
et comme

, dans le sanscrit , les noms particuliers des
montagnes sont souvent précédés ou suivis du mot générique yy^r^j ou /?^.-

raw ^
il est pUis que probable que les Grecs n'auront fait que répéter une

dénomination Indienne
, en appelant ces montagnes Parnissus , ParapU'

nissus ou Paropajnisus. Ces noms rappelèrent à Alexandre le mont sacré

et mistérieux de Nysa
, et il se complaisait dans l'idée d'avoir planté ses dra-

peaux sur un sol consacré par les vestiges de Bacchus : mais cette prétention
n'avait'elle pas quelque fondement? Cette ville ou montagne qu'on trouve
partout où Bacchus a été adoré

, en Thrace , sur l'Hélicon
, dans les iles

de Naxos et d'Eubée^dans la Carie, et la Gappadoce
, sur les confins de

la Pliénicie , dans l'Arabie Heureuse et en Médie , n'aurait'elle pas par
hazard un type primitif ;, et ne serait'elle pas la Nysa de l'Inde? L'anti-

quité de ce nom dans la langue sanscrit parait incontestable , dés qu'on le

voit daus Pline et Strabon uni à celui du mont Merou , l'Olympe des
Indiens. Le cidte de Bacchus a certainement été transplanté de l'Asie en
Europe : et puisque des traditions antérieures à Alexandre étendent les

exploits de ce Dieu jusqu'aux confins de l'Inde
,

pourquoi ne pas cher-
cher dans l'Inde

, et sur les monts Nischa , l'origine de ce culte nocturne
,

tumultueux et licentieux ,-011 une musique bruyante redoublait l'ivresse

d'une troupe de fanadques
, culte étranger que de sages Rois tentèrent eu

vain de bannir de la Grèce ? Le nom même de Dyonisos signifierait alors

le Dieu de Nysa , Dewa j ou Div Nisclia.
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ne repose sur aucun fondement , et il y a encore moins de proba-

bilité que le vainqueur de Tlnde fut le Bacchus des Grecs, qui

n'était enfin, selon nous, que le Bacchus, ou FOsiris Egyptien , dont

le culte fut apporté en Grèce par Orphée à son rétour de l'Egypte

,

où il avait été initié dans les mystères qui lui étaient consacrés.

Sic» Bacchus Mais si des traditions antérieures à Alexandre étendent les

exploits de Bacchus jusqu'aux confins de l'Inde , si des auteurs

graves n'osent rejetter entièrement ces traditions antiques , à part

les trois divinités dont nous venons de parler , ejuel sera donc le

Bacchus qui à pénétré dans ces contrées ? Au milieu de tant d^in-

certitudes, nous dirons, s'il nous est permis d'exposer nos conjec-

tures , que Sésostris , dont l'expédition aux Indes semble incontes-

table d'après le témoignage des plus savans écrivains , ou au moins

la mieux constatée , ayant porté dans cette contrée le culte de

Bacchus ou de FOsiris Egyptien
, qui n'est autre chose que le Bac-

chus des Grecs
, y aura été dans la suite adoré lui même sous le

nom de cette divinité (i).

Bncchns gj les monumens, dont le secours est si utile pour l'intelligence
des Grccss.

_ . . ,

des écrivains de ^antiquité , ne nous offrent pas des preuves décisi-

sives sur la vérité de cette assertion , les différentes formes sous les-

quelles on y voit représentés le Bacchus des Grecs, et le Bacchus

conquérant de l'Inde, semblent au moins démontrer que les anciens

distinguaient l'une de l'autre ces deux divinités. Les statues et les

bustes du Bacchus Grec , nous présentent les formes de la jeunesse

idéale -,
prises dans la nature des Eunuques : ses membres sont déli-

cats et potelés , ses cuisses renflées comme celle des femmes , ses

genoux ne marquent ni os ni muscles , sa physionomie qui est celle

d'un beau jeune homme respire la douceur, une couronne de lierre

ceint ordinairement sa blonde chevelure, et il est souvent vêtu d'une

tunique blanche , attachée au dessous de la poitrine avec un ruban

(i) Newton dans sa Chronologie dit, qu'Oriris, Bacchus, et Sésostris

vivaient à-peu-près dans le même tems
,
qu'au dire des historiens , ils fu-

rent Rois de toute l'Egypte
;
qu'ils régnèrent à Théhes

;
qu'ils furent tous

les trois de grands conc|uérans
;
que tous les trois étendirent leurs con-

quêtes jusques dans l'Inde
;
qu'ils élevèrent également des colonnes dans

les pays qu'ils avaient conquis; et que par conséquent, on est forcé de con-

venir, qu'ils n'étaient qu'un seul et même Roi de l'Egypte , lequel ne peut

être que Sesac ou Sésostris.
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«^iileor de pourpre. Les signes caractéristiques qui distinguent au n^tcchis

contraire le Bacclius conquérant de l'Inde sont , une longue barbe,

et d'amples vétemens qui lui descendent jusqu'aux pieds. Sans par-

ler d'une foule de monumens qui nous représentent sous cette forme

le Bacclius Indien ^ nous n'invoquerons ici que le témoignage de.

deux beaux vases qu'on trouve dans le premier volume de la cé-

lèbre collection d'Hamilton , et dont nous donnons le dessin à la

planche 6., particulièrement pour l'instruction des amateurs des beaux

arts. Sur le premier , on voit Bacchus avec la barbe „ et vêtu d'une

longue robe appelée Bassaride à la manière des Indiens: il est re-

présenté dansant
,
parce qu'il fit la conquête de l'Inde en dansant ^

et en portant, au lieu d'armes^ des tbyrses et des tambourins: le

vase qu'il tient d'une main est une de ces coupes que les anciens

appelaient auriculati : les deux figures sont pleines de mouvement,

et la robe de la Bacchante est remarquable par ses franges
,
par

ses ornemens, et par sa forme orientale. La physionomie de Bacchus

y est conservée avec toute l'exactitude possible. L'autre vase ( voy.

la même planche) représente Bacchus aussi avec la barbe, assis

ç

ayant un thyrse en main, couronné de laurier comme les triompha-

teurs ^ et vêtu d'une robe riche ^ brodée élégamment (i). Ampéle
fils de Silène 5 de la race des Faunes, est le génie de Bacchus qui

est devant lui.

On pourrait donc conclure, d'après ces observations, que Bac-

clius , ou pour mieux dire Sésostris , s'étant avancé jusqu'à l'Indus,

conquit une partie des pays qui confinent à ce fleuve; mais qu'il

ait subjugué toute l'Inde ^ et fondé une puissante monarchie , ce

fait n'est pas tellement avéré
,

qu'il ne laisse lieu à aucun doute.

Quelque fût cependant cette monarchie , créée dans Tlnde par Sé-

sostris 5 elle s'éteignit par la suite des tems , et fut remplacée par

l'ancien gouvernement
,
qui dura jusqu'à la nouvelle conquête qu'Her-

cule fit de ces contrées.

^i) On voit Bacchus armé et couronné de laurier dans une sculpture

sur le côté d'un autel conservé dans la maison de plaisance Albanie et

publié par Winckelmann dans ses monumens inédits : ce qui , selon Ter-

tullien , de Coron. Miliù.
, est un emblème des victoires que ce Dieu avait

remportées dans l'Inde. Winkelmann croit que cette figure de Bacchus
couronné de laurier est l'unique : nous l'avons cependant retrouvée encore
sur un des vases dont nous venons de parler , qui est sans doute échappé
à lattention de ce savant antiquaire.
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Mais cette expédilion d'Hercule aux Indes est'elle avouée des

écrivains de l'antiquité? On trouve dans Mégasthénes qu'Hercule,

après avoir fait la conquête de l'Inde, y régna pendant quelque

tems; et selon Arrien , le régne de Bacchus y précéda de quinze

siècles celui d'Hercule, Les meilleurs historiens ont réfuté ces as-

sertions s et nous ne pouvons dire rien de positif sur cette monar-

chie fondée par Hercule, d'autant plus qu'aucun des conquérans

venus après lui n'en a pas trouvé le moindre vestige (i).

Après les notions confuses et stériles que les anciens nous ont

laissées de l'Inde , et qui , comme nous venons de le voir , ne nous

fournissent que de faibles conjectures sur les premières invasions

([ui y ont été faites , à peine trouvons nous qu'il en soit fait quel-

que mention avant l'époque où Cyrus ^ fondateur de l'empire de?

Perses, réduisit en servitude la fameuse Bahylone , et étendit jus-

que» à rindus les frontières de cet état. Darius Hystaspes avait si

peu de connaissance de cette contrée, qu'il ignorait môme l'endroit

où rindus se jette dans l'Océan. Mais le céléhre Chilax de Ca-

ryanda ayant découvert l'enihouchure de ce fleuve, il se rendit

bientôt maître de tout l'Océan Indien , et subjugua la partie sep-

tentrionale de l'Inde qui confinait avec la Bactriane. Xerxès son

guccesseur eut à son service un corps de troupes Indiennes, qui le

suivit dans son expédition en Grèce ; et Artaxerxès Longuemain

conserva dans toute son intégrité l'empire que lui avait laissé son

père. Les notions qu'on avait de l'Inde se sont peu accrues sous Icô

résines de Darius Notus et d' Artaxerxès Memnon : néanmoins on ne

peut guères douter que ces Princes n'ayent conservé les conquêtes

que Darius Hystaspes y avait faites , et , autant qu'on peut Tinfè-

(i) Newton semble vouloir faire croire dans sa Clironologie, qu'Osiris
,

Bacclius , Sesostris et Hercule n'étaient cpi'une même personne. Sesostris
,

dit'il , fut appelé Osiris et Busiris par les Grecs : les Arabes lui donnèrent

îe nom de Bacchus à cause de ses grandes actions^ ce nom signifiant grand

dans leur langue : les Phrygiens le désignèrent sous celui de Mafors ou

Mavors le valeureux, ou Mars; et comme ce Prince , ajout'il ^ avait élevé

des colonnes dans tous les pays qu'il avait conquis^ et que dans les guerres

qu'il avait faites en Afrique sous le règne de son père, ses troupes étaient

armées de massues , on l'avait représenté lui même avec une massue en-

tre deux Colonnes: voila pourquoi il est le même que l'Hercule
,
qui, se-

lon Ciceron , naquit sur les bords du JSil^ et qui, au rapport d'Eudoxe
,

fut tué par Tiphon.
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rer des écrits de Curtius, les Persans en étaient même encore en

possession sous les régnes d'Occhns ^ d'Arséte , et de Darius Co-»

domanus.

Mais c'était à Alexandre qu'il était réservé de faire de nou- Aiexanâr^.,

, -, , . 1 j , , . aux Indes.

veaux progrès dans la connaissance de ces contrées : après avoir

fondé l'Empire des Perses , et s'être rendu maître de la plus

grande partie de l'Asie, il marcha vers l'Indus. Instruit par les

anciennes chroniques Grecques
,
que Bacchus et Hercule , tous les

deux fils de Jupiter , dont il se croyait issu lui même ^ avaient pé-

nétré dans l'Inde ^ il ne voulut pas rester au dessous d'eux , et il

ne manqua pas d'adulateurs, qui fomentèrent en lui le désir insensé

de conquérir le monde entier, et lui conseillèrent même de trai-

ter comme ennemi, quiconque refuserait de le reconnaître poui*

maître. Tout le monde sait de quelle utilité lui fut la défection

de Taxile , Prince Indien
, qui se joignit à lui aVec ses troupes , et

lui ouvrit ainsi l'intérieur de l'Inde, en paralisant la généreuse au-

dace de Porus
,

qui tenta en vain de lui disputer le passage de

î'Hydaspe , et en engageant ce valeureux Prince à se soumettre à

la fortune des armes du vainqueur. Le projet d'Alexandre était de

pousser jusqu'aux bords du Gange ; mais après la résistence opiniâ-

tre qu'il venait de trouver dans Porus ^ et le bruit s'étant répandu

dans son armée „ que les Rois de deux nations puissantes se dispo-

saient à arrêter sa marche de l'autre côté du fleuve , le découra-

gement s'empara de ses troupes , ce qui l'obligea de renoncer à son

entreprise ^ et de borner ses conquêtes au cours de l'Hy phase.

Après la mort d'Alexandre, Sandrocot Indien ^ eut l'habileté %««

dV.nlever aux Macédoniens, malgré les efforts de Seleucus^ tout le

pays qu'ils avaient conquis entre l'Indus et l'Hyphase : il s'empara

en outre des autres contrées qui n'avaient point subi leur joug, et

forma de toute l'Inde une seule Monarchie. Mais les historiens ne

nous ont laissé aucunes notions sur la durée du régne de ce Sandro-

cot , ni sur l'époque de la dissolution de l'empire qu'il avait fondé.

Depuis lors 5 l'histoire de l'Inde est tout à fait stérile, et les his-

toriens Grecs et Romains ne font presque plus aucune mention de

ce peuple.

Vers le commencement du huitième siècle de notre ère^ les <:>«7y/«

Arabes Mahométans, si connus en Europe sous le nom de Sarrazins,

étendirent leur puissance jusques dans l'onde ; le Calife Valid sub-

jugua presqu'en entier la partie de cette contrée qui est en deçà
^Uic, i'^oL II. Q

des Àrajbes'
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du Gange, et y jetta probablement les premières semences dû

Mahométisme, dont Torigine y est très-ancienne. Mahmud Gazne-

vida, autre Prince Arabe, porta la guerre dans l'Indostan dont il

conquit la plus grande partie en l'an looa; *l en traita les peu-

ples avec une cruauté extrême , et détruisit ^ autant qu'il ïi\t eu

lui , la forme du gouvernement paternel institué par Brama. La
mort empêcha au féroce Mahmud de faire la conquête de l'Inde

méridionale: Kutub, un de ses Généraux, fonda la dynastie Af-

ghane ;, appelée des Indiens Patane.

Au bout de deux cents ans environ, le fameux Zingis
,
grand

Kan des Tartares , entra dans l'Inde les armes à la main, soumit

à son obéissance tout le pays au delà du Gange ; et après avoir

subjugué toute la partie septentrionale du vaste empire de la Chine,

il fit la conquête des contrées situées entre le Gange et l'Indus.

Vers la fin du quatorzième siècle , un Prince de la môme na-

tion , Timur-Bec , célèbre par ses exploits militaires, et Roi des

Tartares d'occident appelés Mogols ou Mongols
,

plus connu en

Europe sous le nom de Taraerlan , fit une irruption dans l'Inde
,

et y fonda une fameuse monarchie c[ui subsista plusieurs siècles

avec beaucoup d'éclat , et fut redevable aux Mogols de son nom

et de sa vaste puissance.

C'est ici que commence l'histoire moderne de l'Inde ; mais

avant de nous engager dans la description de cette monarchie , il

est à propos que nous disions quelque chose de l'ancienne forme

du gouvernement des Indiens : nous prendrons pour guides dans nos

recherches les plus savans écrivains , et nous espérons en attein-

dre l'objet chez les tribus Indiennes, qui, dans les tems de ces ter-

ribles invasions , se retirèrent dans les montagnes
, y formèrent des

états indépendans , et parvinrent à conserver leur liberté au sein

de leurs inaccessibles retraites.

Pendant plusieurs siècles , les Indiens , ainsi que les anciens

Chinois, les Tartares^ les Arabes et les Numides, furent gouvernés

par plusieurs petits Princes, qui s'étaient partagés la souveraineté

du pays (i). On lit dans Diodore et dans Strabon
,
que leur pou-

(i) Le gouvernement de l'Inde reposait , dans les tems anciens, entre

les mains d'un certain nombre de chefs de familles distinguées
; ce nombre

s'étant accru dans la suite , la discorde et l'ambition détachèrent ces chefs

de cette espèce de gouvernement aiistocradque ,
et en firent autant de
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voir était despoticpe ,
qu'ils étaient les propriétaires absolus de

toutes les terres :,
cjue le sacerdoce et la royauté étaient réunis dang

la même personne , et que le sceptre était presque partout héré-

ditaire. Telle était, au rapport d'Arrien , de Curtius et de Stra-

bon 5 la forme dominante des gouvernemens de l'Inde (i) lors de

l'apparition d'Alexandre dans ces contrées , dont la plus grande

partie, comme nous venons de le dire, ne fut soumise à Tobéis-

sance d'un seul Prince que sous le régne de Sandrocot. Car en

supposant même que Bacchus ou Sésostris ait fait la conquête de

rinde, il ne parait pas, d'après l'histoire, que les armes Egyp-*

tiennes ayent soumis entièrement aucune partie considérable de cette

vaste région , et encore moins qu'elles l'ayent maintenue pendant

long tems dans leur dépendance. La monarchie dont Sandrocot fut

le fondateur s'éclipsa promjptement comme tant d'autres: l'invasion

des Arabes
,
qui est la plus récente, ne produisit qu'une révohition

passagère ; et même sous la puissance Mogole , les Indiens surent con-

server leurs antiques codes civil et religieux, qu'ils attribuent à leur

législateur Menou ,
par eux appelé Nouh.

Il parait que ce code ne fut pas rais par écrit dans le prin-

cipe^ et qu'il n'était confié qu'à la mémoire des Brames, que les

Princes consultaient seulement dans les affnres douteuses. Ce légis-

lateur divi&a les Indiens eu quattre classes ou castes (2.)^ dont cha-

petits Princes indépendans
,
qui prirent tous le titre de Rajahs ou Rois. Cha-

cun d'eux avait sa petite armée , et guerroyait tantôt contre l'un tantôt

contre l'autre ^ sans acquérir une prépondérance décisive. Ces aggressions

fréquentes , mais de courte durée, avaient plutôt pour objet de venger quel-

qu'injure particulière ;,
que de former un empire. Voy. les Lettres sur

les Indes orientales de Lazare Papi

(1} Les premiers Rois de l'Inde s'appelaient Egm'agues ^ ou monar-

ques , ega signifiant un , et çagï Roi qui gouverne : la monarcljie fiiÊ

donc la première forme du gouvernement des Indiens : elle se conserva

chez les indigènes^, et les Mardshdis , appelés par corruption Marattes, quel-

ques Rois du Népal ^ le Roi de Candie dans Tile de Geylan , et celui de

TravancorC;, qui exercent encore aujourd'hui le pouvoir absolu, en four-

nissent la preuve la plus certaine. Voy l'ouv. du frère Paolino.

(2) Si nous trouvons dans Diodore , Arrien ^ et Strabon, sept castes

de nommées au lieu de quatre , cette contradiction est au nouveau té-

moignage de la véracité de ceux dont nous tenons ces noiiof^s. La caste

des pasteurs, qui ^ selon eux, vivait isolée et dans un /'at sauvage, ré-

pond à ces nombreuses tribus de noïnades , de bri?;,' de pirates
,
qui
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cune se subdivisait en plusieurs autres

, qui étaient distinguées par
des occupations, des professions, et des prérogatives particuiièrei

à chacune d'elles. C'est sur cette base qu'est fondé tout le systè-

me politique et civil des Indiens, d'après lequel chaque individu

prend dès le nrioraent de sa naissance , un état et un rang qu'il ne

peut plus quitter , et passe sous un régime où toutes les actions de
sa vie sont soumises à une régie invariable , et plus sa caste est

élevée
, plus les restrictions sont multipliées , et les prérogatives hono-

rables. La quatrième caste a moins de lois à suivre, mais aussi elle

a peu de considération et de droits : chacun reste dans celle où
il est né, et en remplit les devoirs strictement, sans jamais pouvoir

s'élever à une caste supérieure, quelque soient son mérite et son

génie. Nous avons vu qu'il existait chez les Egyptiens un règle-

ment semblable dès la plus haute antiquité, et nous avons examiné

rapidement ce que les politiques ont dit pour et contre sur les ins-

titutions de ce genre. Mais le teras qui a tout changé chez ce peu-

ple , n'a pu faire disparaître ces distinctions rigoureuses dans l'In-

de , et les naturels les conservent encore aujurd'hui avec une fidé-

lité inaltérable.

La première de ces castes et la plus noble, est celle des Brach-'

mânes ou Brahmans. Tout ce qui concerne la religion est soumis

à leur juridiction, et le Souverain lui même n'a que voix délibé-

rative dans les assemblées ecclésiastiques. Ils sont les dépositaires

de toutes les connaissances scientifiques, et c^est à eux seuls qu'il

appartient de les enseigner dans toutes les écoles de l'Indostan :

Menou a prescrit dans un chapitre de ses institutions , tout ce qui

doit entrer dans l'éducation des jeunes Brames. Bien que tous les

individus de cette caste appartieanent de droit à la caste sacer-

dotale , il en est néanmoins qui se dévouent spécialement au service

des temples, aux sacrifices et à l'instruction, et qui jouissent du

revenu des terres affectées de tems immémorial au service de cha-

que temple. Les autres s'appliquent à l'étude des sciences. Les Fa-

kyrs forment une classe d'hommes à part , et qui
, par son fanatisme

et la bizarrerie de ses rites , mérite d'être connue plus particuliè-

rement : nous en parlerons à l'article de la religion. Les Brameg

ii'ont encore ajourd'hui presqii'aucune connaissance de l'espèce de civili-

sation introduite par le Bramanisme. Les prétendues castes d'inspecleure

^t de conseillers d'état^ n'étaient cj[ue des ordres de fonctioniiaires,
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ne mangent rien âe ce qui a eu vie , et ont le privilège honorable

de n'ètve point sujet* à des punitions corporelles, de lire et d'ex-

pliquer les iivres sacrés, et d'être les seuls conseillers du Prince (^i").

Cette caste de prêtres et de sa<>es héréditaires est divisée en n

plusieurs sectes. Le Cheroter ,
qui n'est proprement connu qu*au '^cherV^J'

Bengale, prétend avoir le premier rang dans l'ordre de Brames, et

fait dériver son nom des sept sciences qu'il possède. Le Coulien, qui

tient à la première secte des Cheroters, se dit versé dans neuf scien-

ces , et jouit d'une grande considération aux yeux des Indiens. Les

Brames se reconnaissent en général à un petit cordon de coton
, qui

leur descend de l'épaule jusqu'au milieu de la cuisse , et font grand

cas de cet ornement mystique. Ils se teignent , comme le reste

des Indiens , le front , les oreilles et le corps , avec toutes sortes de

couleurs : il en est qui s'impriment sur la peau le nom du Dieu

qu'ils adorent 5 d'autres quelque passage des livres sacrés, d'autref

(a) Selon Maffei^ il ne peut être fait aucun sacriGce public ni parti-

culier sans leur permission : ils règlent comme il leur plait les cérémonies

et la pompe des funérailles , et ils se font un revenu considérable de l'in-

terprétation des prodiges
, de la divination et des augures. Les Rois s'ins-

truisent eux mêmes de leur doctrine et de leur discipline j et toutes les

choses grandes et petites sont dans leur main. Mais les Brames n'ont pas

tous le même état; car les uns se marient^ et vivent dans le monde,
d'autres s'abstiennent du mariage, et sont désignés aujourd'hui sous le nom
Djogis

,
qui étaient les Gymnosophistes des Grecs: parmi ces derniers^

les uns passent leur vie en longs pèlerinages, qu'ils font en demandant
l'aumône ; d'autres cherchent à se faire remarquer par la dureté de leur ^

vie et la grossièreté de leur vêtement
, et font métier de tromper la cré-

dulité du peuple ^ par toutes sortes d'impostures , et à force d'hypocrisie :

d'autres enfin se retirent dans des déserts et dans des cavernes
, où ils

s'exercent à supporter la faim , le sommeil j le froid et le chaud , et à se

refuser toute espèce de plaisir corporel pendant un certain tems
, au bout

duquel ils obtiennent l'honneur insigne d'être mis au rang des Abduts, qui
est le nom de l'ordre

; et lorsqu'ils sont parvenus à s'élever ainsi au dessus

du reste des hommes
,
et à mériter en quelque sorte une pleine licence ^

ils ne sont plus sujets à aucune loi , et peuvent se livrer impunément à tou-

tes sortes de crimes et de débauches. Ces Djogis ont un supérieur qui
dispose de revenus considérables, lequel appelle à lui , à certaines époques,
ces imposteurs ^ et les envoyé en divers pays pour y prêcher les maximes
absurdes et impies de leur religion etc. Maffei. Histoire des Indes orien-

tale,s^, vol. ij pag. 79. Edit. Class. ItaL
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enfin tjuelqu'emÎDléme hiéroglyphique de leur religion. On voit aw
milieu de la planche 7 un Brame Cheroter priant au bord du Gan-
ge

,
et fesant avec ses doigts divers signes ^ dans lesquels consiste

l'action de prier: à l'un de ses côtés sont des vases qui servent aux
oblations.

Les Brames Kanuges , ainsi appelés du pays qu'ils habitent,
font toujours leurs prières et leurs offrandes près d'un monceau de
pierres ou de terre , sur lequel ils plantent un petit arbre appelé
tulci qu'ils ont en grande vénération : les signes qu'ils font avec
les doigts par dessous leur vêtement sont allégoriques , et per-
sonne n'en connaît le sens. Ils portent au front le signe caracté-
ristique de leur culte, et autour de leur cou le chapelet, que les

Indiens des deux sexes, sont presque tous obligés d'avoir sur eux :

ils sont plus couverts que les autres, en ce que leur pays est moins
chaud. Voy. la première figure à la gauche de la mênje planche.

Plusieurs de ces Brames , malgré la défense de Menou leur légis-

lateur
5 servent aujourd'hui comme soldats dans les troupes.^ et même

sous les drapeaux des Européens.

Les Brames Drauers
,

qui habitent un pays montueux , sont

moins coiTompus que les autres , et conservent leur ancien culte

dans toute sa pureté: mais, dit Solvyns , comme ils parlent une
langue inconnue, il n'a pas encore été possible d'avoir des notions

précises sur leur origine ni sur leur religion : ils adorent le Dieu
Ptam , et se prosternent dans son temple : ils se teignent le front

et le corps , ainsi que les autres Brames ^ et portent constamment
quelque grains de riz au milieu du front. Voy. la première fig. à

la droite de la planche 7.

Les Brames Brigibases sont de même ainsi appelés , du nom
du pays qu'ils occupent: ils prient les pieds dans l'eau, et la pièce

.

de coton jaune dont ils se couvrent, tantôt la tête ^ et tantôt les

épaules, est toujours mouillée: ils portent un collier de coquillages

blancs , et recherchent plus que tous les autres Brames la parure

et les bijouteries: leur coiffure consiste en un turban de coton, ou

de quelqu'étoffe précieuse qu'ils roulent autour de leur tête , mais

autrement que ne font les Musulmans. Voy. la fig. assise, à la gau-

che de la même planche.

Les Brames Ouriahs ou Orisahs prennent également leur déno-

mination du pays qu'ils habitent, et croyent que le Dieu Brama
est dcêcendu du ciel dans îenr pays pour peui}ler le monde. Les
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incîlvkîus de cette secte ont le teint cuivré, et sont mieux vêtus

que les autres Brames: ils président aux assemblées, imposent à leur*

sectateurs des lois et des abstinences très-rigoureuses , font le ser-

vice de la fameuse pagode de Jagernot à Balassore , et prient en

tenant des deux mains leurs petit cordon; voy. la fig. à la même
planche. C'est cette caste , ainsi que le pays qu'elle occupe

,
qui

fournit les Goallas ou bouviers, et les Bearers ou porteurs de pa-

lankins qui se trouvent disséminés dans les grandes villes.

La seconde caste est celle des Châtres , Tschatres , Kehteres ou s<'cojiàe ca^e

Koytres. Ils se qualifient du nom de Ilajepoutes , ou enfans des Rois,

parce qu'ils se regardent comme les descendans des Rois Indiens,

auxquels on donne le titre d'enfans du soleil et de la lune. C'est dans

cette caste que doivent être nés tous les Princes ^ à moins qu'ils

ne soient de la première : car il n'est pas sans exemple que des fa-

milles Bramines soient montées sur le trône. Selon les anciens sta-

tuts , le Roi ou le Prince est le premier soldat de l'empire. Cette

même caste devrait fournir seule tous les gens de guerre appelés

à la défense de Fétat; mais depuis que les Indiens ont commencé
à adopter le système militaire des Européens , et à tenir des trou-

pes étrangères à leur solde , ils prennent aussi des soldats dans

les castes inférieures ; néanmoins le commandement est toujours

donné à des Koytres. Leur qualité de défenseurs de la patrie leur

assuje de grands privilèges ^ qui les élèvent bien au dessus des deux

autres castes. Voués par état au service militaire , ils sont toujours

prêts à se mettre en campagne : et au moyen de cette institution

politique , un Roi Indien peut rassembler en peu d'heures une ar-

mée formidable , dont l'entretien ne coûte rien à TEtat : car le

goldat Indien, naturellement sobre, se contente d'une nourriture

très-frugale.

Si, généralement parlant, il n'est besoin de rester que peu

de jours dans l'Indostan ^ pour connaître à la première vue les ca-

ractères qui distinguent les individus appartenans aux différentes

castes j c'est encore avec plus de raison qu'on peut le dire des bel-

liqueux et vaillans Rajepoutes. Ils sont, pour la plupart, forts et

bien constitués, et leurs femmes belles et robustes: ils portent pres-

que tous aux oreilles de grands anneaux, au milieu desquels est une

grosse perle ou pierre précieuse ^ et des cercles d'or ou d'argent

aux bras et aux jambes. Le Koytre €|u'on voit représenté à la

'planche 8 , assis et presque vêtu comme un Rajah ^ est un riche

propriétaire en biens fonds.
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Une autre caste assez semblable à la précédente qui est con-

sidérablement diminuée aujourd'hui, et très-corrompue d'après ce

qu'en disent les Brames ^ c'est celle des Naïres ou Naïers sur la

côte du Malabar. Ce pays n'avait jadis ni Choutries , ni Brames.
Ces derniers y vinrent d'autres contrées: à présent même le nombre
des Choutries y est peu considérable , et ce sont tous des étran-

gers. Les Naïres
, quoiqu'on effet de la caste de Soudra , lesquels

sont en possession du gouvernement depuis des siècles , se sont ar-

rogés peu-à-peu 5 sinon de droit, au moins de fait, le titre de

Choutries ; et les Brames , malgré le bon accueil qui leur a été

fait dans cette nouvelle patrie , semblent avoir fermé les yeux sur

leurs prétentions.

Troisième casie La troisièoïc caste 5 qui est celle des Beises , Vaichies ou Vas»
des Beises. '

. , ^ -,

.

. , p . , ,

sier, c est-a-dire agriculteurs, lernuers, et marchands.^ est peut-être la

plus utile à l'état, comme étant celle qui pourvoit aux dépenses pu-

bliques par les impositions qu'elle paye sur les terres , dont la culture

forme sa principale occupation. Cette imposition
,
pour chaque fer-

mier^ se monte à-peu-près au septième du produit de sa ferme ^ et

lorsqu'il l'a payée, il peut jouir en paix du reste avec sa famille,

et en disposer comme il lui plait. On ne peut donner trop d'éloges

à la sagesse du législateur ^ pour avoir voulu, par l'effet de cette

institution qui adjuge les honneurs et les emplois aux deux pre-

mières castes, assurer à celle des agriculteurs et des négocians, une

existence paisible , et l'exemption de toute espèce de charges ci-

viles ou militaires. Au moyen de ces dispositions salutaires, ces

deux classes , aussi respectables qu'intéressantes dans la société

,

peuvent se livrer sans inquiétude, même au sein de la guerre, à

l'exercice de leurs professions. Cette belle partie de la législation

de Menou , soit qu'on la considère comme un trait de sa profonde

politique , soit qu'on l'attribue à son amour pour l'humanité ^ mé-

riterait bien d'être prise pour modèle chez les nations civilisées de

FEurope.

Les Beises étant riches pour la plupart ^ vont aussi mieux vê-

tus que les autres, et tiennent plus de gens à leur service. Ils res-

tent nonchalaraent assis sur des tapis ou sur des nattes , fumant

continuellement Vhouka , ou mâchant du bétel, agitant leur éven-

tail, et attendant les chalands dans cette posture. Voy. la planche

9. Il y a peu d'individus de cette caste dans les contrées basses du

Gange et du Bengale, par ce que la rigueur de leurs principes re-

ligieux ne leur permet pas de voyager.
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Cette législation tutélaiie étend encore ses bienfaits sur les Qnainù,.^^^

membres cle la quatrième caste
,
qui comprend les Souders , Chou- des %u^>-«.

très ou Tchoutries, malgré qu'elle jouisse d'une moindre considéra-

tion que les trois précédentes: elle est divisée 5 suivant les différen-

tes professions des individus qui la composent, en diverses tribus

ou magistratures, dont chacune a ses usages, ses hiéroglyphes, ses

droits, son esprit de corps ^ et même sa divinité particulière. L'hom-
me qu'on voit à la planche 8, portant de Teau dans un vase ap-

pelé Garrali^ est un Souder au service d'un riche Indien.

Les descendans de ceux, parmi les Tndous
,
qui, par des ma- Diuisiort^

TÎages illicites, ont dérogé à la dignité de ces quatre castes on clas- ct'î'^^riïéei:^

ses nobles^ sont compris dans les divisions ignobles et méprisées
5

appelées Barum-Sunker ou Warna Sankra , espèces de castes mix-

tes , qui vivent à l'abri d'une sorte d^amnistie locale , et sans pou-

voir se perraeltre la moindre relation avec aucun individu des clas-

ses nobles. Mais au dessous de ces castes bâtardes on trouve encore

les malheureux Pariahs, que les Indous ont rejelés de leur société,

et qui par conséquent sont obligés de vivre dans les lieux solitaires,

de fuir à l'aspect d'un Tndou , de marquer les fontaines où il vont

se désaltérer par un entourage d'os d'animaux, et de se livrer aux
^occupations les plus dégoûtantes : en revanche il peuvent manger
de tout , et entrer au service des Européens.

Il est encore parlé de diverses autres lois particulières aux Junns/^^n

Indous, surtout dans les écrits de Diodore et de Strabon ; mais

nous nous contenterons de rapporter les principales, pour ne point

outrepasser les bornes que nous nous sommes prescrites dans cet

ouvrage.

Au commencement de chacjue année, \m certain nombre de Bra-

mes étaient appelés par une loi spéciale à la cour de l'Empereur,

pour y communiquer leurs observations sur les progrès de l'agricultu-

re, sur l«s effets du gouvernement, ainsi que leurs vues pour le sou-

lagement des peuples; mais on imposait silence pour toute sa vie à

celui d'entre eux, qui, pour la troisième fois, avait été convaincu

d'ignorance ou de mensonge dans ses rapports. Le Prince compo-
sait son conseil privé des Brames les plus recommandables parleur
sagesse ,

par leur expérience, et par leurs lumières , et c'était parmi
eux qu'il choisissait ses principaux ministres. Ses troupes n'avaient

point la liberté d'entrer dans la ville où il fesait sa résidence. Les
chevaux et les éléphans étaient la propriété du Roi du pays où

-'hic. Vol'. II ,„

des
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ils étaient nés , et il n'était permis à qui que ce soit d'en élever

en son particulier. Quelques écrivains prétendent au contrahe
,
qim

les Indiens sont parvenus à apprivoiser l'éléphant comme le cha-

meau , et que cet animal est le don le plus précieux qu'un amant
pût faire à sa maîtresse. Lorsqu'ils étaient en guerre, il leur était

défendu, par une loi générale, de faire des incursions hostiles, de

ravager le pays, et de piller les agriculteurs qu'ils regardaient

comme les premiers hienfaiteurs du genre humain : il ne leur était

pas permis de faire esclave un de leurs compatriotes.

La polygamie était tolérée chez les Indiens: on donnait pour

récompense un mari aux jeunes filles qui s'étaient le plus distin-

guées dans l'espèce de pugilat où elles étaient exercées : dans cer-

taines contrées de l'Inde , la femme ne pouvait point survivre au

mari, et elle était obligée de se brûler avec son cadavre; nou&

J)arlerons plus au long de cet usage en son lieu.

Tout Indien convaincu de faux témoignage, était puni dans les

extrémités de son corps : la mutilation d'un autre emportait dans

le coupable , non seulement la perte de la même partie de son

corps, mais encore l'amputation de la main droite; et on regardait

comme coupable de délit capital, celui qui avait privé un ouvrier

de Pusage d'un œil ou de la main.

sdcfTriZos
'^^^ monarques de l'Inde étaient soumis à certaines lois assez

Indiens. semblables à celles ^ qui , comme nous l'avons vu en traitant du cos-

tume des Chinois , étaient si scrupuleusement observées par les an-

ciens Empereurs de cette nation. Chaque matin le palais du Roi

était ouvert, et tout sujet avait la liberté de venir y demander
audience et exposer ses besoins. Le Roi ne pouvait renvoyer per-

sonne sans l'avoir eptendu; et souvent il était obligé pour cela ^ de

retarder l'heure de son diué ou de son bain. Les lois lui défen-

daient de se livrer au sommeil pendant le jour : la sobriété régnait

dans ses repas , et le luxe étaient banni de son palais, On rapporte

que la femme qui aurait tué un Roi ivre, devenait, par une loi

spéciale, l'épouse de son successeur: d'où l'on peut arguer, que

l'ivresse passait chez les Indiens pour un vice des plus énormes.

Ceux qui voudraient se former une idée plus précise de la

philosophie morale et politique des anciens Indiens, pourront con-

sulter les Shloga ou sentences sur l'éducation, d'un Prince ^ d'un

général , d'un gouverneur et d'un siaipîe particulier, dont plusieurs

^çnt ^-apportées dan? le voyage du frère Paolino, Les lois Indien-
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îles publiées par Halhed (i) ne sont certainement pas d'une date

bien ancienne 5
puisqu'elles ne sont pas composées en Shloga , ou

dans cette sor<^e de vers ou sentences
,
qui fut la manière d'écrire

des anciens Indiens , ni écrites en langue sanscrit. Quiconque a lu

leurs livres antiques s'apperçoit aussitôt, que ces lois sont d'une

époque récente. Strabon observe que leurs anciennes . lois n'étaient

point écrites , et qu'elles différaient de celles des autres peuplcw^.

Une nation sobre, docile, bien policée, instruite oralement par

des philosophes , simple et soumise ^ comme la trouvèrent Mégas-

théne , Diodore et Strabon , ne pouvait avoir que peu de lois. Les

baux à perpétuité^ les dons, les privilèges, les lois agraires, et

les titres de propriété , s'écrivaient , au rapport du même frère

Paolino, en peu de mots sur des tablettes de cuivre (a).

Fhilostrate nous fait le portrait le plus flatteur d'un de ces Modi-stie

. .
n simpUrAlà

Rois Indiens appelé Phraotes
,
qui régnait dans le pays des Tas- dcPhraoiesRoi

syliens. C'est le royaume qu'Apollonius de Thiane trouva d'abord

dans son premier voyage aux Indes. Arrivé au palais du Roi , il

ne vit rien qui le distinguât de la maison d'un simple particulier:

il était d'une architecture ordinaire , et sans gardes : il y avait seu-

lement à la porte quelques esclaves , et un grand nombre de pei'-

^onnes qui demandaient audience. Apollonius enti'a avec elles, et

ayant reconnu le monarque aux hommages qu'on lui rendait, et

surtout à la majesté de son aspect , il se mit à lui parler par le

moyen d'un interprète , en lui témoignant son admiration pour

la modestie qu'il voyait à sa cour : il se permit môme de lui deman-

der si la simplicité de sa vie était un effet spontané de sa volonté

,

où de sa déférence pour les lois du pays. <« La loi , lui répondit le

(i) Halhed. Code des Loix des Gentoux. Paris , 1778.

(2) Tout cela me porte à croire ^ dit le frère Paolino , que cette

énorme compilation de lois Indiennes rapportées par M.'' Halhed est toute

récente^ et qu'elle a été faite à plaisir à cause de M.» Hastings qui se

l'était procurée par le moyen de quelques Brames rusés et avides d'ar-

gent. Les lois de Maha Tabassï Dhermaràgia gourou , ainsi que celles

cju'on trouve dans le livre Mangalatara du Musée Borgiano de Velletri

,

sont simples ,
claires , courtes et en petit nombre ; et en les yoyant , on

est fondé à douter de l'authenticité de celles rapportées par Halhed, M.^ Jho«

nés semble aussi avoir fait peu de cas de cette compilation : car il parait^

d'après son éloge académique
,
prononcé par M.' le Chevalier Schore

,
que

son intention était de faire un autre recueil des anciennes lois Indiennes.
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Prince^ et mon penchant, me portent à renoncer à une pompe vaine

et à un faux éclat: j'use avec modération du peu que m'accordent

les lois 5 et ce peu me suffit : je partage le reste entre les person-

nes que j'aiFectionne , et j'en laisse encore une partie à mes enne-

mis, pour qu'ils ne troublent point la paix de mes sujets bien aimés:

voilà en quoi je fais consister toute ma grandeur. „ Apollonius lui

demanda comment il vivait ordinairement. « Je ne bois pas de vin , lui

répondit le Roi, si ce n'est lorsque j'offre des libations au soleil:

je laisse à mes officiers les produits de ma chasse, et me contente de

Fexemple et du plaisir qu'elle me procure : je me nourris des té-

gumes et des fruits que me fournit le jardin cultivé par mes mains. „
Après cet entretien qui eut lieu en présence des courtisans , le Roi

fit retirer tous les Indiens ^ et parlant Grec à Apollonius, il le pria

familièrement de lui donner à diner. Apollonius s'en étant excusé,

comme n'étant pas en état de recevoir un si grand Prince d'une ma-

nière digne de lui: «C'est au plus digne de nous deux, lui dit le

monarque ,
qu'il appartient de traiter l'autre , et par conséquent

c'est à Apollonius à recevoir Phraotes : néanmoins ce dernier se

rendit aux instances du philosophe , et se contenta de le retenir

à diner au palais avec lui. Ils allèrent ensemble au bain , et pas-

sèrent de là dans une salle où il y avait plusieurs conviés : le Roi

s'assit , et cinq personnes se placèrent à ses côtés : il y avait au

milieu de la salle une table couverte de fruits , de légumes , de pois-

son , de gibier, de cuisses de tigre, et autres mets, et on y voyait

jusqu'à des lions entiers (i). Chaque convive allait prendre le mets

qu'il voulait, et après le repas on apporta deux grandes urnes plei-

nes d'eau, dans lesquelles chacun but en baissant la tête.

Il ne faut pas croire cependant qu'il régnât la même simpli-

cité et la même frugalité dans toutes les cours de l'Inde: car

je même Philostrate fait mention d'autres Princes, qui ne le cé-

daient point en luxe et en mollesse , aux monarques les plus effé-

minés de la Perse. Les Mousicains, peuple limitrophe des Tassy-

liens, étaient gouvernés par des Rois voluptueux , toujours entourés

d'une foule de concubines
,
qui , par la lascivité de leurs gestes et

de leurs chansons, invitaient aux plus honteuses débauches. Lorsqu'ils

paraissaient en public j ils étaient précédés de gens
,
qui , avec des

(1) Le lion se trouve-t-il dans l'Inde ? Voyez ce que nous avofts dit

en parlaqt des animaux d^-- cette contrée à la page 39.
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encensoirs d'argent, parfumaient les lieux par où ils devaient pas-

ser; et leor palankin , dans lequel ils étaient mollement étendus^

était entouré de divers officiers qui tenaient dans leurs mains de>

branches d'arbre avec leur feuillage , sur lesquels étaient perchés

des oiseaux de toutes sortes , dont le doux ramage charmait l'oreille

de ces monarques indolens et licentieux. Leurs palais , ouverts à

tout le monde les jours d'audience , étaient resplendissans d'or ; et

tandis cfu'ils rendaient la justice à leurs sujets
,
qu'ils écoutaient

les ambassadeurs des nations étrangères, et traitaient des affaires

les plus importantes, on voyait autour d'eux une troupe de femmes

,

dont les unes leur parfumaient les pieds et les mains, et les autres

accômodaient leur chevelure.

Ces rapports d'Apollonius, fussent'ils même équivoques, n'en

fourniraient pas moins une preuve incontestable de la haute opi-

ïîion que les anciens avaient conclue de la morale des Indiens , et

de l'antiquité de leur civilisation.

Ainsi les Koutters ou Chettry , à l'époque de leur splendeur, Bajahs

,

,

''

ou, liais liidietf,^

furent les anciens Souverains de 1 Inde : ils régnaient avec une au-

torité absolue sur des états pkis ou moins étendus selon leurs forces,

et ils avaient entre autres près d'eux quatre personnages impor-

tans (i). Le premier était un Brame qui, par des divinations j, in-

(i) La tribu des Chetries ou Rajepoutes , dit le frère Paolino , esc

la tribu royale , car c'est dans son sein que se prenaient tous les Rois de

l'Inde. De même que chez les Juifs et les Egyptiens, il y avait une fa-

mille royale consacrée ^iniquement aux affaires du gouvernement et à la

profession des armes , ainsi subsiste encore de nos jours chez les Indiens

cette seconde tribu royale
,
qui y régnerait ^ si des nations étrangères

n'avaient point envalii la plus grande partie de cette contrée. Les Che-

tries sont donc les véritables et légitimes Pvois , cependant en certain cas

ce sont aussi des Brames ou prêtres. Le Roi Aracéri , le Roi Edapalli ,

le Roi de Parour et de Pandalam au Malabar, étaient des Brames. Des
leur première enfance , les Chetries sont élevés et instruits dans les aca-

démies des Brames : ils portent un cordon , signe symbolique de la vertu

royale
,
qui les rend propres à gouverner sagement , et à rendre aux peu-

ples une justice impartiale. Le Roi de Cochin Perumparapil ^ les anciens

Rois de Maduréh , le Roi Kolatirl ou Golastri , et celui de Travancore Ra-
ma Vanner , avaient tous reçu leur éducation dans les temples de Brames.

Ces prêtres ou philosophes , comme l'observe fort bien Strabon dans son

i5.^ livre , assistent continuellement le Prince qui gouverne
,
pour qu'il

»e fasse rien de contraire à la religion et aux lois du pays. Pour preuve
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diquait au Roi le feras le plus propice , pour commencer une en-
treprise quelconque

; le second était le Pardon qui traitait les afFai-

j-es d'état, et expédiait, sous les ordres du Rajah, toutes les affaires

de judicature ; le troisième était le Moldar ou grand Trésorier

,

qui était pour la plupart du tems avec le Roi , et fesait sa con-
versation; et le quatrième enfin était le Disnakka ou Général de
ses armées.

Alors les Rajahs, ou plutôt Koutters , étaient partagés en 36
tribus ou familles nobles subalternes, qui subirent dans la suite

divers changemens. En suivant le fil de leur histoire , nous expose-
rons rapidement les causes et les progrès de leur décadence.

Le Rajah Sideraysaldi voulant honorer dignement la mémoire

'^ieT,T
*^^ R-ajah son père, nommé Ravvisaldi , lui éleva un monument ma-

/TeîZf;
g"'^q"e, dans un lieu appelé Sithepolaîpour ; et, désirant en per-

pétuer la durée, il consulta son Brame qui lui répondit, qu'un
certain Sultan Alào-ddin, Roi de Dehlf , le renverserait, et fe-

rait même de grandes conquêtes dans le Guzurate. Pour prévenir

ce malheur , le Rajah envoya son Brame , et le Pardon à Dehly
,

avec une somme d'argent considérable, afin d'engager le Sultan

à la paix. Arrivés à sa cour, ces envoyés trouvèrent que le nom
d'Alao-ddin n'était pas celui du Roi qui régnait, mais bien le

nom du fils d'un berger
, qui fesait paître un jeune chevreau ; et

persuadés que c'était là le personnage indiqué par la prédiction ^

ïls lui apprirent les hautes destinées qui l'attendaient, en le priant

de recevoir le présent qu'ils lui offraient
, pour ne point détruire

le monument de leur Souverain. Alaè-ddin l'ayant accepté leur re-

pondit, que quand bien même le ciel aurait décrété que quel-

ques pierres dussent en être détachées , il les ferait enlever des

angles, de manière à accomplir la prédiction sans ruiner ce mo-
nument. Avec l'argent qui lui avait été donné, Alaô-ddin leva

des troupes , devint Roi de Dehîy , envahit le Guzurate , conquit

une partie des états des Rajahs, et tint sa parole à Sideraysaldi.

des excellentes maximes
, selon lesquels les philosophes Indiens instruisent

les Chetries dans l'art de gouverner sagement et avec prudence ^ le frère

Paolino a rapporté dans son voyage , comme nous Tavons remarqué plus

haut, divers Shlàga ou sentences traduites du sanscrit; et il finit par dire ^

qu'en lisant avec attention ces Shlàga concernant l'éducation d'un Prince,

on y trouve en abrégé tout ce que les auteurs Européens ont écrit en
plusieurs Yohimes sur cette matière.
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Ce Roi de Delily dut être Massùd surnommé Alao-ddin , ou soiï

neveu do même nom, qui régua dans cette capitale vers l'an laSo^

sous le régne duquel il fut fait de grandes conquêtes dans les pro-

vinces méridionales de Tlnde.

Depuis cette époque , divers Rajahs furent contraints de céder

à Tusurpation des Maliométans , d'autres de se retirer dans des lieux

inaccessibles où ils se sont établis, et maintenus dans l'indépendance

jusqu'à nos jours : souvent ils en sortent, suivis de leurs vaillans Ra-
jepoutes, pour faire, dans les contrées voisines, des incursions,

qu'ils poussent quelquefois jusques aux portes des villes les plus fortes

et les plus popiileuses, soumises à la domination de puissances étran-

gères ; et ces Rajepoutes sont probablement les descendans des Rajahs

qui perdirent leur états lors de l'invasion du Guzurate, Sous le régne

d'Aureng-Zeb, il y avait encore plus de cent Rajahs qui conservaient

leur indépendance; et quelques-uns d'entre eux étaient même assez

riches et assez puissans
,
pour que trois seulement ^ tels que Râna

,

Jeysseyng,et JessomSeyng, s'ils eussent été unis, pussent lui tenir

tête; car ils pouvaient mettre en campagne chacun aS^ooo chevaux

,

de meilleures troupes que celles du Grand Mogol
, puisqu'elles

étaient toutes composées de Rajepoutes, guerriers de père en fils,

auxquels les Rajahs donnaient des terres, à condition qu'ils fussent

toujours prêts à paraître à cheval au premier commandement. Ces
considérations obligèrent dans la suite le Grand Mogol à pren-
dre plusieurs de ces Rajahs à son service , et lui firent même sentir

la nécessité de se servir de quelques-uns d'entre eux
, pour tenir

les autres en bride , fomenter leurs divisions , et les employer au
besoin contre les Gouverneurs de ses provinces en cas de rébellion.

Nous regrettons que l'histoire ne nous ait transmis aucun rao- Habniemavt

nument propre à donner à nos lecteurs une juste idée de l'habil- caidni! }^,i^

îement et de la parure des anciens Rois de l'Inde. Le Brun , dans
ses fameuses batailles d'Alexandre, a représenté Porus presque vêtu

à la Phrygienne ; mais nous sommes bien éloignés de donner aux
artistes cette forme d'habillement comme un modèle à suivre , et
nous ne concevons pas pourquoi cette habile peintre l'a choisie.

MafFei , dans son histoire des Indes orientales , nous a fait

connaître l'habillement des Rois Indiens à l'époque où nos pre-
miers voyageurs parurent dans ces contrées, et on en trouve la

description exacte dans le tableau qu'il fait de la manière dont
Zamoriîi

, Empereur du Malabar 5 reçut Vasco de Gama , qui
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lui fut envoyé en qualité d'ambassadeur par Emmanuel Roi de

Portugal.

« ZamorJn , dit Serdonati dans la traduction qu'il a faite de
cet ouvrage , tenait sa cour à Panama lors de l'arrivé des Portu-

gais cà Calecut ; et Gama, lui envoya , de son bord , un message
,
pour

3 'informer de la mission qu'il était chargé de remplir envers lui de
la part de son Souverain. Charmé de cette nouvelle , l'Empereur
donna ordre à plusieurs de ses officiers d'aller prendre l'ambassadeur

Portugais, et de l'accompagner à sa cour avec toutes sortes d'hon-

neurs. A peine descendu du vaisseau , le Caltual chargé de répon-

dre aux étrangers se présenta à lui ^ le fit mettre sur une litière

portée par quatre hommes , le conduisit d'abord à Calecut et de

là à Panama. A son arrivée au palais, Garaa ainsi que ses com-.

pagnons furent accueillis avec la plus grande distinction par des

Cochinales, qui sont des satrapes ou seigneurs. Le chef des Brames

^int à sa rencontre coiffé d'un turban ; et l'ayant pris poliment par

la main 5 il le conduisit à travers une longue file d'appartemens

,

à la porte de chacun desquels il y avait une garde de dix hom-
mes

5
jusques dans une vaste salon , dont le plancher était cou-

vert d'un tapis de velours verd , et les murs garnis de tapisseries en

soie chamarrée d'or, avec une estrade à l'entour en forme d'am-

phîteâtre et ornée de sculptures, où les nobles étaient assis. Le
Roi reposait sur un riche sopha , et était vètn d'une étoffe dé co-

ton blanche comme la neige , marquetée de rosettes en or , et fer-

mée avec des boutons en perles de la plus grande beauté. Il avait

des pendans d'oreille en pierres précieuses , et pour coiffure un

brocart en or en forme de mitre, parsemé de perles et de pierre-

ries : ses bras et ses jambes, qui étaient nus selon l'usage du pays,

étaient entourés de bracelets en or couverts de pierreries éclatantes;

et il avait, à chaque doigt des pieds et des mains, des anneaux en-

richis de brillants. Devant lui était un vieillard tenant un plat d'or,

sur lequel il y avait des feuilles de bétel , ou du Tamboul d'Arabie,

que les Princes Indiens sont dans l'usage de mâcher pour se don-

ner une bonne haleine
,
pour appaiser la soif , et chasser la pi-

tuite. Malgré la couleur olivâtre de son teint , /amorin montrait

dans sa taille haute, dans son vêtement et dans ses gestes, une

majesté royale s? (i)-

(i) Maffei. Ouy. cit. Toni. i , pag. 86 et suivantes. Edit, Class. ItaL
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L'habillement de Rama Varmer, Rajah cle Travancore
;, que le

frère Paolino dit avoir vu plusieurs fois, consiste en un turban de

soie de couleur bleu-céleste , et une robe blanche et longue à la

Patane ^ qui s'agrafe sur la poitrine avec un gros diamant (r). Il

porte des caleçons larges et longs en soie de couleur rouge , des

souliers dont la pointe est relevée en haut à la Chinoise , une épée

avec un baudrier qui lui descend des épaules , et une ceinture de

couleur bleu-céleste ou rouge autour des reins, dans laquelle est

un crid ou poignard à la Persanne
, qui est l'arme offensive et dé-

fensive en usage dans ces contrées. Lorsqu'il sort en grand cortège,

il a à sa suite de cinq à dix mille hommes, avec des éléphans

,

des palankins, une musique militaire, et est précédé de deux poè-

tes qui chantent ses louanges. Il est porté dans un palankin entouré

des nobles.

Solvyns 5 dont le but principal a été de donner une juste idée

du costume Lidien usité de son temps, sans trop songer à en re-

chercher l'antiquité, Solvyns ^ dans la description qu'il faite de
l'habillement du Rajah de Tanjaour^ observe que, malgré l'espèce

de ressemblane que présente cet habillement avec celui des Mu-
sulmans, il était déjà en usage dans l'Tnde lors de la conquête de
Tamerlan. Cela posé, il ne serait pas hors de vraisemblance, que

cette forme de vêtement fut celle des Rajahs dans les tems reculés,

car on sait que les vrais Indiens ont toujours eu un attachement

opiniâtre pour leurs anciens usages. Voy, la planche lo où ce

Rajah est représenté. Il a un long vêtement ; son turban qui est

pointu par derrière, diffère totalement de celui des Musulmans: il

est assis dans son palais, tenant une fleur en main, et ayant à coté

de lui du bétel et de l'essence de rose la plus précieuse, qu'il offre

ordinairement avec la pipe aux personnes introduites en sa présence :

il a derrière lui deux esclaves qui tiennent des Choures ou plumes de

paon pour chasser les mouches : ce qui se fait plus par faste que par

besoin. On voit dans un coin jaillir une source d'eau. Le luxe des

Rajahs consiste en femmes, en esclaves, en éléphans, en chevaux

et en chameaux. La cour du Rajah de Tanjaour, au dire de Sol-

vyns, était composée des personnes les plus doctes du pays, de dan-

(i) Ceux qui désireraient le voir , pourront consulter Touvrage de cet

écrivain , où ils en trouveront le portrait
,

qui diffère peu de celui que
nous venons de présenter.

-Asie. Fol. JI. lï
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seurs 5 de danseuses , de musiciens , de boufons et de bateleurs. Soir

vaste palais renfermait une foule d'appartemens , et diverses cours ou
petites places: chaque chambre était décorée de tapis ^ de petit*

miroirs et de tableaux, et avait un sopha au milieu: les portes et

les fenêtres étaient très-petites , et les Rajahs habitent de préfé-

rence les appartemens les phis élevés de leur palais.

Les décorations que les Princes Indiens accordaient et accor-

dent encore 5 dans les lieux où ils commandent, sont un ou deux
bracelets en or, que le décoré porte autour du poignet: cette fa-

veur est accompagnée du droit de se faire porter en palankin, et

autres honneurs semblables, qui correspondent en quelque sorte aux

divers ordres de chevalerie institués par les Monarques Européens.

Les Indous ont la plus grande vénération pour leurs Princes,

dont ils ne s^approchent qu'avec des marques du plus profond res-

pect et d'une sorte d'adoration. On trouve peu ou point d'exem-

ples
, que le sang d'un Roi Indou ait été versé par ses sujets , tan-

dis que l'histoire des Princes Musulmans qui ont régné dans l'Inde,

est souillée à chaque page des plus noires trahisons , et d'horribles

attentats commis sur ces mêmes Souverains par leur propres sujets.

Nous ne croyons pas devoir passer ici sous silence certaines

lois civiles et criminelles ^ encore aujourd'hui en vigueur parmi les

naturels , non plus que la manière doot se rendent les jugemens

par devant les tribunaux, surtout d'après le témoignage que nous en

donne le frère Paolino, qui en fut souvent témoin oculaire pendant

son séjour à la côte de Coromandel et au Malabar.
mjiistres

Y,^ décision de toute espèce de question en matière de reli-
ai 1 nbuiiaux. i 1

gjon est réservée aux Brames exclusivement ; et le Roi , bien que

-de religion de la castc Royale et militaire, ne peut émettre son vœu, qu'après

farieFBrames. ^1^^ l^s Bramcs out pronouoé. Ou traîtc dans ces assemblées, des

mariages, des dotes, et des péchés contre la rejigion ou contre la

tribu : les haines , les inimitiés , les avortemens , les voies de fait

sans effusion de sang , les mauvais ti^aitemens des enfans envers leurs

parens, et autres points intéressant les tribus, les familles, et la re-

ligion , sont déférés à ce Tribunal. Le prévenu a la faculté de par-

ler , de faire ses oppositions, d'appeler ses témoins, et de prendre

Causes civiles dcs avocats pour sa défense. Les causes purement civiles et d'une

^"jugées
^^ importance grave, sont portées à la décision du Roi et de ses mi-

par le Roi.
jjj^^^,çg^ La peine du gibet est infligée pour les délits suivans , sa-

?oir; aux coupables de rébellion; à quiconque a tué un homme ou
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une vache ; à celui qui a volé clans un temple , ou qui , d'une

tribu ignoble, a commis le vol envers un individu d'une tribu

noble; à ceux qui entretiennent quelque commerce avec les con-

cubines de l'Empereur, ou même avec des femmes libres de VAn,-

drgraha royal, ou du serai! des femmes de la cour; aux faux mo-

noyeurs; et à celui qui a corrompu la femme d'un Biame. La
sentence de mort est ordinairement signée par le coupable mê-

me , après qu'il a été entendu et convaincu du délit pour lequel il

«st condanné; et il est pendu dans un lieu fréquenté, pour qu'il

puisse être vu de tous les passans. Le gibet consiste en deux mor-

ceaux de bois qu'on plante dans l'arrondissement de la juridic-

tion où le jugement à été rendu : on accroche le coupable par le

menton , au moyen d'un crochet attaché au bout d'une corde , et

après qu'il a été tiré à une certaine hauteur, la corde est arrêtée

au gibet par son autre bout. Les peines des autres délits sont le

plus souvent, l'amputation des oreilles, du nez, de la main, l'exil^

la prison , la faim, la soif ^ le séquestre, la confiscation des biens,

et les amendes pécuniaires. Avant de proférer la sentence, on de- On juge

I x"7 7
cVajuès /l'A-

mande toujours quel est le Kumaryada ^ ou quels sont les droits, les anciennes /ois.

lois et les usages de la tiibu ^ du bourg ou de la ville à laquelle

appartient le coupable , et c'est d'après ces régies antiques que la

cause ^st jugée. Le serment se prête à la porte du temple, en

élevant les deux mains au dessus de la fête , et en invoquant le

grand Dieu en punition du parjure. Les femmes, les esclaves, les Scrmmt.

.

proscrits et les infâmes , ne sont poins admis en témoignage dans

les matières judiciaires. I/accusé pouvait prouver son innocence,

soit en passant une rivière où il y avait un crocodile affamé, soit en

mettant la main dans de l'huile bouillante ou dans de l'étain fon-

du, soit en touchant un serpent renfermé dans la coque d'un coco

sans en être mordu; mais ces épreuves tombent en désuétude.

Les Brames trouvent dans la dignité et dans le caractère sa-

cré de leur ministère , un moyen presque toujours sur d'échapper à

la peine capitale, pour des cas où les individus des autres castes

B^auraient à espérer aucune indulgence. Il est faux pourtant qu'ils

ne soient jamais punis de mort : leur gang , à la vérité, n'est jamais

versé ; îoais on leur ote la vie d'une autre manière , et les tour-

rflens qu'on leur fait subir sont tels
,
que s'il ne s'ensuit pas une

mort immédiate, elle n'en devient pas moins inévitable au bout

de quelque tems. Cependant il n'y a guères que des Rajahs peu
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religieux qui en viennent à cette extrémité : car , selon les lois de
Menou 5 le Brame coupable ne peut être que banni, et il n'est

permis de le frapper d'aucune peine afflictive , pas même pécu-
niaire. Et en effet , dit Lazare Papi , « j'ai vu dans le Travanco-
re 5 un Brame qui avait mérité la mort plus d'une fois , seulement
condanné à Fexil „.

Les Indiens semblent regarder le sentiment de la honte com-
me assez puissant sur l'esprit des femmes ^ pour n'avoir besoin d'au-

tre frein envers elles, que de peines infamantes. Les cliâtimens qu'on
leur inflige sont, de leur couper les cheveux, de les promener
dans les places publiques et dans les marchés montées sur une âne ^

de les dégrader de leur caste, de les bannir, et quelquefois de
les vendre ; mais rarement il arrive qu'on les condanné à des pei-

nes afïlictives.

GOUVERNEMENT DU GRAND MOGOL.

Origine, J_Jes Mogols quî avaicut conquis et ravasçé l'Inde en i3q8
ei déc^adeiice sous la conduitc de Tamerlan , et l'avaient ensuite abandonnée , em-

de rEmpire du . -, . . ^ -

i&rand Mogoi. portant avec eux un immense houtin
, y revinrent en 102,6 avec

Bahcr. Baber descendant de Tamerlan j qu'ils proclamèrent Empereur à
Dehly. Ce fut le premier monarque Indien auquel on donna en

Uoumajim. Europc le titre de Grand Mogol. Houmayun, son fils et son succes-

seur j, n'ayant point su conserver les conquêtes de son père , fut

chassé de ses états, et remplacé par Férid de la nation des Pata-

nes , qui montra assez de sollicitude pour le bonheur de ses peu-

ples. Férid étant mort , le Roi de Perse remit sur le trône Hou-
jhkar. mayun , auquel succéda son fils Abkar, qui se lit renommer par sa

valeur , sa sagesse et sa justice. Il soumit le Bengale , agrandit son

empire au midi et au nord , et le divisa en onze provinces ou souba-

bies , dont chacune était subdivisée en districts ou circars. Lliistoire

d'Akbar, écrite par son Visir Abulfazir, traite de la division po-

litique, de la population 5 de l'industiie et de la topographie des

états de cet Empereur. Parvenu au plus haut degré de splendeur
,

f4urens-Zeh. Fempirc fut troublé par Aureng-Zeb petit fils d'Akbar, lequel après

avoir déposé son père , s'empara de vive force de l'autorité souverai-

136 , et accabla les peuples de vexations de tout genre. Ce monar-

que , auquel l'Iode dut en grande partie sa constitution politique
,

g^aijt été e.atraiué dans qr^e guerre contre les Marattes , se vit en?
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iiû obligé cle leur payer un tribut du quart de ses revenus. Les

Seiks firent aussi quelques incursions dans ses états; mais ils furent

repoussés. Aureng-Zeb mourut en 1707., âgé de 90 ans. Sous son

régne, l'empire du Mogol s'étendait depuis le 10.^ jusqu'au 35.*

degré de latitude., et comptait une population de plus de 64 rail-

lions d'habitans. Ses successeurs , trop faibles pour défendre un

empire aussi vaste contre les nations belliqueuses qui l'entouraient

,

virent, dans l'espace de cinquante ans, les guerres le réduire à

l'état le plus déplorable. Nadir-Schali de Perse emporta, sans beau- J\''iuiir-Schak
L *

^
de Perse.

coup de peine, les immenses trésors de Dehly , dont il perdit le,

quart en traversant les déserts de Bounguicha. Les Afgans , devenus

maîtres d'une partie de ces trésors, disputèrent aux Marattes l'empire

de l'Inde; mais ils ne poursuivirent pas avec assez de chaleur les

espérances que leur donnait le gain de la fameuse bataille livrée

en 1761 auprès de Dehly ,
par i5o mille Mahométans commandés

par Abdalla leur Roi , contre aoo mille Marattes.

Les Européens , semblables à des vautours , furent attirés par

l'odeur de cette proie encore sanglante et déchirée ; et après

s'en être disputé en mille manières et pendant long tems la pos-

session , les Anglais , comme nous le verrons ensuite , sont parve-

nus ^ à force de politique et de constance ^ à se l'approprier pres-

qu'entièrement.

Après avoir ainsi parcouru rapidement Fhistoire de l'origine

et de la décadence de l'empire Mogol , nous allons maintenant

donner à nos lecteurs une idée précise de la forme de son gouver-

nement et des principales lois , au moyen desquels ses puissans

Monarques ont pu se maintenir pendant tant d'années sur le trône

de Fînde , avec une magnificence inouie.

Le Grand Mogol régnait despotiquement ^ et ne reconnaissait De rEmpereur

d'autre loi dans ses états que sa volonté. Il transmettait une partie ^rinJ/>r^,x

de son pouvoir à trois ou quatre Omra (1), qui gouvernaient en "'^*^«'«-

son nom. Le premier de ces ministres était VItimad-Oud-Deidet ^

dont la dignité correspondait à celle du Grand Visir en Turquie ;

(i) Omrâ pluriel d'Emyr, mot Arabe
,
qui signifie un chef, un Prin-

ce , et même un Souverain
,
parce qu'il dérive du mot radical Omara

,

qui veut dire commander. Les Indiens employent ordinairement le plu-

riel Omra ^ au lieu du singulier Einyr
,

pour indiquer les grands de la

cour de TEmpereur. Langlés dans le Voyage de WiU, Hodges.
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mais ce n*était souvent qu'un vain titre d'autorité, que rEmpereur
conférait à un Prince clu sang , ou au père de quelque Sultane

favorite, auquel il laissait la paisible jouissance des grands revenus

attachés à cette charge , sans lui permettre d'en exercer les fonc-

tions. Après lui, deux secrétaires d'état occupaient les emplois les

plus importans : ils étaient chargés; l'un du recouvrement des im-

positions 5 des tributs , et des revenus ordinaires du domaine impé-

rial ; et l'autre du payement des officiers de la couronne, des trou-

pes, et de toutes les dettes de l'état. Un troisième officier, mais

d'un rang moins élevé , avait la commission de recueillir les suc-

cesssions de tous ceux qui mouraient au service de l'Empereur,

sur la maxime frivole et tyranique, que n'ayant pu s'enrichir que

par suite de ses bienfaits , leur héritage lui était justement dévoki.

Trih-naî L'Empcrcur rendait lui même la justice dans le lieu de sa
.///A/tH/.

,,^gj(3gjj^g ^ g^ w tenait son tribunal dans VAmkas , ou lieu des au-

diences, qui était une grande cour de forme carrée, avec des ar-

cades latérales, et au milieu un vaste et magnifique salon , ouvert

de trois cotés vers la cour, et soutenu par des colonnes peintes et

fiorées. C'est de là ^ qu'assi-s sur son trône , et planant au dessus de

ses Omrâ ^ de ses RajaJis ^ des ambassadeurs , et du peuple assem-

blé en foule, il donnait chaque jour , vers le midi, une audience

générale à ses sujets, sans distinction de rang ni de condition. Pen-

dant cette séance , le monarque prenait plaisir à voir passer devant

lui ses chevaux , ses éléphans, diverses bêtes sauvages , et des oiseaux

de proie de toutes sortes. Jehan-Ghir, Aureng-Zeb , et autres Sou-

verains, se rendaient régulièrement dans ce salon trois fois par jour,

le matin , le midi et le soir. Ceux qui y étaient venus pour de-

mander justice , n'avaient qu'à lever en haut leur requête, et sur

le champ l'Empereur ordonnait qu'on la prit, et qu'on lui en fit

lecture: fesant approcher ensuite les léclamans^ il les interrogeait

lui même, et souvent fesait exécuter ses arrêts au même instant.

Quelquefois il était assisté de ses deux premiers Cadi , ou princi-

paux ministres de la justice. Les affaires d'état étaient discutées

dans cette même assemblée , et toujours en public : on transcrivait

les délibérations sur un registre qui était à la disposition de tout

le monde , et de cette manière le peuple n'était pas moins instruit

des flfTaires de l'état ^ que les ministres eux mêmes. Outre ces trois

audiences , rEmpereur se fesait un devoir de se transporter toutes

les nuits dans une autre salle appelée Gouzalkan y où les premiers
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iiilnisfres étaient obligés de se trouver, sous peine d*amenc!e
, pour

y conférer des intérêts politiques d'une plus grande importance.

Les Sultans ne manquaient jamais de se rendre à ces assemblées,

à moins qu'ils n'en fussent empôcliés par cause de maladie, ou de

quelqu'occupation extraordinaire: on assure même que dans ses ma-

ladies les plus graves , Aureng-Zeb se montrait au peuple au moins

deux fois par jour, dans la crainte que le soupçon de sa mort n'oc-

casionnât quelque révolution dans l'état.

La justice s'administrait à peu-près de la même manière dans ^,,^,.^^

tous les autres lieux de Tempire. Les Vice-Rois dans les provinces, /J,t>iX/l

les Gouverneurs des villes , les cbefs des simples burgades , rem-

plissaient, chacun dans sa jurisdiction , les fonctions que l'Empereur

exerçait à Agra et à Delily , et leur pouvoir était également des-

potique. Il y avait néanmoins dans chaque ville, indépendamment
du Gouverneur^ en qui résidait l'autorité dans toute sa plénitude 5

deux magistrats particuliers , appelés, l'un Koutoiml , et l'autre CWz*. KoLioauL

Le premier remplissait les fonctions de juge civil ; et ses attributions

principales étaient, de réprimer l'ivrognerie, et de condamner les

tavernes et tous les lieux de débauche. Il était chargé de faire à
l'Empereur un rapport fidèle de tous les différends qui s'élevaient

dans les familles , et dans les assemblées nocturnes: pour cela il était

obligé d'entretenir dans tous les quartiers de la ville un nombre
considérable d'esjDions , dont quelques-uns appelés Jlarco , et les

plus redoutés , avaient le soin , en qualité de domestiques publics

,

de balayer chaque matin les maisons des particuliers, et se pro-

curaient par là les moyens de pénétrer leurs secrets les plus ca-
chés. Ce magistrat avait en outre l'inspection des routes, à la sûreté

desquelles il était obligé de veiller; et comme il était responsable

de tous les vols qui se commettaient dans son arrondissement, il

avait sur les routes et dans la ville, des soldats et des hommes tra-

vestis
, pour le maintien de l'ordre dans toutes les parties de son

service.

La jurisdiction du Cadi se bornait à la direction de certaines Cadi.

affaires ; et à lui seul appartenait le droit de présider à la célé-

bration des mariages , et de rendre des décisions en matière de
divorce, de religion, et sur certains points de discipline. Il était

libre à chacun de décliner l'autorité du Koutoual et du Cadi ,

pour recourir directement à celle du Gouverneur de la ville , du
Yice-Roi de la province , ou du Souverain même. Les juges du pre-
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mier ordre pouvaient seuls prononcer des condamnations à îa peine

capitale, encore étaient'ils tenus d'en référer préalablement à l'Em-

pereur, qui devait confirmer la sentence en trois jours différons,

avant de la faire exécuter.

L'administrazion de la justice dans l'Empire Mogol n'éprou-

vait aucun embarras : chacun exposait lui même, ou par le moyen
d'un Omra , le sujet de sa cause au juge , sans le secours d'aucune

de ces formalités qui apportent tant d'entraves à la fin des procès

pardevant nos tribunaux; les témoins étaient entendus sur le champ,
et on procédait de suite au jugement, qui était presque toujours aussi

équitable que prompt. Nous ne prétendons pas assurer pour cela

,

que clans l'Indostan les juges ne fussent point susceptibles d'être

séduits, ni les témoins subornés; mais comme il y allait de la vie

pour les uns et les autres, cette crainte salutaire était un frein

puissant , pour les contenir dans le devoir.

Salmon , dans son histoire de tous les peuples, dit qu'il n'y

avait point de lois écrites dans les états du Mogol, et que la pu-

nition des délits y était à l'arbitre du Souverain. Il est pourtant

de fait incontestable; que dans la fameuse Diète tenue en iao5 ,

Gengis-Kan ajouta de nouvelles lois à l'ancienne législation Mo-
golle ; et que ces lois, apportées dans l'Inde par Tamerlan , y furent

constamment la base de la jurisprudence de ce pays (j ). Nous
croyons devoir rapporter ici sommairement les principales.

" Chacun doit croire en un seul Dieu créateur du ciel et de la

ierre , de qui viennent la vie et la mort , les richesses et la pau-

vreté , et qui gonverne l'univers avec un pouvoir absolu.,, L'unique

objet de cette loi fut d'arracher les Mogols aux superstitions de

l'idolâtrie : car Gengis-Kan ne prescrivit à ses sujets aucun culte

(i) Voyez Instituts politiques et militaires de Tamerlan propremenE

appelé Timour , écrits par lui même en Mogol , et traduits en Français

sur la version Persane d'Abou-Taîeb-Al-Hosseïni , avec la vie du con-

quérant etc. Par L. Langlés. Paris , 1787 , in 8.°

Personne ne se serait imaginé autrefois^ qu'un Prince Tartare, dont

les conquêtes ont été regardées comme des dévastations et des massacres

commandés par un brigand^ eût composé un traité de politique et de

tactique militaire, conçu un plan de législation plein de sagesse, et l'eût

réduit lui même en une espèce de code
,
pour servir à ses descendans.

L'infidélité des historiens nous a empêché pendant long tems de connaître

Tamerlan , et de Tapprécier ce qu'il valait.
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particulier; et à l'exception du polythéisme, il toléra toutes les

religions. « Les prêtres de toutes sectes, les pénitens, les ministres

qui appellent à la prière , ceux qui lavent les corps des morts, et

les médecins, seront exempts de charges publiques. Il ne sera fait

de paix avec aucun Roi , ni aucun état
,
qui n'ait été auparavant

soumis. „ Gengis-Kan
, qui aspirait alors à la conquête de toute l'Asie,

fît cette loi , dans la vue de préparer ses peuples au grand projet

qu'il méditait. "Il y aura chaque hyver une grande chasse , à la-

quelle interviendront toutes les milices de l'Empire; mais depuis

le mois de mars jusqu'à la fin d'octobre, personne ne pourra pkis

chasser. „ Nous aurons occasion de parler de ces grandes chasses si

communes dans le Mogol , et si propres en môme teras à mainte-

nir l'esprit militaire chez une nation. „ Ceux qui n'iront pas à la

guerre, seront obligés, en certains tems de l'année, de travailler gra-

tuitement aux ouvrages publics ., et d'employer un jour de chaque
semaine au service du Prince. Le vol d'une chose considérable

,

comme d'un cheval, d'un bœuf, ou de quelqu'autre objet de même
valeur, sera puni de mort, et le coupable aura le corps coupé en
deux parties égales. Les vols qui ne méritent point la mort seront

puLjis de la bastonnade; mais le coupable pourra se racheter de
cette peine , en payant neuf fois la valeur de la chose volée. Pour
qu'il soit libre à chacun de s'appliquer à la profession des armes
ou à l'étude des arts utiles, il est défendu à tous les sujets de
l'empire de prendre aucun Mogol à leur service. L'adultère sera

puni de mort, et l'époux offensé, qui surprendra les coupables^ pour-

ra se faire justice lui môme. Les espions, les faux témoins, les

pédérastes, les sorciers seront punis de mort etc.

La fertilité de l'hidostan, son commerce avec TEurope , l'Afrî- F/n,nces

^ue et le reste de l'Asie, et les impositions que le Grand-Mogol Gran^ji^r^oi,

prélevait sur ses sujets, avaient fait de cet Empire le plus riche de
Funivers. L'Empereur se croyant devenu ^ par le droit de conquête, Reucnn

l'unique propriétaire des terres, s'en était anciennement réservé
'^""^'""*'

l'administration économique: ainsi, celui qui cultivait un fonds à
ses frais, n'avait à sa disposition que les fruits: enfin le Souverain
de ce vaste Empire, avait sur les terres le même droit de proprié-
té , qu'ailleurs un particulier a sur son champ. Akbar, le premier
Empereur Mogol qui établit quelqu'ordre tlans les finances, se
trouvant embarassé de leur administration , résolut de la réformer.
Au lieu de payer en numéraire le traitement des Vice-Rois, des

Asie Fol. IL
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Gouverneurs et autres officiers de TErapire, il leur assigna , sans

cependant renoncer à la propriété des terres, des domaines en biens

fonds dans leurs départemens respectifs, pour jouir de leur revenu

pendant leur vie , moyennant une redevance envers le Fisc , pro-

portionnée à la fertilité du sol. Cette forme d'administration, beau*

coup plus simple que les autres, a toujours subsisté depuis: ces di-

gnitaires ^ qui, à proprement parler, n'étaient que les fermiers de

l'état , affermaient ensuite leurs possessions à des cultivateurs ; mais

ceux-ci ne trouvant pour prix de leurs travaux que la simp>le subsis-

tance, cessaient de cultiver, dès qu'ils n'y étaient plus contraints

par la force. Accablés de misère et de violences^ ils abbandonnaient

les campagnes , et allaient se réfugier dans les états de quelque

Rajah, où ils espéraient être traités avec un peu moins d'inbuma-

nité : ce qui entraînait, avec la dépopulation^ la stérilité du pays

le plus fertile 5
par le défaut de culture. Cependant, malgré cet

état désastreux, le produit de l'impôt territorial dans le Mogol
,

montait encore en 1697 , à huit cents millions de notre monnaie.

Du commerce. D'un autrc côté , Ic commercc fcsait passer une immense quan-

tité d^or et d'argent dans l'Indostan , que Bernier compare juste-

ment à un gouffre, où viennent s'engloutir toutes les richesses du

monde. L'or y était apporté de toutes parts; par les caravanes

qui y affluaient, du Tibet, de la Chine et autres contf^^es de la

haute Asie, de Smyrne, d'Alexandrie et de la Perse; par le com-

merce maritime de Moka , de Babel-maudel , de Bassùra et de

Bander Abassi ; et enfin par les nombreuses flottes Européennes

,

qui, par une funeste émulation, y transportaient l'or du Japon,

avec tous les trésors du Mexique et du Pérou, pour les échanger

contre les marchandises de l'Lnde (i).

Taxes. Les taxes produisaient une autre branche de richesses non

moins considérable qui avait sa source ; dans l'espèce de capita-

tion à laquelle étaient sujets tous les Indiens idolâtres ; ^ans le

droit du cinq pour cent qui se percevait sur toutes leurs mar-

chandises , et dont Aureng-Zeb avait exempté les Mahomettans;

dans Firaposition mise sur le blanchiment des toiles; dans les mines

(i) L'Inde a été regardée jusqu'à nos jours comme un abîme, qui en-

gloutit tout l'or et l'argent des autres parties du monde , surtout de notre

Europe , et qui ne le restitue jamais. Aujourd'hui elle le renvoyé en An-

gleterre etc. Le-ttres sur les Indes orientales de Lazare Papi,
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5e cliamansj clont les plus beaux appartenaient à l'Empereur; clans

les douanes établies dans les ports de l'Océan Indien; dans l'héri-

tage des biens des Vice-Rois, Gouverneurs, Généraux, officiers

subalternes, et en général de tout ce qui était au service du Sou-

verain ; et enfin dans les tributs que lui payaient les Rajahs.

Toutes ces différentes branches de revenu fesaient monter à Prod{^;euse^

> • 1

1

1
richesses

ce que Ion assure, a un milliard et six à sept cents mille francs cuvindostam

par an , celui du Grand Mogol
,
qui était par conséquent le Mo-

narque le plus riche de l'univers. Mais ce qu'il y a de plus sur-

prenant , ajoute Bernier , c'est que cette prodigieuse quantité d'or

qui entrait dans l'Inde par tant de voies , n'en trouvait presqu'au-

cune pour en sortir : car les habitans qui ne pouvaient se passer

de quelques-unes des iiiarchandises des autres pays de l'Asie ou

de l'Europe , les payaient avec des productions de leur sol ou de
leurs manufactures. D'ailleurs il n'y avait dans cet état qu'une
faible circulation de numéraire, par suite de l'habitude où sont

les Indiens de thésauriser et de cacher leurs richesses
,
pour les sous-

traire à la cupidité des gens en place , et par un effet de la su-

perstition qui les porte à en enfouir une partie ^ dans la croyance
où ils sont qu'ils pourront en avoir besoin dans l'autre monde.
Mais ce qui contribuait plus que toute autre chose à la rareté de
l'argent dans cet Empire , c'est la manie de ses Souverains

, qui

,

ne sachant point qu'un Prince est moins riche des trésors qu'il ac-

cumule, que de ceux qu'il laisse en circulation, entassaient ri-

chesses sur richesses , pour se donner le sot plaisir de les contem-
pler dans les souterrains où ils les tenaient ammoncelées.

Dehly et Agra étaient les deux villes, où l'Empereur du Mo- <^-;'-;'«

gol fesait alternativement sa résidence, et les palais qu'il y avait
^'''"''' ''^^'^

étaient d'une grandeur et d'une magnificence admirables. Celui
que Abkar fit bâtir à Agra , est un des plus beaux édifices de l'A-
sie : assis sur une éminence , ses murs, de granit rouge, paraissent
d'un seul bloc de pierre : il se développe en forme de croissant sur
le bord de la Jnmnah , et y laisse une grève qui sert de port , où
abordent sans cesse de nombreux bateaux de charge et de plai-
sance. La grande place du palais^ plantée de plusieurs allées de
platanes , sert de marché pendant trois jours de la semaine. Une
belle galerie forme le pourtour de cette vaste place , où l'on ar-
rive par six arcs de triomphe, qui terminent majestueusement au-
tant de grandes rues , et au milieu est un éléphant en pierre, qui
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jette de l'eau par sa trompe. Le palais a deux galeries immenses .

ornées de vingt quatre colonnes doubles en marbre blanc, avec des

piédestaux en granit bleu, et des chapiteaux de mica jaune, dont

est faite aussi la mosquée qui lui est adjacente. L'or , le marbre 5

et les sculptures en pierres rouges
,
jaunes et noires , sont prodigués

dans les appartemens.

Le Dauriserai ou palais impérial de Dehly , situé sur la Jumna^
est de granit rouge et d'une belle ordonnance: sa longueur est de

1000 et sa largeur di 600 aunes; on prétend qu'il à coûté en frais

de construction io,5oo,coo roupies. le Djeuna ou palais des Prin-

cesses, se joint par une galerie à celui de l'Empereur; et de l'au-

tre côté du fleuve, le palais Seliraserey servait de demeure aux

frères et proches parens de ce Monarque. On voit à l'entrée du

palais deux grands éléphans en pierre , sur l'un desquels est monté

le Rajah de Chitor, et son frère sur l'autre. Les salles étaient bril-

lantes d^or, et de toutes sortes d'ornemens : le grand salon, dit

des ambassadeurs j était orné de glaces de cristal, qui en couvraient

tous les murs, et d'un lustre en cristal noir, d'un travail admirable.

Ce salon était l'Amkas, ou grande salle d'audience, dans la-

quelle le Grand Mogol se montrait assis sur le trône du paon tant

vanté, dont Tavernier , Roe ^ et autres voyageurs, noxrn ont donné

la description. Bernier qui a assisté à une fête des plus pompeuses

qui y eut jamais été célébi'ée ^ à l'occasion d'avantages remportés

sur les ennemis par les armes impériales , en a fait une relation

détaillée que nous allons rapporter ;,
en nous servant à-peu-près de

ses propres expressions. L'Empereur, dit il, était assis sur son trône

au fond du salon : il était vêtu d'un ràs blanc
,
parsemé de petites

fleurs en broderie d'or et d'argent de la plus grande finesse : son

turban était fait d'une toile d*or , et surmonté d'un panache , dont

le fut était composé de diamans d'une grandeur et d'un prix extra-

ordinaires, au milieu desquels on voyait un grand topaze oriental ,

qui n'avait pas son semblable dans le monde entier ^ et jettait un

éclat éblouissant: un collier de grosses perles pendait de son cou

sur sa poitrine. Le trône reposait sur six gros pieds en or massif,

4e P^àmpereur. tout étincclaut do Tubis , d'émeraulcs et de diamans, dont Bernier

ne détermine ni le nombre ni la valeur
,
pour n'avoir pu s'en appro-

cher aussi près qu'il l'aurait désiré: il assure néanmoins que ce

txpae est évalué à quatre Kiourour , ou quarante millions de rou-,

Grande mlh
d'audience.

Comment
J'JCiiipereur

était i'ciu.

Trône
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pies (i). ï^a construction en fut ordonnée par Scliag-Jehan , père

d'Aureng-Zeb ,
pour mettre en œuvre une quantité de pierreries

accornolées dans ses trésors ,
provenant des dépouilles de plusieurs

anciens Rajahs , et des présens que les Orara sont obligés de f[iij-e

à l'Empereur à certains jours de fête (^2). Le travail ne répondait

point au prix de la matière, et ce qu'il y avait de mieux en fait de

dessin , étaient deux paons couverts de perles et de pierres précieuses,

Legoux de Flaix nous a donné une description un peu diffé-

rente de ce trône fameux, que, selon quelques-uns^ Nadir-Schali

fit enlever, lorsqu'il saccagea la ville de Dehly, et la dépouilla

de tous ses trésors , évalués à un milliard de francs. Ce trône , de

forme ovale, dit' il, est posé sous un palmier qui l'ombrage de ses

feuilles; un paon, perché sur une des dernières palmes, étend ses

ailes comme s'il voulait en couvrir celui qui est assis. Le palmier

et le paon sont d'or; les ailes et les branches sont d'une telle lé-

gèreté, qu'on s'imagine les voir obéir au souffle des z^^phyrs, et se

balancer au gré de leur douce haleine. La queue et les ailes du

paon
,
qui sont étendues, étalent les plus belles émeraudes. Les

(i) La roupie^ selon Langlés dans l'Inst. de Tamerlan , vaut environ

quarante cinq sols de notre monnaie ; mais Legoux de Flaix dit qu'elle

peut être considérée comme l'écu de l'Indostan
,
qui a à-peu-prés la même

valeur que l'écu de France.

(2) La pompe et l'éclat semblent être arrivés à la cour des ces Mo-
narques Musulmans au plus haut degré qu'on puisse imaginer. Férishta

nous dépeint leurs trônes tout étincelans d'or et de pierreries , et toujours

entourés de troupes de danseuses^ de comédiens, de musiciens, de bouf-

fons , et de tout ce que la volupté et le lus.e pouvaient inventer. L'Em-
pereur Balia

_,
sortit , dit^on , rarement de son palais, qu'il n'eût cent mille

hommes à sa suite. Les richesses que les Musulmans trouvèrent dans l'Inde

sembleraient au dessus de toute croyance , si nous ne savions pas que
cette contrée ne fut point troublée par des guerres, au moins exlcrieures^

pendant plusieurs milliers d'années , et que les Indiens ne dépensent point

leur argent en danrées et objets de manufactures étrangères, dont ils

n'ont pas besoin. On assuse que Cafour , Général d'Alla L^^^ à son retour

d'une expédition dans le Garnate ^ présenta à cet Empereur, outre un
nombre considérable de chevaux et d'éléphans

,
quatre vingt seize milles

maus d'or
, ( le plus petit man est de vingt cinq livres ) , avec plusieurs

caisses pleines de bijoux , de perles et autres choses précieuses. On dit de
plus que, dans cette expédition

, les soldats jettaient l'argent ^ qu'ils trou-

vaient trop incommode j tant l'or était en abondance.
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fruits fîu palmier, recourbés sur les pétioles des grappes , sont cFune
ai grande vérité, qu'on tendrait volontiers la main pour les cueillir:

ces grappes sont figurées par les plus beaux diamans de Golconde.
Au pied du trône , ajoute Bernier , tous les Omra magnifique-

îneot vêtus étaient rangés sur une estrade , recouverte d'un grand
dais de brocart à franges d'or, et entourée d'une balustrade d'ar-

gent: les piliers de la salle étaient tapissés d'un brocart à fonds

d'or ; on voyait de toutes parts de grands dais , en ràs à fleurs

,

suspendus au plafond avec des cordons en soie entremêlés de fils

dor, et terminés par de gros glands. De riches tapis en soie, d'une

longueur et d'une largeur prodigieuses, étaient étendus sur le plan-

cher: au milieu de la cour il y avait une tente, appelée V Jspek

,

aussi longue et aussi large que la salle , avec laquelle elle se re-

joignait par le haut: du côté de la cour elle était ceinte d'une

grande balustrade plaquée en argent , dont les supports , de diffé-

rentes grosseurs , étaient revêtus de même métal. Cette tente était

rouge au dehors, et doublée en dedans de ces belles chités ou toi-

les peintes au peinceau^ et faites exprès, dont les couleurs étaient

si vives et les fleurs si naturelles, qu'on aurait cru voir un jardin

suspendu en l'air : les portiques qui régnaient autour de la cour

n'étaient pas moins brillans : chaque Omra était tenu d'orner le

sien , et avait fait tous ses efforts pour surpasser les autres en ma-
Féie lorsque gnificcnce. Le troisième jour de cette fête , l'Empereur se fit pe-
S3 fait peser, scr cu grande cérémouie , ct plusicurs Omras à son exemple, se fi-

rent peser de même dans des balances d'or massif. Tout le peuple

applaudit avec transport, en apprenant que l'Empereur pesait deux

livres de plus que l'année précédente. Ces fêtes fuj'ent accompa-

gnées d'un ancien hommage qui n'est pas trop du goût des Omra

,

en ce qu'il les oblige à faire à l'Empereur un prissent proportionné

à leurs moyens. Quelques-uns, jaloux de se signaler par leur splen-

deur , ou dans la crainte d'être poursuivis pour leurs rapines , ou

bien encore mus par l'espoir d'obtenir un apanage plus considéra-

ble, en font d'une richesse prorligieuse. Ces présens consistent pour

l'ordinaire en vases d'or de la plus grande beauté, et ornés de

grosses perles, de diamans, de rubis, d'émeraudes et autres pier-

res précieuses. Bernier raconte que durant cette fête , Aureng-Zeb

étant allé faire une visite à Jaser-Kam son Visir, non comme Vi-

sirj mais comme son proche parent, et sous le prétexte de voir

un édifice qu'il avait fait construire depuis peu, ce seigneur lui
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fit présent âe ii5,ooo pièces d'or, (dont il n^indique point la va-

leur), de plusieurs perles superbes, et d'un rubis estimé 40000 écus.

On trouve dans la relation de Thomas Roe , envoyé d'Angle- Comm-n'

terre à la cour du Mogol en qualité de premier ambassadeur , que
Gr''J,lJ^',SfJli

l'Empereur Jehan-Guire portait ordinairement, lorsqu'il se mon- ^^^tX^SSL
trait en public^ un turban surmonté d'une plume de héron, avec '^«^^io"'«*^»e

un rubis d'un côté, et de l'autre un diamant, l'un et l'autre de

la grosseur d'une noix, et au milieu une éraeraude en forme dje

cœur, mais beaucoup plus grosse que les deux autres pierres : il

tenait en main un bâton autour duquel étaient entrelassées de

grosses perles entremêlées de rubis et de diamans , et portait au

cou un collier de trois rangs de perles, des plus grosses que Roe eût

jamais vues : ses bras étaient entourés jusqu'au coude de bracelets

étincelans de diamans, et il avait une anneau à chaque doigt: à

sa ceinture était attachée une paire de gants, n'étant point dans

l'usage d^'en porter: son vêtement, sous lequel il avait une che-

mise très-fine, était d'une étoffe d'or des plus précieuses; et il

avait pour chaussure des brodequins, dont la pointe était relevée

en haut , et garnie de perles. Un des ses valets de chambre lui cei-

gnait l'épée, un autre lui présentait un bouclier parsemé de dia-

mans et de rubis avec un bracelet du même genre , et un troi-

sième attachait à son côté un arc avec un carquois rempli de flè-

ches. Voy. la fig. à la droite de la planche 11.

Après avoir ainsi exposé à nos lecteurs la manière dont s'ha- Ponrau

biilaient les Empereurs du Mogol , nous croyons faire une chose da J"'"^'"'

qui leur sera agréable , en leur présentant un portrait de Tamerlan

d'une date très-ancienne , et nous nous en fesons un devoir d'autant

plus pressant, que dans les représentations théâtrales où ce grand

conquérant de l'Inde est souvent introduit , on le fait paraître

,

comme nous î'a^'ons vu il n'y a pas long tems , avec un costume de

fantaisie , et avec des marques de distinction qui ne lui convien-

nent nullement. Ce portrait (Voy. la fig. à la gauche de la même
planche ) , a été copié fidèlement sur un dessin qui se trouve dans

un livre contenant une collection de cent soixante et dix portraits,

qui représentent divers Rajahs Indiens , Tamerlan et les Grands
Mogols ses successeurs jusqu'à Aureng-Zeb, lequel livre fut acheté

à Surate par J. Cleland, et a été donné en présent par Pope à la

Bibliothèque d'Oxford. Il y a tout lieu de croire que ces portraits

ne sont pas un ouvrage de caprice ; et ceux qui pourraient le sup-

iriicr'i:,
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poser iront qu'à lire la lettre de Cleland même , insérée dans

l'ouvrage intitulé Instituts de Tamerlan etc. par M. Langlés
,
que

nous avons déjà cité
,
pour en être dissuadés par les preuves multi-

pliées et convaincantes qu'il donne du contraire. On sait à n'en point

douter^ que cette série de portraits existait dans le palais du Grand-

Mogol ,,
qu'il n'était pas impossible d'en prendre une copie, et

cpi'on y voyait celui de Tamerlan
,

qui est peut-être le seul en

Europe qu'on puisse regarder comme véritable. Une de? plus gran-

des preuves de sa ressemblance avec le personnage qu'il représente,

«•'est qu'on y reconnaît toute la figure d'un Tartare
,
qui est un

visage large et applati, avec de petits yeux. Ces traits sont moins

marqués dans ses descendans , en ce qu'ils ont pris peu-à-peu cette

douceur de physionomie qui forme le caractère des figures Indien-

ues. On remarque en outre , dit le même Cleland ^ que dans cette

collection de portraits, les Souverains Mahométans de l'Inde^ dif-

fèient des indigènes par le bord de leur vêtement : car ces der-

niers le laissent tomber de chaque côté, pour lui faire prendre une

forme angulaire à la manière des Rajahs qui le portent ainsi, com-

me une marque distinctive de la dignité royale. Nous ajouterons ce

c[ue dit Chardin , à la pag. i53 , tom Vlïl , de la chaussure de

Tamerlan. Ce voyageur a vu riiabillement de ce Prince que l'on

conserve dans le trésor du Roi de Perse: ses souliers, dit'il , sont

à la Tartare , et diffèrent beaucoup de ceux des Perses : ils ont

le bout pointu , le talon bas et large , et sont ouverts par dessus

,

de nuanière à ne couvrir que les orteils: la semelle est garnie en

entier de petites têtes de clous. Langlés a trouvé tant de confor-

mité entre le portrait dont il s'agit et ce passage de Chardin
, qu'il

n'a pu s'empêcher de l'ajouter en note à la lettre de Cleland.

Le Mdu Le Mâhl , qui signifie particulièrement le lieu où sont rea-
o« sérail.

. 1 i t o '^ ^ -ry

fermées les femmes, et qui correspond au Irlarem ou berail de Perse

et de Turquie, est un lieu impénétrable. Bernier qui eut occasion

d'être introduit plusieurs fois, en sa qualité de médecin, dans

l'appartement d'une dame qui était malade , ne put jamais rien

voir, parce qu'avant d'entrer, les Eunuques qui l'accompagnaient,

avaient la précaution de lui envelopper la tête , ensorte qu'il n'a

pu apprendre que d'eux le peu qu'il en a dit dans son ouvrage.

Manucchi , autre médecin
,

qui assure être entré dans les appar-

lemens les plus secrets du sérail , nous a laissé une relation plus

étendue du Mâhl, si nous voulons prêter foi à celle qu'en a pu-
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l)liée Catron. Nous allons tâcher , d'après eux , de donner à nos

lecteurs quelqu'idée de ces lieux ,61 des diverses classes de femmes

qui y sont prisonnières.

Le Mâbl était divisé en un grand nombre d'appartemens plus

ou moins grands et magnifiques , selon le rang des femmes qui les

occupaient; et, au rapport de Bernier , il y en avait fort peu qui

n'eussent de belles promenades, des lieux ombragés, de petits ruis-

seaux, des fontaines, des cascades, des grottes qui offraient une

retraite agréable durant la cbaleur du jour, et des pavillons élevés

pour y dormir au frais. Manucchi assure que le Mâbl renfermait

plus de deux milles femmes
,
qui étaient divisées en six classes. Les

premières étaient les épouses ou Reines, qui étaient quelquefois au

nombre de six, et dont les enfans étaient considérés seuls comme
légitimes: car ils prenaient le titre de Sultan , et avaient le droit

de succession au trône. Les Reines et les Princesses du sang, four-

nies de tout , étaient désignées sous le nom de Begoum
,
qui veut

dire sans soin et sa?is incommodité^ à iffér3.nt en ceAa des concubines

ou femmes du second rang ^ qui étaient inférieures aux premièies,

3oit par la richesse des vêtemens et des appartemens, soit par le

nombre des esclaves. Les Princes et les Princesses du sang étaient

traités comme les Reines. A la naissance d'un Sultan, il lui était

aussitôt assigné un revenu qu' était conservé dans un trésor parti-

culier ^ et lui était remis le jour de son mariage: le fils aine

d'Aureng-Zeb avait vingt millions de roupies pour son entretien.

L'éducation de ces Princes , tant qu'ils habitaient le palais, était

confiée à un Eunuque
, qui les instruisait dans les exercices mili-

taires , dans les langues Arabe et Persane , dans la religion Maho-
métane , et dans les affaires publiques. Les jeunes Sultanes étaient

élevées avec une extrême délicatesse ; et leurs directrices ou gou- Gouvernâmes.

vernantes, bien qu'elles affichassent moins de luxe ^ et que leur

Harâm eut moins de magnificence , ne laissaient pas d'avoir une
grande influence dans le gouvernement : on prétend même que les

affaires d'état de la plus haute importance, se traitaient et étaient

conduites à leur fin
, par l'intermédiaire de ces femmes

, que l'âge

et leur sagesse rendaient également respectables.

Les Reines , les concubines et les Princesses do sans; avaient Hahr/eynmt

toutes le même genre d'habillement et de parure. Leurs cheveux cn^i^rmcéssès

arrangés en tresses étaient roulés autour de leur tête, et entremêlés "oS/'L."
de perles, dont quelques files leur pendaient sur le front avec un bijou

Concubines--

Princes
et Priiiceisesi

Jsie. Fol. JI.
1-3
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au milieu. II était permis à quelques-unes de porter un turLan orné
de plumes de héron et de pierreries , ou une écharpe roulée au-

tour de leur tête en forme de pyramide , dont un des bouts retom-

bait par derrière jusqu'à terre. Leur vêtement était d'une soie très-

fine, et elles avaient autour de leur cou deux files de diamans avec

deux rangées de perles
,
qui leur descendaient jusques sur le sein :

elles portaient en outre des colliers de perles entremêlés de pier-

reries , et leurs pendans d'oreilles, ainsi que leurs bracelets brillaient

d'un éclat éblouissant: il n'y avait pas jusqu'à leurs gros doigts de^

pied, que leurs sandales laissaient à découvert, qui, de même que

les doigts de leurs mains , ne fussent ornés de bijoux d'un grand

prix. Les Reines et les Princesses leurs filles tenaient au pouce de

la main droite un petit miroir , dans lequel elles se regardaient à

chaque instant. Mais l'ornement dont elles fesaient le plus de pompe
était un cinturon en or, de la largeur de deux pouces, et garni

de pierres précieuses , d'où pendaient des lames étroites du même
métal, enrichies de diamans, et qui se terminaient en pointe avec

beaucoup de perles.

Il y avait encore dans le Màhl , au dire de Manucchi, plu-

sieurs troupes de chanteuses et de danseuses; chaque Reine et cha-

que Princesse avait sa musique à elle; et à certains jours de fête,

toutes ces musiciennes se réunissaient pour chanter des hymnes à

la divinité , ou les louanges de l'Empereur. Bernier dit cependant

que ces femmes ne résidaient point au palais, qu'on ne les appelait

que de tems à autre dans le Harâm pour l'amusement des Empe-
reurs, et qu'Aureng-Zeb n'avait jamais voulu permettre qu'elles y
passassent une seule nuit, comme avait fait son père.

Des femmes esclaves fesaient tous les ouvrages serviîes dans le

^t eunmpiiis. palais, et l'Empereur même était servi par elles; mais ce qu^il y a

de plus singulier , c'est qu'il avait une garde permanente de cent

femmes Tartares armées d'un arc , d'un poignard , et d'un cimetère;

et l'on ne dit pas si cette garde avait été créée par les Grands Mogols>

comme un moyen de défense contre les conjurations et la fureur

du grand nombre de rivales qui composaient leur coui*. 11 y avait

en outre dans les appartemens intérieurs une multitude d'Eunuques,

dont le chef s'appelait Nàder ^
qui était un des premiers officiers de

la couronne, chargé du maintien du bon ordre dans le palais
;, de

jrégler les dépenses des femmes , et de la garde du trésor impérial.

Une des principales fonctions des Eunuques était de veiller à Ten-

Chanteuses
et danseuses-

.femmes
esclaves ,
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trée du palais , emploi des plus délicats et des plus difficiles à rem-

plir: car une surveillance trop rigoureuse attirait sur eux la haine

des Princesses , et trop de complaisance les exposait à perdre la

vie. Quelques-uns de ces Eunuques avaient l'intendance des huiles

précieuses et des parfums , d'autres celle des étoffes et de l'ameu-

blement; il y en avait aussi pour les commissions , et le nombre de

ces derniers était si prodigieux
,
qu'on en voyait sans cesse dans la

ville, pour remplir les messages des dames de la cour.

Le Grand Mogol sortait tantôt à cheval, tantôt sur un élé- cor-c^,

phant , et quelquefois porté pir huit hommes sur une espèce de tJj^^'iUoi^-t

trône appelé tactravan. Ce tactravan
, que Bernier appelle trône

de campagne 5 était peint et doré avec magnificence, et fermé par

des glaces : les quatre barres étaient garnies en écarlate avec des

franges d'or et de soie: chacune avait deux porteurs richement ha^

billes , et autant par derrière pour se relever. Quelquefois l'Empereur
montait un superbe éléphant ( [) dans un mickdemher ou dans un hau-
ze : le premier est une petite tour carrée , peinte et dorée riche-

ment ; le second est un siège ovale avec un dais soutenu par des

colonnes. Les Rajahs , les Omra , et autres seigneurs de la cour le

suivaient à cheval ; et il était précédé du Cursi
, qui est une

multitude d'images en argent, représentant des animaux bizarres,

des mains, des balances ^ des poissons, et autres figures allégori-

ques, portées au bout de longs bâtons aussi en argent.

Les Sultanes et les principales dames du sérail qui fesaient

partie du cortège venaient à la suite
,
portées de diverses maniè-

res ; les unes par des hommes dans des tschiodoul
, qui est une es-

pèce de tactravan peint et doré , couvert d'un réseau en soie de
diverses couleurs , et orné de franges et de gros glands ; et les au-

tres dans de grandes litières suspendues entre deux chameaux ou
deux petits éléptans. D'autres étaient montées sur la croupe d'élé-

(i) On assure que le Grand-Mogol tenait à son service 5oo élêplians,

et qu€ leurs liarnois étaient d'une magnificence surprenante. Le trône de
TEmperenr

,
qui était porté sur le dos de son éléphant, était tout éclatant

d'or j d'argent et de pierreries ; les autres étaient couverts de plaques d'or
et d'argent, et les housses ornées de glands et de franges en or étaient
brodées de même. L'éléphant de l'Empereur était appelé le capitaine des
éléphans; il était assigné pour son entretien une somme trois fois plus
considérable que pour celui des autres , et il avait dix hommes à son ser-

.vlce paur le tenir en exercice.
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plians richement liaraacliés avec des housses brolées et garnies

de grelots en argent, et assises quatre à quatre dans des njick-

dember faits en treillage , toujours, recouverts d'un grand résea!i

en soie, et non moins beaux que les tschiodoul et les tactravao.

Voy. la planche la.

Bernier parle avec étonoement de la pompe de ce sérail dans

sa marche. Il eut occasion de voir plusieurs fois la Princesse Ptau-

chenara-Begoum en voyage : elle était à la tête du cortège , dans

un mickdeniberg tout brillant d'or et d'azur porté par un grand

éléphant du Pégu ; après elle venaient cinq à six autres èléplians

avec des mickdemberg presqu'aussi riches que celui de l'Empereur
,

dans lesquels étaient les principales dames de sa maison : de cha-

que coté marchaient des Eunuques en habits somptueux ^ et montés

sur des chevaux d'un grand prix , tenant une canne à la main : une

troupe d'esclaves Tartares montées sur de belles haquenées les en-

tourait , et le cortège était fermé par d'autres Eunuques aussi à

cheval , et accompagnés d'un grand nombre d'esclaves à pied qui

portaient de gros bâtons pour écarter les curieux. La Princesse

Rauchenara-Begoum était suivie d'une des premières dames de la

cour dans un équipage proportionné à son rang , et après celle-ci

en venaient d'autres avec un train plus ou moins magnifique , selon

leur charge et leur traitement. Cette longue file d'éléphans qui al-

lait quelquefois jusqu'à 60 , l'éclat pompeux de ce cortège , et

la gravité de sa marche , avaient quelque chose de si imposant et

de si sublime
5
que , sans le secours de sa philosophie, Bernier con-

fesse qu'il aurait partagé lui même Topinion extravagante des poëtes

Indiens , dont la plupart croyent que tous ces élèphans portent

autant de déesses cachées. Le même voyageur eut encore occasion

de voir une autre fois Rauchenara-Begoum allant à pied avec une

suite brillante: elle avait à côté d'elle un petit esclave qui chas-

sait les mouches et la poussière avec une queue de paon. Voy. la

planche i3.

ne quelle Lorsquc l'Empereur entreprenait quelque long voyage, il avait
manière , _ -, / • i si"

l'Empereur toujours dcux Gafflps , ou deux gros équipages de tentes ^ qu on dres-
entreprenait . n -x • \ , l •>> a^IS

wi long ^oj âge. sait et qu OU levait tour-a-tour, de manière a ce que sortant d un

de ces camps , il en trouvât une autre tout prêt au moment de

son arrivée: c'est de là qu'est venu le nom de Pelche-Kané
^ qui

veiAt dire , maisons qui précédent. Ces Peiche-Kané étaient portée

g dos d'un grajid nombre d'éléphans , de chameaux ^ de mulets ^











ja) E L* I N D o s T A 5r. 10 r

et par lice multitude d'esclaves qui se chargeaient des ineuLles les

plus légers et les plus fragiles , tels c[ue , la porcelaine de TEm-
pereur, les lits peints et dorés, les oattes et les paravens. Le grand Disposi hu-

intendant du camp choisissait un endroit convenable pour l'empla- *^" """^''

cernent du Monarque, et le circonscrivait dans un carré qui avait

environ 3oo pas d'étendue sur tous les cotés : tout cet espace de

terrein était entouré de Kanates ou paravens de sept à huit pieds

de hauteur, qui étaient fixés par des cordes attachées à des pieux

^

et avec des perches plantées deux à deux , et de dix pas en dix

pas y l'une en dedans et l'autre en dehors de fenceinte : ces Ka-
nates étaient faits d'une toile forte , doublée d'une autre toile fine

et peinte. On dressait dans cette enceinte plusieurs tentes, dont la

disposition imitait, autant qu^il était possible, celle du palais impérial.

On y trouvait un Amka pour les audiences du matin , et un Gosel-

Kané pour les assemblées du soir : il n'y avait rien de plus magni-

fique c[ue de voir dans Tobscurité de la nuit , au milieu des champs

et parmi les tentes , de longues file? de flambeaux à la lueur des-

quels les Omra allaient au quartier de l'Empereur, et revenaient

au leur: au centre môme de cette enceinte était une autre tente

appelée Kaluet-Kané ^ où s'assemblait le conseil privé. Plus loin

étaient les tentes particulières de l'Empereur ^ entourées de petites

kanates , de la hauteur d'un homme , et doublées en toiles de Ma-
sulipatam des plus fines, parsemées des plus belles fleurs faites au

pinceau : il y en avait même dont la doublure était en ràs à fleurs

avec des franges en soie. Venaient ensuite les tentes des Begouni

et des autres dames du sérail
, parmi lesquelles se trouvaient encore

celles des femmes de service et des Eunuques, disposées chacune

selon les emplois des personnes qui les occupaient.

L'Amka et les autres pavillons principaux étaient très-élevrs

,

tant pour être vus de plus loin
, que pour mieux garantir de la cha-

leur: l'extérieur en était d'une grosse et forte toile rouge entrecoupée

de grandes bandes de diverses couleurs : l'intérieur était doublé des

plus jolies indiennes , ou d'un beau ràs richement brodé en soie
,

en or et en argent, avec de grandes franges; et les bois qui les

soutenaient étaient peints et dorés. Des nattes de la plus grande

beauté étaient étendues sur le sol , et il y avait de chaque côté

des sophas et des matelas en coton , de trois ou quatre doigts d'épais-

seur , avec de riches tapis, et à- l'entour de grands coussins en
brocart d'or fM)or s'appuyer. Chaque tente impériale avait un grand



lOa GOUVÏRWEMENT ET LoiS
dais eQ velours , ou en brocart d'or , sous lequel s'asseyait TEm-
pereur pour donner audience. On y voyait encore des Karguai, ou
petits cabinets surmontés d'une espèce de petit dôme : ils étaient

faits en planches de sapin très-légères et très-minces, peintes et

dorées en dehors, et tapissées en dedans de drap d'écarlate ^ ou en
ràs à fleurs ^ ou bien en brocart avec de grandes franges de soie

et d'or , et les portes s'en fermaient avec des targettes en argent.

Au dehors du grand carré et de chaque côté étaient deux
belles tentes où l'on tenait des chevaux choisis ^ richement harna-

chés 5 toujours sellés et prêts à marcher au premier signal ; il y
avait aussi une soixantaine de petites pièces de campagne rangées

sur deux files, appelées l'artillerie de campagne, qu'on tirait pour
saluer l'Empereur toutes les fois qu'il entrait dans sa tente. On
laissait toujours au devant de la porte un grand espace vuide , au

bout duquel il y avait une tente dans laquelle on tenait les tim-

bales et les trompettes. Les trois autres côtés du carré étaient oc-

cupés par les tentes du service de l'Empereur^ qui avaient toutes

leur nom particulier pris des dilFérens services auxquels elles étaient

destinées : ainsi il y en avait pour les cuisines, pour la garde-robe,

et d'autres où l'on gardait les fruits , les confitures , l'eau du Gan-
ge , le bétel, les armes, les éléplians, les oiseaux de proie, le

chiens, les lions, les léopards et autres animaux: car ces volup-

tueux Monarques voulaient encore avoir dans leurs voyages , toutes

les commodités et tous les agrémens dont ils jouissaient à la ville

et dans leurs palais.

Les tentes des Omra étaient distiibuées autour du quartier im-

périal , mais elles n'égalaient point en hauteur celle de l'Empe-

reur , et n'étaient point entièrement rouges au dehors : toutes de-

vaient être tournées du côte de l'amka. Le reste du terrein était

occupé par les Mansepdar ou officiers subalternes, par les gardes,

et par une foule de porte-faix , de vivandiers , et de marchands

qui suivaient le camp , et tenaient les bazars toujours bien appro-

visionnés en grains, en rh , en fourrages et autres choses nécessaires.

Bazars Ccs bazars étaient plus ou moins nombreux selon la suite qui ac-

compagnait l'Empereur. Le principal formait ordinairement Âmù
longue et large rue, qui traversait tout le camp : les autres bazars ^

qui n'étaient ni aussi longs ni aussi larges, coupaient le premier

en deçà et en delà du logement de l'Empereur , et ils étaient tous

marqués par des pieux très^élevés à la distance de 3oo pas les

et Isurforme^
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yos des autres , avec des étendards rouges , et des queues de che-

val du grand Thibet ,
qui se voyaient de loin et servaient de guidons.

Qui croirait que le Grand- Mogol se donnait le plaisir de la

chasse à la tête de loo raille hommes ? Bernier n'avait prêté foi

qu'avec beaucoup de peine à des personnes qui le lui avaient ra-

conté plusieurs fois ; mais il en fut pleinement convaincu dans le

voyage qu'il fit à Cachemire à la suite d'Aureng-Zeb ^ et il recon-

nut, dit-il
5
que cet Empereur aurait pu en emmener même 2^00

mille. Dans tous les environs d'Agra et de Dehly
-, le long de la

Jumna jusqu'aux montagnes ^ et des deux côtés de la route qui

conduit à Lalior , on rencontre une infinité de terres incultes , cou-

vertes les unes de taillis 5 les autres d'arbustes de la hauteur d'un

homme. Partout il y a des gardes qui empêchent à qui que ce soit

d'y chasser. Le grand garde-chasse ejui accompagne toujours l'Em-

pereur connait les lieux où abondent les bétes fauves , et les fait

entourer d'un cordon de gardes sur une étendue de quatre à cino-

lieues : l'Empereur y entre avec le nombre de chasseurs qu'il ju^e

à propos, tandis que l'armée continue de se porter à petits pas en

avant , sans prendre la moindre part à ses amusemens. Bernier passe

ensuite à la description de la chasse curieuse des gazelles avec des

léopards apprivoisés, et de celle plus curieuse encore des grues p

contre lesquelles on lance des oiseaux de prSie dressés à cet effet,

qui vont les attaquer dans les plaines de l'air, et triomphent pres-

que toujours de leur résistence. Mais la plus intéressante et la plus

noble de toutes ces chasses, selon le même voyageur, c'est celle du lion,

qui est réservée à l'Empereur et aux Princes du sang. On regarde

p

dit-il , comme un présage des plus heureux que l'Empereur tue un
lion, et malheureux au contraire s'il manque son coup, tellement

qu'on croirait, dans ce dernier cas
, que l'état est en danger: aussi

]e bon succès de cette chasse est-il accompagné des plus grandes

cérémonies. On apporte le lion mort devant l'Empereur ^ et en pré-

sence de tous les Omra assendîlés , et là il est examiné et mesuré

avec l'attention la plus scrupuleuse : la relation en est consignée dans

les archives de l'empire , et porte l'indication du jour que tel mo-
narque a tué un lion de telle grandeur et de tel poil , les dimensions

de ses dents, de ses ongles, ainsi qu'un exposé minutieux de tou-

tes les circonstances de ce mémorable événement.

Un autre divertissement de l'Empereur c'était la lutte des bê-

t€,i féroces. Ce spectacle se donnait à ses frais, et avec le plus

manière
rEnipci-fur
])reiiait, le

difertissrr/irjif.

de la chu'isr.

AxilreH

d-nJeriissci/icfts-

du
Crafid-Moiiot. .
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grand appareil clans une place du palais d'Agra, ou dans une plai-

ne voisine , et il ne manquait jamais d'y assister. On entretenait

à cet effet dans ses ménageries un grand nombre de lions , de tau-

reaux, de léopards, de tigres, et autres animaux sauvages. Il y eut

de ces monarques qui prirent le plaisir barbare de faire combattre

des hommes même contre ces animaux , et entre autres Shah-Je-

han
, père d'Aureng-Zeb, qui, pour le jour d'un de ces sanglan*

ppectfKîies, proposa pour prix la dignité de Kan (r) à celui
,
qui

armé seulement d'un cimétère
,

parviendrait à tuer un de ces fé-

toces adversaires. Ti'ois Mogols acceptèrent Toffre , et entrèrent
^ en lice l'un après l'autre. Le premier fut attaqué par un lion énor-

me avec tant d'impétuosité ^ que dans l'impuissance de se servir

de son cimétère, il tira un poignard qu'il tenait caché dans sa

ceinture, et le lui enfonça dans la gorge: l'animal forcé de reculer

succomba et fut rais en pièces. Le peuple applaudit à cette victoire;

mais TErapereur indigné que l'athlète se fût servi d'un poignard
,

au lieu du cimétère ainsi qu'il l'avait prescrit , ordonna qu'on lui

ouvrit le ventre sur le chirap. Le second Mogoî fut jette à terre

par un tigre qui se précipita sur lui , et le déchira en lambeaux.

Le troisième s'avança contre le môme tigre dont il fut assailli avec

fureur ; mais ayant eu le bonheur de lui couper les deux pattes d'un

seul coup., il le tua. Le Sultan lui envoya aussitôt un habit de

brocart, le combla d'éloges, et lui conféra la dignité de Khan.

Dhsohaion Telle fut la grandeur et la magnificence de la cour des Grands

"^MogoL^ Mogols, et telle elle se conserva jusqu'à la mort d'Aureng-Zeb
5

époque de la décadence de ce vaste empire. Les guerres civiles
,

dont il avait lui même donné l'exemple, s'étant rallumées entre

ses iiis , les Gouvern3urs et les Princes Indiens tributaires
,

profi-

tèrent des troubles survenus dans la famille impériale, pour se ren-

dre indépendans , et les Nàbab [ù.) ou vîce-Rois devinrent bientôt

Souverains dans leurs goovernemens respectifs (3). x4ucun d'eux ce-

(i) V. Mandeslo Voyage a'j:x Iiules orientales, pag. i35.

(2) Ce mot est le pluriel de Nâih qui signifie envoyé , Lieutenant
,

et indique ou les Vice-Rois , ou les Gouverneurs des provinces qui ont

profité de la faiblesse de l'empire Mogol pour s'y rendre Souverains. Lan

-

glés Voy. de Will. Hodges.

(3) La dissolution totale de cet empire arriva sous le régne de Ahmeh
Shah

,
qui dura environ six ans , et il ne resta à la maison des Timur qu'un

petit territoiie autour de Dehîv; aver cette ville qui n'était plus capitale.
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pen^lant n*osa prendre le titre de Chah ou Pàdichâî ^ qui veut

dire Monarque, titre réservé exclusivement à l'Empereur de Dehly.

Le Nâbab Tipù-Saib (i) , Sultan du Mysore , fût le seul qui osa

s'en décorer à sa cour; mais cette usurpation ne doit être attri-

buée qu'à la présomption de son caractère, et beaucoup plus en-

core à la dégradation et à l'anéantissement de l'autorité du Pâdi-

châ : car le malhe^ureux Shâh-Alem_, privé de la vue et de toute

espèce de pouvoir, n'offrait plus dans Dehly qu'un fantôme déplo-

rable de la dignité impériale.

L'empire Mogol , dit Rennell dans son ouvrage , n'était plus

qu'un vain nom: les Empereurs n'y avaient plus aucune influence

politique : les divers partis se servaient de leur nom et de leur per-

sonne pour leurs intérêts privés. La masse des peuples de l'Indos-

tan et du Décan avait la plus grande vénération pour la personne

de l'Empereur, et les ambitieux ne manquaient pas de se pré-

valoir de son nom, pour s'assurer la possession d'un territoire qu'ils

et que les querelles des usurpateurs exposaient de tems à autre aux ra-

vages ,
aux massacres et à la famine. Les Pi.oliillas défirent en 1794 la

dernière armée qu'on pouvait appeler impériale , et cette victoire assura

leur indépendance dans la partie orientale de la province de Dehly. Les
Djates , tribu d'Indiens, conduits par Soorage-Moull ^ formèrent un état dans

la province d'Agra. Le Nizam , et Aliverdy Vice-R.oi du Décan et du Ben-
gale en étaient les usurpateurs. Oude reconnaissait pour maître Chifdar Jung
iiyeul d'Azouf Dowlaîi

,
qui , en 1800 , était Nâbad d'Oude : Mahomet Korli

s'était emparé d'Allahabad : le Malvah était divisé entre les Marattes du
Pounah ,

et quelques Princes et Zemindars du Pays. L'Agimère était ren-

tré sous l'obéissance des Princes Rajepoutes ses anciens maîtres. Les Ma-
rattes qui avaient presque tout dévasté

,
possédaient , avec une portion du

Malvah^ la plus grande partie du Guzurate ^ du Bérar et de l'Orissa ^ ou-
tre leurs anciens domaines dans le Décan; et de même que nos Suisses,

il servaient tour-à-tour les différens partis. Abdallà un des Généraux de
Nadir-Shah, qui, après la mort de ce Souverain, s'était emparé de la

partie orientale de la Perse , et des pays limitrophes de l'Lide , et qui
avait fondé un nouveau royaume connu sous le nom de Candahar, entra

dans le Lahore et dans le Moultan ou Pangiab : en un mot tout l'In-

dostan était d'un bout à l'autre dans l'agitation
, et les annales du monde

ne nous offrent peut-être pas d'exemple d'une dissolution politique au.ssi

rapide
,
dans un pays qui ne renferme pas moins de soixante millions d'ha-

bitans.

(i) Tipù et non Teepoo comme l'écrivent plusieurs Français ^ en sui»
Tant mal-à-propos l'ortographe Anglciise. '

^

Asie. Fol. IJ, ,
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se fesaîent céder par la force , mais qu'ils ne pouvaient s*approprier

qu'avec la scmction du Souverain, pour ne point heurter de front

l'opinion populaire: c'est pourquoi ils cherchaient tous à légitimer

leurs usurpations , par une cession vraie ou supposée du monar-

que. D'autres, s'emparant de sa personne, fabriquaient des édits

qu'ils publiaient en son nom. Nous ne devons pas omettre d'obser-

ver ici, que
5
par un effet de cette même opinion, la monnaie de

l'empire Mogol se frappe encore aujourd'hui au nom de l'Empe-

reur d'honneur.

Dissolution Le fameux Sultan Tipù-Saib ne put conserver lui même son
Au royaume . ,. i/--» ' k t ' % ,

de ihjsore. cmpirc pendant long tems : car la Compagnie Anglaise, secondée

par les Marattes et par le Nizam du Décan , força ce Prince
,

par le traité de 179^1, à céder aux alliés la moitié de ses états,

et à leur payer des sommes immenses pour les frais de la guerre.

Encouragé par l'arrivée des Français en Egypte, Ti pu recommença

la guerre en 1798, et chercha à reprendre aux Anglais les conque^

tes de la guerre précédente ; mais ceux-ci ayant conclu un traité

d'alliance avec le Nizam du Décan , et pris à leur solde une armée

de Cipayes , attaquèrent de nouveau ses états , et dans un assaut

livré par eux à sa capitale où il s'était renfermé, le 4 i^^ai ^799»

il perdit le royaume et la vie.

Finiragiçue La fin tragiquc de ce Sultan illustre a fourni à Schiavonetti,
'f"'~ '" • graveur habile à Londres, le sujet d'une composition justement ad-

mirée et formant quatre planches ,
qu'il est impossible , à quel-

qu'un qui a le cœur sensible, de contempler sans être ému, et sanà

verser quelques larmes sur la fin déplorable de ce grand Prince et

de ses tendres eofans. Blessé en repoussant vaillamment l'ennemi , et

ne pouvant plus se défendre, Tipù venait pour se réfugier sous la

porte intérieure de la forteresse: là son cheval s'étant abattu, oîî,

releva ce malheureux Prince pour l'emporter dans son palankin j

mais à la vue de quelques soldats Européens, €[ui le reconnurent

aux efforts qu'on fesait pour l'enlever , il resaisit son sabre , et

tout épuisé qu'il était par la perte de son sang , il en blessa un

qui avait osé porter les mains sur lui pour lui arrach-r son riche

ceinturon : ce soldat lui déchargea son fusil à la tète , et l'infortuné

Sultan expira au même instant. Son corps ne fut trouvé qu'à la

nuit déjà avancée , et transporté par ordre du Général major Baird

dans îa cour du Palais, où il fut reconnu à la pointe du jour

guivant par sa famille, avec des transports de douleur inexprimables»
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Ce moment fatal , dont Schiavonetti a si bien renJu tons les dé-

tails, a été non moins heureusement exprimé par M/ Bigatti no-

tre concitoyen ^ artiste d'un talent également distingué dans la

peinture et la sculpture ., sans cependant avoir copié servilement

l'original : la planche qu'on voit sous le n.^ 14 est de sa composi-

tion ; et la scène pathétique qu'elle représente, en remplissant

l'objet principal de cet ouvrage
,
par l'exacte connaissance qu'elle

donne du costume de la cour de ce Sultan , nous fait encore éprou-

ver la satisfaction d'offrir à nos lecteurs , un des sujets les plus

dignes d'intéresser leur sensibilité.

La mort de Tipù entraîna la dissolution de son Empire : l'An-

gleterre céda le territoire du Mysore à un descendant de l'ancienne

dynastie
,
qui en avait été dépossédé par Aider-Ali ; elle en donna

quelqu'autre district à un autre descendant de la même dynastie,

recompensa le INizam son allié par quelques concessions , et se ré-

serva la plus belle partie de cet empire, qui comprenait les dis-

tricts de Séringapatnam et de Mangalor. Enrichie des dépouilles de
tant de Princes, elle régne aujourd'hui, comme nous le verrons

bientôt , sur presque tout l'Indostan.

GOUVERNEMENT DES PUISSANCES DE l'iNDOSTAN

DEPUIS LA CHUTE DE l'eMPIRE MOGOL.

JLjes principales puissances qui s'élevèrent sur les ruines de
l'empire Mogol , sont celles; des Marattes , des Seiks , des Français

et des Anglais. Nous allons parler de chacune d'elles en particu-

lier , de manière à mettre nos lecteurs dans le cas de se former une
juste idée de leurs gouvernemens , sans cependant trop nous écar-

ter de notre sujet, par un exposé minutieux des guerres qu'elles

OTit entreprises pour s'emparer d'états considérables , et de leurs in-

trigues multipliées
, pour établir sur la ruine les unes des autreg

la prospérité de leur commerce.

Puissance des Marattes.

Ce peuple , encore inconnu aux Européens il y a cent ans , et Etymoiogie

qui n'avait aucune place distincte sur les cartes géographiques du
""""' '"'"^^

dernier siècle
,
possède actuellement ^ après avoir renversé l'empire
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du GranMîogoî , le plus vaste état libre de Flnde. Il descecd â e
la dernière caste Indoue, et est divisé en trois tribus qui sont celles

g

des fermiers , des bergers , et des vachers. Son nom originaire , selon

Malte-Brun, est Maha-Raschtra , les grands guerriers; et cet écri-

vain prétend que cette nation fut liée de tout tems avec les pi-

rates de la côte occidentale , et qu'elle portait aussi le nom d»
Gan'uii ou brigands.

Rennell , dans sa description de l'Indostan , donne un précis

de l'histoire de cette nation célèbre ; et nous nous attacherons par-

ticulièrement à la relation de cet habile écrivain, dans l'abrégé

historique que nous allons tracer de l'origine de l'empire Maratte
,

et des changemens divers qui se sont introduits successivement dant

la forme de son gouvernement.

L'étymologie et le sens propre du mot Maratta ou 3ïoratioe

ont donné lieu, dans l'Inde même, à une infinité de recherches^

de discussions et de conjectures. Férishta (i), dans son histoire de

l'ïndostan et du Décan , dit que Marhat était le nom d'une pro-

vince du Décan, qui comprenait Baglana , ouBogilana, avec d'au-

tres districts qui forment aujourd'hui la partie la plus centrale des

états Marattes. Outre le témoignage de Férishta , nous avons eue ore

celui de Nizam-ul-Deen (fi) , autre écrivain qui vivait long tems

avant lui, et qui, dan? son histoire générale de FIndostan , rapporte

qu'un Rqi de Dehly fit une incursion dans la province voisine de

Marhat (3). Ainsi , bien que la signification primitive du mot ilfa-

T/iat nous soit inconnue, il ne peut y avoir aucun doute, que le

îïom de la nation ne soit dérivé de ce même mot^

/'onSat'on Scvagéc pcut être regard év comme le fondateur de l'empire

Marattc.'^ Marattc. Nous ne nous arrêterons pas à sa généalogie qui nons est

peu connue; il nous suffira de savoir qu'il naquit en 16^9, et

que dédaignant 5 corame au dessous de lui , l'état de vassal , il

(i)- Férishta viyait à la cour d'Ibraïm-Audil-Shah Pioi du Visapour
,

jcontemporain de Jehan-Guir: son histoire de l'Indostan a été traduite par

le Col. Dow ; et l'autre du Décan
,
qui, dans les tems qu'écrivait Rennell,

n'avait encore été traduite dans aucune langue Européenne , l'aura ér^

sans doute aujourd'hui par les soins du Capitaine Jonathan Scott.

(2) C'était un officier de la cour d'Acbar : il écrivit une histoire gé-

îiérale de l'Indostan
,
qui va jusqu'à la quarantième année de cet Empereur,

(3) Le même fait se trouve dans l'histoire de l'Itidostaiî par Férishta

^

^l il arriva sous le régne d'Alla l.^^ en l'an i3i2.
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profita (Jqb dissensions survenues clans le royaume de Visa pour pour

se rendre indépendant: ses conquêtes furent si rapides, qu'il se ren™

dit fonnid cible aux armées de l'empire Mogol , avant môme qu'An-

reng-Zeb en j^rlt les rênes. 11 n'entre point dans notre plan de

rapporter ici les nombreux exploits de cet homme valeureux; mais

ceux qui désireraient en connaître l'histoire
, pourront consul-

ter les fragmens historiques de l'empire Mogol par Orme , et as-

surément ils ne trouveront rien de plus digne de leur attention,

A la mort de Sevagée
, qui arriva en 1680, ses états s'étendaient

depuis la partie septentrionale de Baglana près de Surate
,
jusques

dans le voisinage des districts Portugais de Goa , le long des cotes;

et il est probable que leurs limites n'allaient point au delà des

Gates. La puissance Maratte s'accrut encore sous son fils Sambagée UEmphe

qui vécut dans les débauches ; mais les talens et le courage de deÀ'm.

Sahoogée, ou Sovv-Rajah qui succéda à son père Sambagée, Télé- Jù^L^'nlincB

vèrent à un degré de splendeur surprenant. Ce Prince sut également
''" ^

"*"'

profiter des troubles qui divisèrent les enfans d'Aureng-Zeb et leurs

descendans pour la succession de ce monarque; et à sa mort ^ qui

eut lieu en 1740, il se trouva
,
que l'empire Maratte s'étendait de-

puis la mer au couchant jusqu'à Crissa , et depuis Agra jusqu'au

Carnate; et qu'à l'exception du Bengale, les Marattes avaient en-

vahi et ravagé presque tout le reste de l'Indostan.

Bham, Rajah successeur de Sahogée, étant un Prince extrême-
ment faible j les deux principaux officiers de l'état qui étaient, %il
le Peshwah ou ministre, et le Boukshi ou commandant en chef

5

convinrent entre eux de se diviser les dépouilles de leur Roi. Le
Peshwah Bajirow s'empara des provinces occidentales , et le Boukshi
Kagogée de celles du levant; et ils s'établh'ent en conséquence,
l'un dans l'ancienne capitale de Poonah , et l'autre à Nagpour
dans le Bérar. On prétend que le Peshawah , ayant relégué le Rham
Rajidi dans la forteresse de Sattarah

, gouverna l'état en son nom;
mais il est plus probable, selon d'antres relations^ que Sahoogée
prépara lui même ses peuples à cette révolution, par l'abandon
qu'il fit au Peshwah de toute son autorité, dans les dernières an-
nées de son régne.

L'exemple de ces ministres servit d'encouragement à d'autres

usurpateurs, qui, à la faveur des mêmes chxonstances, ne man- . ^'^
''^"

r , ^ 1.1,1. "^^ ih'ai-ulîes-

querent pas de se rendre independans. Ainsi cet état
, qui formait

daiîâ le principe une monarchie absolue , devint en peu d'années une

'cr/ipii'(>

G.Oliuttr,
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confédération de eliofs de parti , et nous présente l'image d*un goa-

vernenient féodal, le plus désordonné qu'on ait jamais vu. L'intérêt

privé qui animait les chefs de cet empire divisé, dans leurs projets

de conquête et dans leijrs négociations , mit fin aux prétentions que
les Marattes , comme Indiens , avaient à l'empire universel de Tïn-

dostan, et qu'ils disputaient en 1761 aux Maliométans : ce qui con-

tribua peu-à-peu à Tafïaiblissement de leur puissance, et à l'agran-

dissement des Anglais.

^^^'"- Les Marattes , cultivateurs et guerriers , n'ont aucune notion des

selon Tone. Icttrcs , ct, clicz cux , ce sont les Bramcs qui ont la direction des affai-

res politiques. Selon Tone , leur constitution est celle d'une répu-

blique militaire, composée de Rajahs ou ch îfs indépendans les uns

des autres, à la tête desquels est le Peshwjh
,
qui est regardé lui

même comme un ministre du grand Rajah, dont le pouvoir n'est

r plus que titulaire. Le Peswah possède peu de territoire ; ses reve-

nus annuels ,
provenans principalement de contributions , ne mon-

tent pas au delà de quatre crores de roupies. Toutes les charges

à sa cour sont héréditaires; les grands fonctionnaires oppriment le

peuple 5 surtout les provinces conquises , et en tirent d^énormes som-

mes : ces vexations dépeuplent le pays, et y répandent partout la

misère : 5, Je ne crois pas , dit Tone , qu'on puisse citer dans tout

Tunivers un gouvernement moins capable de protéger les sujets

,

que le système vague et incertain des Marattes, ni une administra-

tion plus rapace ,
plus corrompue, moins stable et moins propre

à procurer du bonheur aux individus , et de la tranquillité à l'état.

C'est à cela qu'il faut attribuer le malheur extrême du peuple,

l'oppression;, la pauvreté et la famine qu'il éprouve, et auxcpelles

ce pays semble dévoué. „ L'agriculteur, dans la crainte de voir ses

champs dévastés par la guerre, ne cultive qu'autant qu'il lui faut

pour ses propres besoins : aussi les disettes y sont elles fréquentes et

terribles,

amorce* En proie à des vexations continuelles, les Marattes, peuple

paisible par caractère et par religion , sont devenus belliqueux , et

ont même pris un air guerrier. Voy. la figure tenant un epée en main

à la planche i5. LesMarattes vivent dans un état perpétuel de guer-

re, et ont par conséquent des troupes nombreuses et aguerries ; mais

leur principale force est en cavalerie, dont les Européens même

redoutent le premier choc. Elle n'est pas composée seulement de

Marattes, mais encore de Musulmans et autres indigènes de l'Iri-

i!^«j Mai ailes.
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dostan , et surtout âe Rajepoufes : cette troupe étant mal payée, elle

ne manque jamais de s'en dédommager sur les pays conquis. Les

forces réunies des Marattes dans le Décan seul se montaient , eu

i7g4o ^ f20o,ooo hommes (i). Un c;unp Maratte , remarque M/ To-

ne, se forme sans ordre et sans régularité, et occupe toujours une

grande étendue de terrein. Quant la tente du Prince est dressée , ou

"place en face le grand bazar ^ où Ton expose en vente toutes sortes

de marchandises , ainsi que tous les objets d'arts et de commerce.

Le chef tire toujours de son bazar un produit considérable. Cha-

que marchand, chaque particulier qui veut exercer une profession,^

paye un droit qui est d'environ 5 roupies par mois. Les danseuses ,

dont plusieurs centaines suivent toujours un camp , sont aussi sou-

mises à ce droit; il en est de même des filous y dont un très-grand nom-

bre accompagne l'armée sous la protection du Prince. La cavalerie

Maratte fait des marches très-longues, et supporte de très-grandes

fatigues : on donne aux chevaux de Topium pour les rendre plus

alertes. Les armées sont accompagnées de Vanjaris ou marchands
ambulans ^ qui leur vendent des grains et autres danrées de diverses

sortes. Les Marattes se sont toujours dévoués au service de l'An-

gleterre : ils se sont distingués surtout dans la guerre contre Tipu-
Saib ; et l'on peut dire même que sans leur secours, cette puis-

sance Européenne ne serait jamiais parvenue à s'emparer du Car-

nate, ni de laSaste étendue de pays qu'elle possède aujourd'hui 5

depuis Ceylan jusqu'à Cachemire.

Puissance des Seihs.

Une autre grande puissance de l'Inde est la nation des Seiks,

EHe doit son importance politique à un religieux nommé Nanek ^
des Saks.

qui j vers Je commencement du seizième siècle, se rendit célèbre

dans la province de Lahor par son humanité et son extrême désin-

téressement : deux qualités qui servirent comme de soutien à la doô-

(1) Lazare Papi nous présente dans sa vingtième lettre le tableau

des forces militaires des Marattes , tel qu'il a été donné par un officier

Anglais au service du PeshwaliT^elles sont portées à 274,000 hommes tant
d'infanterie que de cavalerie ; il j observe néanmoins que ces forôes ne
6ont pas toujours sur pied^ mais qu'en cas de besoin elles pourraient t
être mises ^ et même en nombre beaucoup plus considérable.

JYathon
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irine qu'il prêchait^ et qui lui attirèrent un parti considérable.

On lui donna le nom de Goarou qui veut dire maître , et ses sec»

laires furent appelés Seiks
, qui signifie disciples, ou serviteurs. A

la mort de Nanek , Gohuidiugue son premier disciple se trouvant

à la tète d'une foule de peuples qui avaient embrassé la doc-
trine de ?on maître, prit la résolution de la propager, comme,
nu autre Mahomet ^ les armes à la main. Après une suite d'évé-

ncmens heureux et malheureux , ils se vit obligé de se rendre avec
sa famille et trois cent Seiks au Gouverneur de Lahor , et l'infor-

tuné prophète fut condanné ainsi que son fils à avoir la tète coupée.
La secte des Seiks, acquit, comme il arrive ordinairement,

un nouvel accroissement par le meurtre d'un de ses fondateurs
., et

parvint bientôt à un haut degré de puissance. Ces sectaires legar-

dèrent Nauek comme un Dieu, et devinrent devrais Iconoclastes;,

leur culte n'admettant ni images ni statues. Ils font des prosé-

lytes parmi les gens de toute religion , et leur système de ne re-

jetter personne augmentant journellement leur nombre , les rend

de plus en plus redoutables aux autres puissances. Lorsqu'ils agrè-

gent quelqu'un à leur secte, ils observent certaines pratiques,

comme de lui faire boire de l'eau où celui qui préside à la cé-

rémonie a lavé ses pieds et licttoyè ses origles, et de ne servir

ou de n'oter de devant lui les mets qui lui sont offerts
, qu'avec

une dent de sanglier. Cette dernière cérémonie se Fait sur tout lors-

que le candidat est Musuhiian ^ pour lui apprendre à surmonter la

répugnance que sa religion lui inspire pour la viande de cochon.

Forme de leur Lcs Européeus u'ayaut eu que des relations assez liniiiées avec

cette nation , il n'a pas été possible d'obtenir des notions bien préci-

ses sur la forme de son gouvernement. Il paraîtrait , d'après ce qu'en

dit Tiefenthaler
,
qu'il a quelques rapports avec le régime féodal,

que les institutions religieuses y sont d^une grande simplicité , et

qu'il est plutôt dirigé par des usages que par des lois positives.

Langlés , dans les nombreuses annatations qu'il a faites sur le

voyage de Forster fi), dit que cette puissance imposante serait ca-

pable de changer en im moment la face de l'Inde, si elle parvenait

jamais à perfectionner son gouvernement , et à établir de la disci-

pline dans ses troupes. La capitale des Seiks est Lahor, et ils peu-

(i) V, Précis hisconque sur les Selkes , Tom III. Du Voyage cIq

Forster,

^oiwcnieir.cnl.
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vent mettre sur pied , ajoute le même auteur
, près de 3oo mille

liommes à cheval'. Leur gouvernement est moitié démocratique, et

moitié aristocratique : ils ont des chefs auxquels ils obéissent aussi

long tenis qu'il leur plait : ces chefs n'ont aucune marque dis-

tinctive, on les change fréquemment, et ils s'assemblent souvent

pour délibérer sur les intérêts de la nation. Bien loin d'avoir un

chef supiême , ils jurent une haine implacable à l'autorité royale.

Leurs principales armes sont la lance, le sabre et le bouclier: jn miiu

ainsi que les Marattes il font consister leur force militaire dans la

cavalerie qu'ils tiennent en bon état: ils montretit beaucoup de

valeur et de férocité au premier choc , mais s'ils trouvent quel-

que résistance, leur défaite est facile et prompte. Dans leurs ex-

cursions , dit Porlier cité par Langlés , il ne portent ni tentes

,

ni bagages , mais tout au plus une petite tente pour le principal

officier : ils se mettent à l'abri du mauvais tems sous les couvertu-

res de leurs selles. Ils ont communément deux ou trois chenaux

chacun; ces animaux, de moyenne taille, vigoureux , ardens et ce-

pendant fort doux , leur sont fournis par les provinces de Moultan
et de Lahore. Ils témoignent de la joie à la mort d'un de leurs

compagnons; mais ils pleurent sincèrement la perte d'un cheval.

Les Seiks se laissent croître la barbe et les cheveux : leur ha-

billement ordinaire est de couleur bleu-céleste. Voy. la planche i5.

Sobres pour leurs alimens ils aiment les liqueurs spiritueuses : guer-

riers par goût et par état ils ne s'adonnent pas beaucoup à l'agri-

culture : ils tiennent de nombreux troupeaux , fabriquent de bon
drap^ ainsi que des armes à-feu fort estimées dans toute l'Inde:

ils abliorent le Mahométisme , soumettent à beaucoup d'humilia-

tions les Musulmans établis dans leurs états , et mangent de la viande

de cochon
,
qui est regardée <;omme impure par ces derniers.

Puissances Européennes ^ et gouvernement actuel de VTnde,

Len nouvelles puissances qui se sont élevées sur les ruines de
l'empire Mogol sont, la France et l'Angleterre. A cette époque la

domination Portugaise (j) était déjà sur le point de s'éteindre:

(i) Nos lecteurs ne seront pas fâchés sans doute que nous leur don-
nions ici un abrégé Ijistorique des établissemens Européens dans Tlnde.

Sous le régne d^Emmanuel le Grand Roi de Portugal en Tan 1407
Yasco de Gama

,
après une navigation de treize mois à travers des ïuers

Jtsie^ Vol, II.
jg
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d'ailleurs cette puissance

,
qui n'avait eu d'autre but dans ses expédi-

tions
5 que d'étendre son commerce , s'était bornée sagement à la pos-

session de quelques îles , comme celles de Goa , de Bombay , de Sal-

sette, de Diù etc. etc. ; et bien qu'elle y entretint un corps de trou-

pes Européennes considérable , elle n'occupa jamais un territoire fort

étendu. Les Hollandais suivirent un système assez semblable à celui

des Portugais, qui ^ devenus malheureusement sujets de l'Espagne
3

se trouvèrent en butte à l'envie et à la vengeance des premiers.

nouvelles et difficiles , aborda à Calicut sur les côtes de l'Indostan. Ce

navigateur , le premier des Européens qui entreprit un voyage maritime

d'un aussi long cours , ne fit que reconnaître le pays. La gloire des Por-

tugais commença par Alvarés-Gabral qui fut cliargé de faire un second

voyage , et dans un troisième elle parvint à son comble sous le Grand

Àlbuquerque. Guidés par le génie de ce chef valeureux et magnanime ^

passionné pour les grandes choses ^ et qui savait les exécuter , les Portu^

tugais acquirent une gloire qui sera éternelle dans les fastes de leur na-

tion. De grandes entreprises signalèrent leurs premiers pas ^ et souvent

elles furent illustrées par de belles vertus. Jj'Inde se trouva soumise et

comme prisonnière dans un clin-d'œil : Ooa devint le boulevard du Ma-

labar , la prise d'Ormus couvrit leurs frontières du côté de la Perse et de

l'Arabie ^ Malacca leur ouvrit l'entrée de TArchipel oriental , et leur

procura la possession des Moluques si précieuses par leurs drogues.

Tels furent les exploits du grand Albuquerque
,
qui eut la gloire de

commander en Asie à des états cent fois plus riches et plus étendus^

que ceux que possédait son Souverain en Europe. Mais si la fortune des

Portugais dans l'Inde fut rapide et brillante , leur chute y fut prompte

et déplorable
,
par une fa]talité qui fit passer presque toutes leurs possessions

entre les mains des Hollandais. Philippe 11.^ en voulant assujettir ces dei>

niers , les força pour ainsi dire à se rendre indépendans : car devenu maî-

tre de Lisbonne , il leur en fit fermer rigoureusement Tentrée , ce qui les

privant tout-à-coup des richesses dont le commerce fesait toute leur force

,

ils songèrent ^ aller les chercher à leur source. Corneille Houtmann un
d'eux partit en lôgS ^ et fut le premier Hollandais qui parut dans l'Inde,

qu'il ne fit que reconnaître. Van-Neek en 1698 entreprit un second voyage

avec beaucoup plus de succès ; il débarqua en divers endroits , établit

plusieurs comptoirs , et revint chargé de richesses : ce fut à son retour

que se forma la fameuse compagnie Hollandaise ^ laquelle expédia l'Ami-

ral Warwick
,
qui fut le vrai fondateur de la puissance Hollandaise en

Asie. Maîtres de tous les pays que les Portugais avaient conquis , les Hol^

landais jettérent les fondemens de Batavia
,
qui fut le chef-lieu de leurs

pigblissemens ; ils s'assurèrent près de Formose une existence opulente et
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La puissance des Français dans l'Inde fut brillanti^ et de courte

durée, comme il est presque toujours arrivé des grandes entrepri-

ses de cette nation. Elle commença sous le gouvernement de du-

Pleix à Pondichéry en 1749 > et finit dans ces derniers tems par

la perte de tous leurs établissemens. La France fut la première

puissance Européenne qui prit des naturels à sa solde, et qui donna

dans rinde le premier exemple de vastes acquisitions : exemple:

que l'Angleterre a suivi depuis avec le plus heureux succès.

d'un grand éclat jusqu'en 1662
,
pénétrèrent dans le Japon où il se sou-

tinrent presque jusqu'à présent ^ et s'emparèrent des Mokiques qui devin-

rent la principale source de leurs richesses par la possession exclusive du
girofle et de la muscade. Ils s'établirent ensuite de vive force dans l'île

de Ceylan qui leur fournit la cannelle , et leur donna une influence con-

sidérable sur la côte du Coromandel ; et ils finirent par enlever à leurs

rivaux Gocbin , avec plusieurs autres établissemens sur la côte du Malabar.

Tels ont été les progrés étonnans de la compagnie Hollandaise dans l'In-

de , où ses premières tentatives furent accompagnées de circonstances qui

lui valurent une fortune prodigieuse : car en moins de cinquante ans

,

elle parvint à s'emparer de plus de 3oo vaisseaux Portugais chargés des

dépouilles de l'Asie, et à se rendre maîtresse d'un grand nombre de forts,

tous bien pourvus d'artillerie
,
qui , sans beaucoup de dépenses^ la mirent

en possession d'immenses revenus. Aujourd'hui cette puissance colossale

s'est écroulée jusques dans ses fondemens.

La guerre que se fesaient les Portugais et les Hollandais dans l'Inde

fixa l'attention de l'Europe j et vers le commencement du XVII. ^ siècle sur-

vinrent les Anglais cpi s'emparèrent d'une partie des richesses dont les pre-

miers se disputaient la possession. Ce fut sous le régne d'Elisabeth que com-
mença cette fameuse compagnie des Indes j qui , après avoir subi divers

changemens j est enfin devenue le corps le plus riche et le plus puis-

sant qui ait jamais existé ^ sans excepter même la république de Garthage.

Sous Louis XIV. y et vers le milieu du XVII. « siècle , Golbert entre-

prit de donner aux Français le commerce de l'Inde ; mais ce ne fut que
dans le siècle suivant et par intervalles

j qu'ils figurèrent dans ces contrées.

L'histoire de leurs établissemens à laquelle ks noms des la Bourdonnaie

,

des du-Pleix , des Lally ont donné de la célébrité , est intimement liée

avec celle des établissemens Anglais. Leurs principaux comptoirs étaient
;

dans le Bengale, Ghandernagor ; sur la côte de Goromandel , Pondichéry
j

et Mahé dans le Malabar-

En 1618 , ks Danois vinrent aussi chercher à se faire des établisse-

mens dans l'Inde^ et à la sollicitation d'un Hollandais appuyé de la fa-

veur du Ploî de Ceylan j ils bâtirent Tranquebar sur la côte de Coromandel.
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Les Anglais, qui d'abord n'avaient pris aucune part dans les

guerres intestines de Tlnde , commencèrent en 1749 à protéger le

Nàbab du Carnate contre les Français (i); l'appui qu'ifs prêtè-

rent ensuite au dernier Grand-Mogol Shah-A'iem II., leur valut

en 1765 la cession du Bengale, du Behar et d'Orissa; et le de-

scendant du puissant Aureng-Zeb qui avait joui de 900 millions de
revenu , se vit enfin réduit à recevoir d'une compagnie de mar-
chands une pension viagère de 33o mille livres sterling. Mais cette

compagnie, forcée de combattre Aider-Ali, les Français et les Ma-
rattes pour conserver ses conquêtes , se chargea de dettes ^ et se

trouvait dans une situation des plus critiques , lorsque ses succès

contre Tipou-Saïb ranimèrent ses forces épuisées , et la rendirent

maîtresse de presque tout Tindostan.

^''"«c'w"''"'
^^^ dernières conquêtes ont rendu fort simple îa division po-

4e rindostan. Htiquc açtucllc de ce pays. L'empire Mogol ainsi que les princi-

paux auteurs de sa ruine n'existent plus. Les Anglais ont une ré-

sidence au milieu même des huit puissances récemment indiquées

dans les cartes géographiques de FLide, dont sept sont indigènes,

savoir ; le Peshwah des Marattes du couchant , le Rajah des Ma-
rattes du levant , ceux du Mysore et du Travancore, le Nizam du
Décan , le Nabab d'Aude , et le Roi de Candi dans l'île de Cey-
lan. Ils ont en outre une autre résidence près de Châh-Aiem , au-

quel il font jouer à Dehly le rôle dérisoire de Souverain sans états,

en tenant dans cette ville , sous le nom d'escorte, une forte garni-

son 5 au mépris de la promesse d'indépendance et de neutralité qu'ils

ont faite à cette célèbre capitale. On voit donc
, qu'à proprement

parler^ il n'y a que deux puissances dans l'Inde, qui sont, les

Anglais et les Marattes (a). Les Seiks qui habitent les plaines du

(1} Ceux qui voudraient s'instruire plus paiticulièrenient de la con-

duite politique et militaire des Anglais dans l'Inde , n'ont qu'à lire I3

belle relation de leurs opérations militaires dans Flndostan par M " Orme.

(2) Malte-Brun a voulu rechercher les causes qui ont concouru si

jrapidement à l'agrandissement de la puissance Britannique dans l'indostan.

Les personnes versées dans la politique verront sans doute avec plaisii»

tjue nous leur en indiquions ici les principales.

Les Marattes du Pounah , dit41
_,
ceux de Berar , de Malvah et leg

Piajepoutes , cernés et coupés par les possessions Anglaises , paraissent de-^

yoir s'engloutir dans ce vaste empire , auquel les Seiks n'échappent que

pur leur éloignemerit. Toutes ces puissances Indoues manquent d'un sj%^
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Pengiab et les montagnes de Lahor ^ quoique nombreux et très-

puissans , comme dit Langlés , ne forment point un état régulier,

et nous devons même observer ici que leurs forces militaires , et les

boulevards que la nature leur a donnés , n'ont pu les soustraire à

l'atteinte des armes des Anglais, qui, en iBoS, poursuivirent Hil-

kar chef des Marattes jusqu'au fonds du Pengiab , et poussèrent

leurs conquêtes jusques sous les montagnes de Lahor.

Quant aux possessions proprement dites de la Compagnie , elles Etahiissomcns

se divisent en trois présidences ou établissemens, qui sont ceux, dansï'iude,

du Bengale , de Madras et de Bombay.

L'établissement du Bengale, dont la jurisdiction s'étend sur EtahUsscnwnt

tout rindostan supérieur, a dans son sein le Conseil suprême qui

réside au fort William à Calcutta , et qui est présidé j»ar le Gou-

^ierneur général du Bengale et du Bebar , commandant en chef

téme régulier de finance , et d'une armée disciplinée. L'aveugle valeur

des Rajepoutes se joint en vain à l'astucieuse politique des Brames j la

discorde ne leur permet pas d'unir leurs forces ; la mollesse des Princes

les rend accessibles aux dons et* aux largesses des Anglais , et les espions

Britanniques découvrent d'avance les faibles conjurations qu'inspire une

rage inutile à quelques chefs moins amollis. Enfin , une saine politique

ayant engagé les conqaérans Européens à conserver les anciennes lois In-

diennes , à régulariser la distribution et la perception des impôts ^ et à ne
modifier que faiblement l'institution féodale des Zemendaiies , les Indous

trouvent réelement un avantage momentané à devenir sujets de l'Angle-

terre
_,
plutôt qu'à rester en proie aux dévastations anarchiques des Ma-

rattes , ou à la tyrannie des Princes Musulmans. A tant de causes de la

grandeur Britannique dans flndostan , il est juste de joindre l'inHuence

personnelle des Gouverneurs généraux Anglais. La froide et cruelle am-
bition d'un Clive , l'esprit entreprenant et audacieux d'un A¥elesley , le

machiavélisme d^un Hasting / la sagesse et la loyauté d''un Cornwalis
,

l'administration douce , probe ef intelligente d'un Duncan à Bombay , d'un

Colebrooke à Calcutta , ont concouru , de diverses manières , à étendre avec

w.ne extrême rapidité cette monarchie d'un genre si extraordinaire , où
une poignée d'Européens parait suffire en même tems pour gouverner

tant de raillions d'Asiatiques^ et pour diriger le commerce le plus vaste

du monde.

U semble en effet que ce sont là les véritables causes qui , en si peu
d'années , ont élevé la Monarchie Britannique à un aussi haut degré de
splendeur

\
le tems nous apprendra par la suite , s'il est vrai , comme le

croit le même écrivain , qu'elles portent avec ellee les germes d'une dé*

c^ei^e rapide et inévitable.
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toutes les forces de la Compagnie dans les Indes orientales. L'or-

ganisation administrative de cette Compagnie Souveraine composée
de Négocians est trop vaste

, pour que nous puissions en donner ici

une idée satisfaisante : c'est pourquoi nous nous bornerons à obser-

ver ^ qu'outre un grand nombre de conseillers, de négocians , d'em-

ployés etc. etc. s elle a des cours principales d'appel et de canton

établies; à Calcutta, à Barely , à Benarés, à Dalckah , et à Mor-
cbedabad dans le Bengale ; à Patnah dans le Béliar; des receveurs

d'impositions avec des juges et des assesseurs, à Agra, à Allah-Abad
,

à Aly-Ghor , et dans une foule d'autres lieux dont il est inutile

d'indiquer les noms.

Forcemiiitaire. La forcc militaire du Bengrale consiste en huit régimens de

cavalerie Cipaye ou du pays , dont chacun est composé de deux
compagnies d'environ six cents hommes; en un seul régiment d'in-

fanterie Européenne de huit compagnies , formant en tout à-peu-près

deux mille hommes ; en vingt sept régimens d'infanterie de natu-

rels dont chacun a huit compagnies ; en un régiment d'artillerie

de vingt une compagnies ; en un corps considérable d'ingénieurs

,

et dans un bureau de marine. En 18 la , on comptait plus de quinze

cents Européens dans les lieux soumis à la jurisdiction du conseil

suprême du Bengale ^ qui comprenait en outre les lies de la Son-

de 5 avec celle du Prince de Galles.

EtaLiissemeiit L'étabUssemcnt de Madras , dont le point central est au fort

Saint George, est composé d'un gouverneur commandant en chef,

d'un conseil , d'un tribunal supérieur, d'un corps de négocians en

charge, d'agens et d'employés etc. Quatre tribunaux, et des cours

provinciales d'appel et de canton sont établis dans les divisions du

centre , du nord , du midi , et du couchant. Les juges et les re-

ceveurs des impositions résident dans les divisions du nord et du

midi , à Arcate ,. à Bellary dans le Canara , à Chinglepet , à Chi-

tore , à Maduréh , à Tellitschéry dans la division septentrionale du

Malabar, à Calicut dans la division méridionale de la même côte,

à Masulipatnam, à Seringapatnam etc.

Force militaire. La forcc militaire est composée d'un état major, presque aussi

considérable que celui du Bengale; de huit régimens de cavalerie

Cypaye de deux compagnies chacun ; d'un régiment d'infanterie

Européenne de huit compagnies ; de vingt cinq régimens d'infan-

terie Indoue chacun de sept compagnies; de deux gros bataillons

d'artillerie; d'un corps très-nombreux d'ingénieurs; d'un bataillon
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de vétérans Européens du Carnate ; et d'un corps d'invalides dis-

séminés sur le raont. Saint Thomas près Madras, à Masulipatnara

,

à Pélem-Cotteh et à Madras. Cette ville renferme quelques hospi-

ces pour les personnes des deux sexes ^ ainsi que d'autres établis-

semens chers à l'humanité. En i8ia, on comptait quatre cents cin-

quante Européens établis dans toute l'étendue de la présidence de

Madras , c^est à dire sur la côte de Coromandel en partant de la

frontière du Bengale jusqu'au Cap Comorin.

L'établissement de Bombay embrasse toute la côte du Mala- Eiahiuscmeaf.

bar (ij depuis le Cap Comorin jusqu'à Guzurate , et étend sa ju-
'' "

' '''

ridiction sur toutes les factoreries Anglaises du Golfe Persique, de
la mer Rouge 5 de l'Egypte , de Bassorah et de Bagdad: il est com-
posé

5 quant au civil , d'un conseil formé d'un Président ou Cou-
\^rneur , et de trois autres membres , avec un nombre déterminé
de négocians qui y sont employés : il a été établi quelques cours

de canton et d'appel pour la division de Surate
, pour les provinces

du Malabar , de Canara , de Sunda-Balaghat , ainsi que pour la di-

vision de Barotch. La force militaire de cet établissement se com-
pose d'un régiment d'infanterie Européenne de huit compagnies

,

dfi neuf régimens d'infanterie Gypaye 5 d'un bataillon de marine
,

d'un bataillon d'artillerie ^ d'un corps d'ingénieurs, et d'un corps

d'invalides indigènes. En i8ia, on comptait cinq cents Européens
établis dans toute l'étendue de cette présidence (a).

Il suit donc ^ de toute ces données ^ que pour gouverner et Qi^ci effet

^

contenir la nombreuse population d'un pays presqu'aussi étendu que "'del'jn^iah

l'Europe , la Compagnie Anglaise n'a que dix mille hommes envi- dlm nnd<i.

rcn de cavalerie indigène , cinq ou six mille dlnfanterie Euro-

(i) Avant le neuvième siècle, les nombreux états du Malabar furent
subjugués par l'Empereur ou Zamorin de Calicut ; mais l'état formidable
d,e ce Souverain , affaibli et presqu'entiérement épuisé par des guerres in-

testines , disparut dans les conquêtes de Tipou-Saïb et des Anglais et ne
conserva plus que le nom et un phantôme de puissance. Il en arriva

à-peu-prés autant du Roi ou Perumbadabil de Gocliin. Le royaume de Tra-
vancore

, accru d'une grande partie de celui de Cochin , et sagement gou-
verné par les lois du Roi Dama-Varmer , s'était élevé, il y a trente ans,
à un haut degré de force et de splendeur. Il renferme encore deux mil-
hons d'habitans

, et donne un demi million de roupies de revenu; mais'
il est à présent tributaire de TAngleterre.

1^2) Ces notions sont extraites de XEasb India remster and rcverùorr
for i8i5. ^ ^
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péeone^ cent mille à-peu-près d'infanterie de naturels, et une belle

artilleiie soutenue de quelques détachemens de troupes de S. M.
Britannique. Ces forces , de peu de poids en apparence , sont for-

midables pour les habitans , et assurent aux Anglais une prépon-

dérance absolue. A Pounah
, par exemple , ils montrent le plua

vif intérêt pour la sûreté du Peswah , lieutenant des Marattes

occidentaux renfermé à Settarah, en le protégeant contre les at-

taques de ses deux feudataires Holkar et Dau!et-Rau-Sindbiah : ce

dernier est en réalité le Souverain de ces Marattes , et il tient

sa cour pi'esque toujours dans son camp près Oudgen : il a néan-

moins près de lui un résident Anglais avec son escorte.

Etat Les Marattes du levant , dont le Souverain porte le titre de

dn''Cani. Kajah du Behrar, sont moins turbulens que leurs frères de l'ouest:

leur capitale située au centre de la péninsule s'appelle Nagpour ,

et le territoire qu'ils occupent, quoique très-restreint , surpasse en-

core de beaucoup à l'ouest les limites de l'ancienne province de

Belirar dont il a conservé le nom. Ce territoire renferme une par-

tie de l'ancienne Crissa , et s'étend depuis le 17.® jusqu'aux aS.®

• degré de latitude, et depuis le 74.® jusqu'au 85.® degré de longi-

tude : il confine à l'ouest avec les Marattes occidentaux , et des

autres côtés avec les possessions des Anglais qui y tiennent un ré-

sident et un détacberaent de troupes , et avec l'extrémité orientale

du Décan. Cette dernière souveraineté , dont toute l'importance

consiste dans la conservation d'un nom précieux, ne subsiste, com-

me celles dont nous parlerons bientôt, que sous le bon plaisir des

D.i Nhnm Anglais: car le malheureux Nizam , appelé encore Soubah-dar du
dans le Decun.

D^^gj-,
^ qyj tlcnt sa cour à Haider-abad, autrefois Bagnaglior , se

trouve resséré sous la surveillance d'un résident de cette nation avec

son escorte, entre les possessions Anglaises au raidi et au nord, et

celles des Marattes occidentaux au levant et au couchant.

J^^'iah Le Raiah du Mvsore est circonscrit dans des limites encore
du ihjscre.-

^

•> '

plus étroites que ne l'étaient celles de ses anciens domaines. Les

Anglais se sont emparés de ses places maritimes les plus impor*.

tantes, et de ses plus belles possessions. Ils le tiennent cerné de

tous les côtés, et occupent Seringapatnam capitale de la dynastie

Musulmane du Mysore , après avoir relégué le Rajah dans la petite

ville de Mysore. Ils y ont un résident avec son escorte, ainsi qu'un

^gent qui exerce en môme tems les fonctions de juge, de magis-

trat de police , et de receveur des impositions : ils ont en outre

une garnison à Seringapatnam.
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A i'extrémité de la côte occidentale de la péninsule , on trouve

le royaume de Travancore réuni à celui de Cochin , petit état ren-

fermé entre les montagnes et la mer , et qui peut avoir cinquante

lieues de longueur , et environ douze de largeur. Le Keritrâm Ra-

jah , qui est le titre de ce Prince, ne doit peut-être sa conserva-

tion qu'à son extrême petitesse , qui fait que les Anglais ne crai-

gnent point de laisser sans escorte leur résident à Travancore , où

ce Rajah fait son séjour. Si nous nous transportons de Fextrémité

méridionale de la péninsule aux confins à l'est de l'Indostan su-

périeur, nous trouverons à Laknao le Nabab d'Aude, qui sous

la tutèle d'un agent de la Compagnie Anglaise, et la garde d'une

bonne escorte , conserve encore le vain titre de Vizir de l'em-

pire Mogol qui n'existe plus , et nous aurons encore acquis la con-

naissance du nom et des confins d'une des plus importantes Sou-
habies ou gouvernemens de ce même empire.

Telle était en iSia la division politique de l'Indostan, qu'on
peut regarder comme l'ouvrage de l'Angleterre , ou comme le ré-

sultat de ses opérations militaires et de l'artifice de ses traités;

et tel est égaleraeut l'état précaire du petit nombre de prétendus
Souverains qu'elle daigne encore tolérer dans ces vastes contrées ^

depuis que l'empire du Mogol a totalement cessé d'exister, et

qu'elle a envahi ou ruiné les établissemens qu'y avaient formé d'au-

tres nations Européeanes»

M I ÏJ I G E DE l' I N D O S T A N.

J_jes anciens Indiens^ au rapport de quelques écrivains, ne Quelles noUon.

eultivaient point l'art militaire
, paice qu'ils le regardaient comme XLélï

illicite et destructif de la paix du genre humain. On ne peut dis- ^ViZa^^
convenir cependant que ce peuple n'y ait fait de grands progrès , '^kleS"
depuis l'arrivée de Bacchus et de Sésostris dans ces contrées: car dans
les relations historiques qui traitent des invasions qui y ont été faites,

il est souvent parlé avec éloges de l'esprit belliqueux et de la va-

leur de ses armées. Sans revenir encore une fois sur l'histoire de
la fameuse guerre entre Sémiramis et Strabrobates Roi de l'Inde,
dont Ctésias nous a transmis le souvenir, on trouve dans Héro-
dote

(
Liv. 1.^*

); que Xerxès, successeur de Darius, avait à sa
suite, dans son expédition en Grèce, un corps de troupes Indien-
nes ;

que l'infanterie était couverte d'une espèce d'armure faite
Jsie. Vol. IL
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d^écoree d'arbre 5 et se servait d'arcs et de flèches en jonc , avec

un fer au bout; que la cavalei"ie avait les mêmes armes; et que

leurs chars de guerre étaient tirés par des chevaux et par des

zèbres. Strabon qui parlait sans doute de tems moins anciens ^ dit,

qu'outre i^arc et les flèches qui avaient trois coudées de longueur,

les Indiens portaient encore de larges épées de la même longueur,

des javelots et des peltes , et que leurs chevaux n'avaient qu'un

simple lieou. Hérodote ne fait , à ce sujet , aucune mention des

éiéphans , malgré l'usage qu'on fesait de ces animanx dans la milice

Indienne. Darius Codomanns , autant qu'on peut l'arguer de ce que
dit Gurtius , avait aussi un corps d'Indiens dans ses troupes avant la

bataille du Gra nique.

Si Alexandre , lorsqu'il pénétra dans l'Inde , trouva quelques

Rajahs qui prirent la fuite à l'aspect de ses armes redoutables , il

en rencontra d'autres aussi qui lui opposèrent une vigoureuse ré-

sistence , et qui ne se rendirent qu'après s'être vaillamment dé-

fendu. La ville de Peucela ne fut prise qu'au bout d'un sié^^e

de trente jours , et après avoir perdu son Prince Astes : les Assa-

ceniens se comportèrent avec tant de bravoure dans la défense de

Massaga leur capitale
, que le héros Macédonien dut employer toute

son courage et toute sa science pour les réduire , et il n'en vint

pas à bout sans avoir été blessé lui mcme au siège. La désunion

des Princes Indiens , et les dissensions auxquelles ils étaient en

proie 5 rendirent à Alexandre la conquête de l'Inde plus facile

qu'elle ne le lui aurait été dans d'autres circonstances; et si l'inimitié

qni régnait entre le Rajah Tassyle et le fameux Porus ne lui en

eût ouvert la route, en renforçant son armée des troupes du pre-

mier , il ne serait certainement pas allé plus loin , et n'aurait ja-

mais pu forcer le passage de l'Hydaspe , où l'armée de Porus donna

de nouvelles preuves de la vaillance et de l'intrépidité qu'elle avait

déjà montrée à la bataille de Guagamela , ni contraindre ce brave

général de se rendre à lui. Le courage des Macédoniens finit mê-

me par s'épuiser, au dire de Piutarque, par suite des combats qu^ils

avaient eu avec Porus, et ils se montrèrent tellement décidés à ne

pas vouloir poursuivre d'avantage la guerre contre les Indiens
, que

n'ayant pu les entraîner plus loin vers le Gange, Alexandre dut

renoncer à l'accomplissement de ses projets, borner à l'Hyphase le

cours de se» conquêtes j et abandonner enfin ces contrées,



E l' I ÎÏX> O S T A N. 12,3

L'Indien Sandrocotus ,
qui avait vu dans sa jeunesse Alexan-

dre dans son carap^ et avait été témoin de ses exploits, prit un

caractère martial^ et, devenu habile dans l'art militaire, il rassem-

bla une armée de six cent mille combattans avec une multitude

d'éléphans , engagea Seleucus à renoncer à ses prétentions sur l'In-

de, et, sous le prétexte spécieux de mettre sa nation dans le cas

de secouer le joug des étrangers , se rendit maître de i'Inde en-

tière. Ici finissent les anciennes entreprises militaires de ces peu-

ples, on au moins l'histoire est pendant long tems si stérile en évé-

îiemens
,
qu'elle ne nous offre rien qui puisse mériter notre atten-

tion. Treize siècles de repos ayant fait des Indiens un des peuples

les plus doux et les plus paisibles de l'univers , ils se virent de

nouveau la proie des conquérans , et forcés de reprendre les armes.

Mais avant de faire connaître à nos lecteurs les diverses classes

militaires que les Indiens établirent entre eux, soit pour secon-

der les vues ambitieuses de leurs vainqueurs , soit pour conserver

leur propr-e indépendance , nous croyons à propos de rapporter ici

la description que Maffei nous à laissée de leur milice en général.

" Les soldats 5 dit-il, nommés Nairs, sont tous nobles. Ils cul-

tivent avec beaucoup de soin l'art militaire , dont ils font l'objet

d'une éducation très-soignée. Lorsque les enfans ont atteint l'âge

de sept ans, on ne cesse pendant long tems de tendre leurs mus-
cles ^ d'assouplir leurs membres, et de les frotter avec de l'huile

de sésame pour les rendre plus agiles ^ et ils le deviennent en ef-

fet au point de pouvoir plier leurs membres dans tous les sens

,

de sauter tant en avant qu'en arrière à de très-grandes distances,

de se saisir et de s'éviter de mille manières à la lutte : tous s'exer-

cent aux armes depuis l'enfance jusqu'à l'âge le plus avancé , mais
chacun dans un seul genre, parce qu'ils croyent , non sans raison,

que le même homme ne peut pas exceller en plusieurs choses.

Leurs armes étaient Jadis la lance , les flèches , l'épée et le bou-
clier ; mais depuis qu'on leur a fait connaître les armes à-feu , ces

funestes inventions de l'esprit humain, ils ont si bien appris l'art

de fondre , de forer et de pointer les canons de tout calibre
, que

l'usage leur en est devenu familier; et leurs fusils ou tubes de fer,

ainsi que leur poudre sulphureuse , l'emportent de beaucoup sur

ceux des Portugais (i). Ils combattent nus, et n'ont qu'un voile

(i) Plusieurs sont d'ayis que la connaissance et l'usage de la pou-
dre inflammable

, remonte ^ chez les Brachmanes^ à uîie époque très-reçu-
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qui leur couvre les parties honteuses : ils ne peuvent point sentir

le poids d'une cotte de maille ni d'un casque : aussi nos soldats ^

plus pesamment armés, sont ils plus fermes dans le combat, et

leur choc est plus impétueux contre l'ennemi. Mais aussi les sol-

dats Indiens sont plus lestes, et plus prompts à se transporter d'un

lieu à un autre: leur plus grande confiance est dans leur vitesse

même, car au moment où on les voit autour de soi ou même s'avan-

cer, ils disparaissent tout-à-coup, et on les a sur soi lors qu'on

les croît bien éloignés. Ils poursuivent ou ils s'échappent avec la

même vélocité ^ et ce qu'il y a de plus dangereux pour l'ennemi

,

c'est qu'ils lancent des dards avec une grande justesse tant en avant

qu^en arrière: si la nécessité les oblige de combattre de près, ou

si la faveur du moment les y engage , ils frappent le plus souvent

du tranchant de leurs armes : ils portent au pommeau de leur épée

certaines ])etites plaques minces en fer ^ dont le cliquetis les anime

au combat. Tantôt ils attaquent l'ennemi en courant sur lui , tantôt

ils l'attirent par une fuite simulée , et s'ils sont pressés vivement

ils forment aussitôt avec leurs boucliers la tortue ou une espèce de

rempart, qui les met à l'abri de toute atteinte. Tous les Nairs sont

renommés par leurs qualités militaires ; mais la classe la plus esti-

lée. Leur opinion à cet égard se fonde particulièrement sur ce que Thémyste
ett Pliilostrates ont écrit à cet égard. Le premier, dans sa 27, ^ oraison, page

337 , édit. de Paris de 1684 , en parlant des combats des Indiens , dit ; Les

Brachmanes n admettaient:personne dans leurs lieux élevés ^ et ils en éloi-

gnaient avec des foudres. Philostrates s'exprime encore avec plus de clarté

dans la Vie d'Apollonius, liv. 2 , chap. 33
,
pag. 86, édit, de Leipsik de

1709^, en disant: Les Brachmanes ne combattent point ceux qui les at-

taquent en se présentant en plein champ , mais ils les repoussent à force
de prodiges et avec la fondre , comme étant eux , des êtres sacrés eu

chéris des Dieux:, puis après. Mais lorsqu'ils s'étaient approchés , ils

les repoussaient avec des tourhillorps de feu , et avec des foudres quils

lançaient de haut en bas , les mettaient en fuite , et les poursuivaient

ensuite q, outrance les armes à la main. Ces observations sont extraites
;

du savant Discours dogmatico-pliilologique du Prince de Canosa
, Antoine

Capece Minutolo ; du livre de Quintin Craw^ford intitulé Sketehcs of th&

Mistory ^ . . . of the Hindoos etc. ; et des annotations de Georges Forster

sur le Drame Indien Sakontala
.,
Leipsik 1791.

V07. en outre ce que nous avons déjà dit sur rinvemion de cette

poudre en parlant des Chinois,
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ffiée de leur milice est celle des Amociens. Ceux-ci mandissent

,

par d'horribles blasphèmes, la vie, leur famille, et leur race,

s'ils ne peuvent réussir à venger l'injure faite à quelqu'un de leurs

compagnons. Mais c'est particulièrement la mort de leur Roi dont

il poursuivent la vengeance avec une telle fureur , qu'au mépris

de tout danger , ils se précipitent comme des forcenés au milieu

du fer et des flammes pour y égorger leur ennemi , ce qui les rend

extrêmement redoutables. Ces soldats sont le nerf de la milice In-

dienne , et les Rois sont plus ou moins puissans et considérés, se-

lon le nombre qu'ils ont de ces Amociens dans leurs troupes (i). „
Ces Naïrs ^ ou Nairs de la côte du Malabar, dont parle Malïei;,

sont d'une caste qui approche beaucoup de celle des Choutries ou

Kajepoutes , ou qui a beaucoup de rapports avec elle; mais en réa-

lité ils sont de la caste des Soudras. Cependant comme ils étaient

en possession de Tautorité souveraine dans le pays depuis des siè-

cles , ils ont pris , si ce n'est de nom , au moins de fait , le rang

d« Choutries.

Le frère Paolino, en pariant des armes dont se servaient an- Armes aiuiqucs

ciennement les Choutries, cite l'arc, les flèches, l'épèe , la hache, dcrindîcZ.

ïa lance et les chars ; et il dit que la discipline militaire des an-
ciens soldats consistait à vivre avec frugalité , et à s'abstenir du
vin et du vol , comme l'observe aussi Strabon dans son i5.® livre.

Chez les anciens Choutries , le Roi était le premier soldat, et com-
battait à la iéte de sa suite, qui était toute composée de Rajahs et

de nobles : aussi trouve-t-on qu'ils périssaient souvent au milieu de
leur armée.

L'usage des arjnes à feu , au rapport de Papi , est générale-

ment répandu dans l'Inde ^ mais il n'y est pas aussi commun que
parmi nous : ou voit encore beaucoup d'Lidiens qui préfèrent être

armés à Fantique^ d'arcs, de flèches, d'épée , de bouclier , de
lances , de haches etc. 11 y a d'habiles archers parmi eux , et les

Nairs, sur la côte du Malabar, sont peut-être plus redoutables
avec l'arc et la flèche

, qu'avec des armes à feu. Quelques-uns d'en-

tre eux portent^ au lieu d'une épée , une espèce de sabre court,
large et recouibé en avant comme une serpe ^ ainsi que des épées
telles qu'en ont les Daccs qu'on voit représentés sur la colonne

(i) Maffei, Hist. de- l'Ind., traduite pai' Serd. Liv. l.^'' Tom, I.er pog.
8i , édit. des Classiques ItaHens.
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Trajane. Les amies blanches des Indiens ont toutes la poignée

très-étroite et incommode pour les Européens. Ils se servent encore

beaucoup de fusils à mèche et sans baïonnette.

Il résuhe donc du témoignage des écrivains que nous venonâ

^e citer, que les principales armes des anciens Indiens étaient l'arc,

les flèches et l'épée: nous pouvons ajouter comme une nouvelle preuve

à l'appui de cette autorité , que dans les combats figurés sur les

anciens monumens , les Indiens sont représentés avec de semblables

armes. Par exemple , dans les bas-reliefs qui décorent les portes

latérales du temple inférieur de Kailâssa , une des grottes sacrées

les plus antiques d'Elora , et où sont retracés les combats des Kou-
Tous et des Pandous pour la conquête du haut Indogtan , l'arc est

l'arme principale des combattans , dont quelques-uns cependant

sont armés de massues et d'épées droites: nous observerons aussi

qu'il en est qui combattent sur des chars de guerre , d'autres mon-

tés sur des éléphans , et qu'on n'y voit point de cavalerie
, pas

plus que dans les bas-reliefs des temples de l'Egypte.

Rujcjjoiucs. Les Rajepoutes, dit Solvyns en parlant de la milice Indienne

actuelle, sont braves et robustes; et bien qu'ils soient assez géné-

ralement scrupuleux observateurs de la religion de Brama , ils ne

laissent pas que de se permettre quelque relâchement lorsqu'ils

sont hors dé leur pays : ils s'engagent comme soldats , et donnent

toujours la préférence à celui qui les paye davantage. Voy. la se-

conde fig. à la planche i6. La population des Rajepoutes est con>-

posée d'Indiens aborigènes, et ils étaient connus pour tels avant

l'invasion de Tamerlan ; mais ils se sont tellement confondus depuis

lors avec les Musulmans ^ qu'il est difficile de reconnaître en eux

leur caractère originel.

BahoutB. Les Rahouts ,
qui habitent les contrées montueuses , appartien-

nent aussi à la caste militaire. Ils prétendent, ainsi que les Ouriahs,

être les descendans des premiers habitans de l'Indostan, et se croyent

par conséquent an dessus des autres. Leurs mœurs ont beaucoup de

rapport avec celles d^ Musulmans leurs conquérans, aussi diiFè-

rent-ils des autres Indiens par la forme de leur vêtement. Voy. la

fjg. dans le lointain de la même planche.

Bridî^ihases, Sans répéter ici ce que nous avons dit de la valeur des Brid-

giba^es en parlant des Brames, nous dirons pourtant; que les indi-

vidus de cette classe d'Indiens ,
pour se donner un air martial , se

peignent le visage et le corps ;
qu'ils sont encore armés à Tanti-
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4ne ; et qu'ils font usage de fusils à mèche : quelques-uns d'entio

eux se servent de l'arc
,
qu'ils tirent avec les pieds étant assis ; et

ils sont capables de décocher d'un seul coup une douzaine de flè-

ches ,
qui souvent sont empoisonnées, ^'^oy. la première fi g. à la

gauche de cette planche.

Les B'halyas étaient les linciens soldats de l'Inde avant l'invasion LesBi,ayUyuc
'' anciens s-i-'auls

des Musulmans. Voy. la ng. à la droite de la même planche. Il est indien^.

Lien rare de trouver un Indien dans cet équipage militaire
,
qui

était celui des anciennes troupes de l'indostan , et Solvyns n'en

aurait sûrement pas vu , sans la bizarrerie qu'avait un Rajah , de

tenir à sa cour quelques hommes de guerre vêtus et armés de cette

manière. Leur habit était de coton rembourré de l'épaisseur de

deux doigts, que les anciens Indiens croyaient capable de résister

à la balle. Les B'haylas se servaient de fusils à mèche
,
qui sont

encore en usage dans certains pays de l'Inde : ils tenaient leur

poudre dans une corne, et leurs sabres étaient plus ou moins re-

courbés selon leur gré : ils portaient des caleçons fort longs , des sou-

liers très-lourds, et devaient être extrêmement embarrassés dans cet

équipage. Depuis l'arrivée des Musulmans , on a quitté peu-à-peji

ce costume pour en prendre un nouveau qui est celui des Cypayes

,

le plus généralement usité aujourd'hui dans les troupes Indiennes.

Les B'haylas campaient sous des tentes , et se nourrissaient comme
les soldats Indiens , de riz et d'eau. Le bœuf sert dans ces contrées

au. transport des équipages de guerre, et l'usage de l'éléphant et

du chameau est réservé aux officiers d'un haut grade. L'habillement

du soldat , lorsqu'il est hors de service et dans le sein de sa fa-

mille ;, ne diffère point de celui du reste des habitans ^ si ce n'est

par quelques marques qui distinguent la caste de l'individu : car

on trouve aujourd'hui dans les troupes Indiennes , sans en excepter

même celles qui sont au service des Musulmans et des Anglais ^ des

Indiens qui appartiennent à toutes les castes 5 même à celle de»

Brames.

Quant à la milice des Seiks et des Marattes , on se rappelera

sans doute que nous en avons parlé à l' article du gouvernement

de ces deux peuples.

Les Cipayes sont hardis et courageux lors qu'ils sont bien coni- ç>«rf...

mandés et payés ponctuellement : l'idée de la Métempsycose
, qui

est le dogme fondamental de la religion Indienne , ne contribue

paé peu à leur inspirer le mépris de la mort. Les Anglais se ser-
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Tcnt avec Leaucoup d'avaiîtage de cette troupe dans leurs immen-
ses possessions , en ayant soin cependant de n'en donner le comman-
dement qu'à des officiers Européens , et de n^admettre de Cipayes
en grade

,
que jusqu'à ceux de sergent et de fourrier. Ces soldats

sont pour la plupart très-robustes et bien faits : ils résistent avec

une constance étonnante à Feccessive cbaleur du climat, mais aussi

le moindre froid abat aussitôt leur courage. Celui qu'on voit au
milieu de la planche 17 est au service Anglais comme on en peut

juger par son uniforme rouge: d'ailleurs les simples Cipayes ne por-

tent point, comme celui-ci, de pantalon blanc ni de brodequins.

Ce que tous les soldats Indiens ont de commun entre eux ^ ce sont

certains ornemens d'or et d'argent qu'ils portent d'un côté de leur

casque , au cou et aux poignets. La figure à côté de celle du Ci-

paye est celle d'un Havildar ^ ou d'un sous-officier dans son cos-

tume national avec, le sabre et le fusil à mèche; on voit au fond

d'autres Cipayes simples qui font l'exercice à l'Européenne.

Milice Les troupes du Grand-Mogol l'emportaient sur celles de tous

Crand Mog^L \qs états volsius, par leur courage, leur discipline et leur habileté

dans l'art militaire ; et c'est à ces avantages qu'on doit attribuer

la grande extension que les Monarques de cet Empire surent don-

ner à ses limites , et qu'ils conservèrent pendant si long tems. Leur

principales forces consistaient en cavalerie
,
qui , selon les écrivains

les plus modernes , se montait jusqu'à trois cents mille hommes.

L'armée qui fesait chaque jour le service dans la capitale n'était

pas moins de So^ooo chevaux , sans compter une quantité prodi-

gieuse d'infanterie. Cette troupe immense de gens de guerre sui-

vait par tout TEnipereur , et montait la garde, tantôt à Dehly

et tantôt à Agra où il fesait alternativement sa résidence : aussi

ces villes restaient elles désertes lorsqu'il les quittait, et à l'ex-

ception de quelques rues marchandes et du quartier habité par

les Banians j elles avaient l'air d'un vaste camp abandonné par

une armée. Nous avons déjà donné une idée du nombreux cortège

qui accompagnait l'Empereur dans ses voyages , et campait autour

de sa tente : Rhoè donnait ordinairement à ces campemens le nom

de grandes villes ambulantes.

Carde Le corps de troupes le plus estimé de la garde du Prince était

-Grcuid^Mogoi celui qu'on appelait les quattre mille esclaves, pour dénoter leur

attachement à la personne de TEmpereur. Leur commandant^

comme Daroga p était un officier d'une si haute importance,.que le
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commandement de toute l'armée lui était souvent confié. Tous leà

soldats de ce corps portaient au front une marque de distinction^

et c'est parmi eux qu'on prenait les Mansebdares ou officiers su-

balternes, qui, de grade en grade, parvenaient à celui d'Omra

de guerre 5 lequel correspond à celui de Général. Après le corps

des esclaves , la troupe la plus distinguée de la garde à pied était

celle de la massue d'or , d'argent et de fer
,
qui formail: trois corps

distincts, dont les soldats différemment marqués au front, avaient une

solde plus ou moins forte, selon la qualfté du métal dont leur massue

était recouverte. On n'admettait dans ces corps que les soldats d'une

bravoure reconnue, et ce n'était qu'après s'y être distingué, qu'on

parvenait aux plus hautes dignités militaires: car dans l'Empire

Mogol , les charges civiles et militaires ne se donnaient qu'au mé-
rite seul, sans égard à la naissance: on n'y avait de respect pour

aucune sorte de noblesse , si ce n'est pour les Princes de la fa-

mille Impériale, et pour certains descendans de Mahomet, con-

nus sous le nom d'Emir, qui sont révérés partout où l'Alkoran

est en vénération.

Outre cette garde de 5o,ooo hommes de cavalerie que la cour Gamfson

tenait toujours dans le lieu de sa résidence à Agra ou à Dehly,
il y avait encore d'autres corps nombreux de cavalerie en d'au-

tres provinces. On comptait en tout tems ; à Lahor douze mille
chevaux; six mille dans la province d'Agimère ; dix mille dans le

Guzurate ; vingt deux mille dans le Malvah , dont quinze mille
dans la seule ville d'Ouguin qui était exposée aux incursions de
divers Rajahs puissans, et sept mille dans le reste du pays; six mille
dans le Moultan ; huit mille dans le Décan , et ainsi de plusieurs

autres districts , dont les moins considérables avaient une garnison'

de quatre mille chevaux. Il n'y avait pas d'habitation dans la cam-
pagne , quelque petite qu'elle fut , où il n'y eût constamment au
moins deux cavaliers et quatre fantassins: avec ces forces prodi-
gieuses^ disséminées sur toute la surf^îce de l'empire, le gouverne-
ment maintenait la paix sur les frontières et dans l'intérieur, et
rien de ce qui se passait dans l'état n'échappait à sa vigilance.
Avant l'invasion de Nadir-Shah, la seule province de Kaboul sur
les frontières de la Perse, n'avait pas moins de soixante mille hom-
mes de cavalerie; il y en avait quarante mille dans celle du Ben-
gale qui avoisine le royaume d'Arrakan , et on en tenait à-peu-près
autant sur les frontières de Golconde , du Visapour et du Carnate

,

Mie. Fol. If.

dans
les Pros^'inccs.
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pour contenir ces trois états qui étaient tributaires clu Mogoî.

Dans des circonstances extraordinaires , outre le continssent de
troupes auxiliaires que les Rajahs et autres Princes vassaux de l'Em-

pire étaient obligés de fournir ^ chaque province doublait et tri-

plait le nombre de ses recrues. Chacun de ces Princes conservait

le commandement de ses troupes, lors même qu'elles étaient réunies

à celles de l'empire , leur paye était la même que celle de ces

dernières, et les Rajahs avaient un traitement égal à celui du pre-

mier Général Musulman. L'infanterie qui était deux fois plus nom-
breuse que la cavalerie , était également distribuée dans la propor-

tion du double, sur tous les points que nous venons de citer.

Les cavaliers étaient armés d'un arc , d'un carquois contenant
Mogoiies. une cinquantaine de flèches , d'un javelot , d'un cimetère , d'un

stylet , et d\in petit bouclier suspendu à leur cou , et ils ne por-

taient point d'armes-à-feu : les fantassins avaient un mousquet ou un

arc, une pique de dix à douze pieds, le cimetère et un stylet.

Quelques-uns portaient une cotte de mailles qui leur descendait

jusqu'aux genoux, mais peu fesaient usage du casque j à cause de son

incommodité dans les grandes chaleurs. Chaque commandant, ayant

son magasin d'armes particulier .> pourvoyait à l'armement et à l'ha-

billement de sa troupe : d'où il résultait que plusieurs corps étaient

mal équipés, et que dans le même, l'équipement était très-disparate ,

défaut qui fut en quelque sorte rectifié par Aureng-Zeb. La solde

était également à la discrétion des commandans qui se permettaient

toutes sortes d'injustices envers leurs inférieurs j sans que le Prince

eût l'air de s'en appercevoir
,
parce qu'après leur mort ^ les riches-

ses qu'ils avaient amassées entraient dans ses coffres.

Arsenal L'iimpcrcur avait un arsenal où les armes étaient rangées dans

le plus grand ordre, et étalées avec beaucoup de magnificence.

Parmi une infinité de javelots, d'arcs, de carquois, de sabres et

autres armes offensives et défensives de toutes sortes, et tout écla-

tantes de pierreries , on voyait deux fameux cimetères, dont l'un s'ap-

pelait Jlam-Guir ou le conc[uérant de la terre , et l'autre Fate-Alam

ou le vainqueur du monde. Tous les vendredis matin, l'Empereur se

transportait dans son arsenal pour y demander à Dieu de lui ac-

corder, par le moyen de ses armes, de grandes victoires sur les

ennemis de l'Alkoran.

méphans Les éléphans formaient aussi un des principaux nerfs de l'ar-

mée Mogolle; on les aguerrissait en frappant Leurs yeux de l'éclat

(La rEmpereur-

àa guerre.
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de feux d'artifices , en les mettant aux prises avec des tigres et

autres bétes féroces , et en les dressant à abattre les portes des vil-

les. Terry en fesait monter le nombre jusqu'à quatorze mille , dont

une partie était entretenue dans les grandes-écuries de l'Empereur,

et l'autre dans celles des Omras. Ces animaux portaient sur leur

dos certaines tours en bois armées de trois ou quatre épingares, et

renfermant autant de soldats pour en faire le service. On s'en ser-

%7ait comme d'un rempart pour soutenir le premier cboc de l'en-

nemi ; mais il arrivait souvent aussi, que les feux d'artifice qu'on

fesait jouer pour les épouvanter, les mettaient en désordre, et

qu'il en résultait plus de mal pour l'armée qui les employait que

pour l'ennemi.

Malgré que les Mogols se fussent un peu efféminés par le

long séjour qu'ils avaient fait dans le climat le plus voluptueux de mintaùe

FÂ-sie, ils n'en formaient pas moins encore, comme on le voit par

l'histoire^ la troupe la plus belliqueuse de l'Inde; il paraîtrait donc

que c'est à tort que beaucoup de voyageurs les ont taxés de lâ-

cheté , et dépeints comme plus redoutables par le nombre que par

la valeur des combattans. Jean Albert de Mandelslo , dans sa re-

lation des voyages aux Indes orientales , ainsi que les autres écri-

vains qui l'ont cru aveuglement, parlent avec une exagération évi-

dente du manque de discipline parmi ces troupes , et de leur igno-

rance dans l'art militaire, en disant qu'il n'y régnait aucun ordre,

et qu'on n'y avait aucune idée des divisions d'avant-garde , de cen-
tre et d'arrière garde, car il fallait bien au contraire que ces con-

naissances leur fussent familières depuis long tems
, puisque le fa-

meux Gengiskan, le premier héros de cette nation, en avait fait

usage dans ses campagnes. Tamerlan observa les mêmes dispositions

dans ses marches et dans ses batailles: ses troupes étaient assujetties

à une discipline rigoureuse: or il n'est pas possible que ses descen-
dans, qui lui furent redevables de la conquête de l'Inde, eussent
perdu tout à fait la trace de ces connaissances militaires , et Akbar
ainsi qu'Aureng-Zeb ne sont bien certainement parvenus à étendre
aussi loin les limites de leur Empire, qu'en suivant l'exemple de
cet illustre conquérant. Ils étaient également instruits dans l'art

des campemens qui a en quelque sorte pris naissance chez les Tar-
tares, dont les ancêtres n'avaient d'autres habitations que leurs
tentes: l'usage des ponts volans pour le passage des fleuves leur
est connu de même depuis plusieurs siècles , et il est des écrivains
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qui ne craignent point d'avancer

,
que les Européens leur ont obli-

gation de cette invention. Mandel.slo enfin, qui montre partout une
opinion si désavantageuse des Mogols en fait de talens militaires,

n'a pu s'empêcher de parler avec éloge de leur discipline, de leur

bravoure et de leur nombreuse artillerie dont ils se servaient bien

avant les Européens: car, selon le même écrivain, l'usage de la

poudre et du canon était connu dans Tlnde long tems avant la con-

quête de Timour-Bek.

Les principales armes usitées chez le Mogols sont représentées

à la planche i8, dont Finventiou et l'exécution offrent un nouveau

témoignage du talent qui distingue éminemment dans cet art MT"

Gaétan Zanconi notre compatriote.

RELIGION.

JLja dififérence d^opinions religieuses parmi les Brames , îa di-

versité des objets de culte introduits par eux dans tout FI ndostan ,

et les relations multipliées qu'en ont faites les voyageurs, d'après

ce qu'ils ont pu observer et recueillir de la bouche de quelques In-

diens, sont cause que pendant long tems on n'a pu avoir que des

notions confuses et imparfaites sur la religion de ces peuples. Mai*

comme les Indiens, ainsi que la plupart des autres peuples
,

pré-

tendent que leur religion est d'origine toute divine et contenue

dans des livres sacrés , afin d'en rendre l'autorité plus respectable
,

les écrivains modernes ont senti que, pour en avoir une idée exac-

te y il était indispensable de consulter ces mêmes livres , comme
les seuls monumens où l'on pouvait trouver en matière de culte ^ un

système primitif et uniforme, indépendamment de toutes les varia-

tions qu'on remarque aujourd'hui dans celui du peuple.

j>es libres Le principal code religieux des Indiens, qu'ils croyent avoir

été donné par la divinité même à leur législateur Brama, porte le

le Fédanu uovci dc Védam ^ et est divisé en quatre pnrties ou livres appelés,

Iroukou , Issourou , Saman et Adrénam. Ces livres traitent savoir ;

le premier 5 de la cause et de la matière première, des anges,

de la génération des êtres, de l'âme, de la récompense des bons

et de la punition des méchans ; le second , des supérieurs et des

gouvernans qui sont revêtus du pouvoir suprême ; le troisième , de

Diaximes de morale propres à inspirer l'amour de la vertu et

yiiorreur dp vice ^ et enfin le quatrième, qui depuis long tems est-
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percluj clés céreraonies reîiiiieuses à observer dans les temples, rlans

les sacrifices et aux jours de fête. Les Brames eux mêmes oot peine

à enîendre ces livres ^ dépositaires des mystères les plus sublimes de

leur religion , en ce qu'ils sont écrits dans une langue beaucoup

plus ancienne que le sanscrit qui est la langue savante connue

d'eux seuls; et leurs plus habiles docteurs en ont fait ensuite de

longs commentaires, qui ont été mis au rang des livres sacrés. Les pre-

miers
,
qui sont au nombre de six, sont les Saster ou Sastram,mot les Sasw--.

qui signifie science: ils traitent de l'astronomie, de l'astrologie,

des pronostics, de la morale, des rites, de la médecine et de la

jurisprudence. Voltaire affirme trop hardiment, d'après Holwel

,

que le Saster est antérieur de quinze cents ans au Védam ^ tandis

que chez les habitans de la côte de Coromandel et les Tamouls
^

les Védams sont regardés comme les livres les plus anciens, et dont

l'antiquité est si reculée , qu'elle se perd dans la nuit des tems. >

Dow ,
qui a écrit au Bengale , est d'avis que les deux Sasters

principaux ont plus de 4800 ans , et qu'ils contiennent les princi-

pes de la réforme, et un abrégé de la doctrine des Védams
, qui

sont les véritables livres originaux de la religion des Indiens et dont

on fait remonter l'origine jusqu'à la création du monde. Ainsi To-

pinion des peuples du Bengale , est donc la même à cet égard que
celle des Tamouls.

Les Jagamons , qui sont vingt huit autres livres extraits des Les fagaw^m

Védams, traitent des divers sortes de sacrifices, des offrandes et des
''^^^'^'''^'""''"'

prières qui conviennent aux différentes divinités , ainsi que des

présens dont elles aiment à voir parés leurs autels. Les dix huit

Pouranons sont d'autre commentaires des Védams
, qui renferment

toute l'histoire des Dieux de Tïnde, comme on trouve celle des

divinités Grecques dans les Métamorphoses d'Ovidç : dix sont con-

sacrés à chanter les louanges de Chiva , sa suprématie sur les au- .^^

très Dieux, la création du monde par un acte de sa volonté, ses

miracles et ses guerres : quatre sont en l'honneur de Visnou cjui y
est loué comme Dieu conservateur , sans rabaisser Chiva auquel il

est comparé : le quinzième et seizième livre préconisent Bravna ou
Brama qu'ils élèvent au rang des deux premiers. Les deux der-

niers célèbrent le soleil et le feu sous le nom d'Aguini ; l'un comme
Dieu vivificateur, et l'autre comme dieu destructeur. Bien que
ces Pouranons n'ayent point la même autorité que les Védams, ils

n'en servent pas moins à régler la foi des Indouà 5 et quand on les
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Invoque sur quelque point contentieux en matière de religion , tout

doute cesse aussitôt ^ et la question est résolue. Tous ces livres sont

écrits en langue sanscrit: il n'y en a eu que quatre de traduits eji

Tamoul ^ or les Européens n'ont pu consulter que ceux-là seule-

ment , avec quelques autres ouvrages anciens et modernes conte-

nant l'histoire de la vie et des guerres de plusieurs Rois, qui ayant
particulièrement mérité l'amour de leurs sujets ont été divinisés

par eux.

Les Védams rendent hommage à l'Etre suprême sous divers at-

tributs: les Brames, pour tenir toujours d'avantage le peuple dans

leur dépendance ^ lui ont fait rendre un culte particulier à cha-

cun de ces attributs; mais le dogme des anciens Bracliamanes (i)

étant l'unité de Dieu, et la doctrine propagée depuis étant en

opposition avec celle des Védams, les Brachmanes dérobèrent aux

Brames les livres sacrés : ce qui occasionna une guerre des plus

sanglantes oii périt la moitié des Indiens, et les Vedaras disparurent.

Les Brames vainqueurs substituèrent à ces livres le Saster (i2^); mais

comme les Védams leur donnaient un pouvoir illimité, qui les met-

tait au dessus des lois et du Souverain, ils publièrent qu'il ne s'était

perdu dans cet événement que le livre qui traitait de la magie ;

et comme il n'y avait pas de plus sûr moyen
,
pour accréditer leur

(i) Quelques écrivains célèbres ont prétendu que les Brames étaient

des descendans des Braclimanes : la ressemblance des noms aura sans doute

donné lieu à cette erreur ; mais si l'on veut consulter les livres sacrés des

Indiens , on verra que les Brames ne se sont répandus dans l'Inde qu'à

l'époque où Visnou , sous le nom de Brama , vint y prêcher sa doctrine :

c'est pourquoi on ne doit regarder les Lamas ^ les Bonzes de Foé , ceux

de Siam , du Tonquin et de la Cocliinchine , les Talapouins du Pégu et

d'Ava y les Prêtres de Geylan etc. que comme des successeurs des anciens

Brames ou de leurs disciples, n'y ayant, au dire de Sonnerat
,
que cer-

tains religieux nommes Saniassi qui soient réelement de la descendance

des Brachmanes.

(2) Les savans Anglais ont rapporté dans leur Histoire universelle

un extrait du Saster que M/ Lord a pu se procurer , et ils pensent que

ce livre peut suppléer au Védam dont il contient la substance. On ne

trouve point , disent-ils , dans cet extrait , l'origine de ces Etres que les

Indiens adorent présentement comme des Dieux , ni celle des faits sur les-

quels les Brames ont bâti tant de fables ; mais il peut servir comme de

clef pour pénétrer dant leurs mystères j,
et rendre raison de diverses choses

qui autrement seraient inexplicables.



D r. l' î N D O s T A N. I 3o

fraude, r[ue celui d'en faire un article du foi, ils ne manquèrent

pas de remployer en inventant la fable de la première incarna-

tion de Visnou. Un géant qui représentait le Brachraanes s'étaifc

emparé des Védaras: Visnou se changea en poisson pour le combat-

tre et l'extermina; mais le géant avait déjà avalé les livres volés

^

et quand le Dieu lui ouvrit le ventre , il trouva q^ie le quart en

était déjà digéré. Les Brames, pour n'être point forcés de niontrer

ces livres au peuple , lui en interdirent la connaissance et le dé-

clarèrent indigne de les lire , se réservant ce droit à eux seuls

comme decendans de la divinité ; et quand on leur parle des Vé-
dams, ils répondent ordinairement qu'ils sont renfermés dans un
souterrain à Benarés , ensorte que personne n'en ayant vu ni copie

ni traduction , on est très-fondé à douter de leur existence (i).

On trouve dans l'Inde certains ouvrages d'auteurs modernes écrits

en style sententieux , traités méthodiquement , et remplis d'idées

nobles , rendues avec beaucoup d'éloquence : dans quelques-uns la

morale est tantôt embellie par des fictions , et tantôt enveloppée

d'allégories; d'autres n'offrent simplement qu'un recueil de maxi-
mes et de sentences. Ces ouvrages ont été composés dans la vue

d'inspirer aux hommes le goût de la vertu et la haine du vice :

mais ils sont tous plus ou moins infestés des fables des divinités In-

diennes. Le Baradam , ou la vie de Darma-Rajah , est une histoire

très-estimée d\in Roi infortuné qui parvint, par ses vertus, à ap-

paiser les Dieux , dont il obtint ensuite les richesses , la victoire

et enfin Tapothéose.

Voilà les sources où les plus habiles écrivains ont puisé les no-

tions qu'ils nous ont transmises, comme les plus propres à nous don-

(i) Nous nous garderons bien de mettre au nombre des livres ca-

noniques des Indiens l'Ezourvedam
;,
dont on conserve une prétendue tra-

duction dans la Bibliothèque du Roi de France ^ et qui fut imprimé en
1778. Ce livre n'est certainement pas un des quatre Yédam bien qu'il eu
porte le nom : c'est plutôt un livre de controverse fait à Mazulipatam par
un missionnaire ; il ne contient qu'une confutation de quelques Pouranons
à la louange de Visnou , qui sont postérieurs de plusieurs siècles aux Vé-
dams. On y voit clairement que l'auteur a voulu ramener tout à la reli-

gion Chrétienne , en ayant soin cependant d'y laisser quelques erreurs ^

pour qu'on ne reconnût point le missionnaire sous le manteau du Brach-
mane. Ainsi c'est à tort que Voltaire et quelques autres donnent à ce
volume une importance qu'il ne mérite pas, en le considérant conune
authentique.
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lier une juste idée cle la religion des Indiens ; nous allons donc

rapporter fidèlement, et le plus succinctement qu'il nous sera pos-

possible, ce qu'ils ont écrit, entre autre le savant Sonnerat , sur les

maximes et objets antiques de cette religion , sans ommettra les dé-

couvertes qui ont été faites par les derniers voyageurs , dont les

relations peuvent nous faciliter encore d'avantage l'intelligence des

rîtes et des cérémonies religieuses de cette nation (i).

o,:imon Les philosophes qui ont fait une étude profonde de la my-
des philosophes , -, . -t i . i i ,,. • iia d

- sur tholosie des divers peuples, dont l invention semble être l ouvrafie
la mythologie

, , , . . . , / , . i, . , , . ,

^

dts Indiens, plutôt dune imagination en délire, que dune raison éclairée
, y

ont apperçu d'ingénieuses allégories qui servaient comme de vêtement

à la vérité et à la sagesse. Cette opinion est encore mieux fondée à

l'égard des Indiens , dont le goût naturel pour le langage allégorique,

leur a fait envelopper de ce voile mystérieux l'histoire des grands

hommes déifiés par eux , ainsi que celle des grandes révolutions ar-

rivées sur notre globe. Semblables aux Egyptiens dont nous avons

déjà décrit le costume ^ ils reconnaissent aujourd'hui une infinité

(i) Après avoir consulté les principaux écrivains qui ont entrepris

de nous éclairer siu' la religion des Indiens , nous sera-t-il permis , en

marchant sur leurs traces, d'en donner une juste idée à nos lecteurs? La

description qu'à faite le savant Sonnerat du costume religieux de ces peu-

ples dans son voyage aux Indes orientales , lui a valu , comme l'observe

Law de Lauriston , la critique d'un formidable adversaire dans la personne

de Mj de Maissin colonel d'infanterie domicilié à l'Ile de France , lequel a

fait des recherches curieuses et intéressante sur cette matière pendant son

séjour à la côte de Coromandel. « Je tiens , dit Lauriston , de ce militaire

instruit , que Sonnerat n'a point la clef des mystères de cette religion , où

tout est histoire et allégorie , et que sans cette connaissance on n'en sait

que bien peu de chose. » Cependant M/ de Maissin n'a jamais publié

ces recherches , et il y a toute apparence qu'il ne s'en sera abstenu , que

parce qu'il aura reconnu qu'elles n'auraient rien ajouté à ce qu'avait déjà

écrit Sonnerat sur ce sujet.

Degrandpré, en parlant de la reUgion de ces peuples dans son voyage

aux Indes , déclare de n'avoir trouvé aucune histoire plus exacte que celle

de Sonnerat sur ce point. «J'ai parcouru , dit-il , tout le pays son ouvrage à la

• main j et je me garderais bien de vouloir traiter à fond après lui le même

sujet. Je renverrai donc à son livre tous ceux qui désireraient avoir une

connaissance parfaite de tout ce qui concerne la religion des Indiens
,
des

images qu'ils adorent , ainsi que des divers emblèmes sous lesquels sont

représentées les diverses incarnations de Brama et autres divinités. »
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de Dieux qui dans le principe n'en formaient qu'on seul , et qu'ils

ont mis à la place de divers noms qu'on donnait à l'Etre suprême;

ils oublièrent bientôt que ces noms appartenaient au même Etre ,

et qu'ils ne lui étaient donnés que pour désigner ses divers attri-

buts : ce qui les conduisit peu-à-pen à les regarder comme autant

de divinités différentes.

Les Indiens recconaissent trois divinités principales qui sont , Trois diminuées

Brouma ou Brama, Chiva , et Visnou , lequel !es n'en forment qu'une (jmeufonneiit

... ,, ,-.'... ^ . . . une seule.

seule: ils appellent cette espèce de tnnite irimourti ou tritvain^

c[ai veut dire réunion de trois puissances. Ce dogme parait avoir

été général dans toute l'Inde , où l'on n'adorait qu'une seule di-

vinité qui réunissait les trois attributs, de créer, de conserver, et

de détruire ; mais dans la suite on en vint à personnifier chacun

de ces attributs et à en faire trois Dieux , dont on exprima la puis-

sance individuelle sous des formes allégoriques: ainsi la création

fut l'emMème significatif de la toute-puissance de Dieu, la con-

servation celui de sa providence , et la destruction celui de sa jus-

tice. Les Indiens n'adoraient pour la plupart qu'une seule de ces

trois divinités ; mais quelques sages adressent encore leurs prières

à la trinité , qu'on voit représentée dans plusieurs pagodes sous une *

figure humaine à trois têtes , appelée Sari-Harahrama à la côte

d'Orissa , Trimourti sur celle de Cororaandel , et Tetratreyam en
langue sanscrit. Voy. la i."^® figure de la planche 19. Il y a en
outre des temples exclusivement consacrés à cette espèce de tri-

nité , tel que celui de Perpenad à la côte de Coromandel dans le

royaume de Travancore , où ces trois grandes divinités sont adorées

sous la forme d'un serpent à mille têtes. Visnou est aussi adoré

sous ces trois attributs dans son temple de Tircovelour , où il porte

le nom d'Olegerlanda-Perounal.

On trouve dans le XIV;^ chapitre du IV.^ livre du voyage de '

Sonnerat aux Indes orientales , le symbole dont se servent les Bra-
mes ,

pour démontrer que les usages superstitieux du vulgaire sont

bien éloignés de la philosophie Braraanique. « L'Etre suprême , di-

sent ces Brames (i), que nous appelons Chiva , et d'autres Visnou^
est le soûl que nous reconnaissons comme tout-puissant: c'est lui

qui est le principe des cinq élémens , ainsi que des actions et des
raouvemens que donnent la vie et le tems . . . . . .5 c'est lui qui

(1) Ce chapitre n'est qu'une simple traduction du Candon.
^4s«- Fol. Ji. ,8

^



a tout créé
,
qui conserve tout par sa bonté , et qui à la fin doit

tout détruire : il est le Dieu des Dieux , le Dieu tout-puissant , le

seul Seigneur: les Vecîaras , les Yogomons , les Sastrams et les Pou-

ranons l'attestent. Toutes les divinités subalternes ne sont que ses

créatures ; il a détruit plusieurs fois le monde entier ^ et l'a créé

de nouveau Dieu seul a créé l'univers par sa puissance

productive , il le conserve par sa puissance conservative , et dé-

truit tout par sa puissance destructive; et c'est pour cela qu'il

est représenté sous le nom de trois Dieux appelés Trimourti. Dieu

,

se trouve dans l'intérieur de toutes choses bien qu'il

n'ait point de corps , il prend néanmoins quelque fois une figur»

afin que les créatures qui étaient plongées dans les ténèbres jouis-

sent de la lumière; et cependant malgré les diverses formes hu-

maines c[u'il peut prendre , il n'est sensible ni aux plaisii's ni aux
peines, et est exempt par sa nature de toute vicissitude ......
Dieu se manifeste dans plusieurs corps et dans plusieurs âmes , com-
me le soleil ^ qui est unique , imprime son image dans plusieurs va-

ses d'eau Les Dieux que nous avons multipliés, et que
nous honorons sous tant d'images n'ont été ainsi représentés que
pour les ignorans et les esprits faibles, dont la religion grossière

avait besoin de quelque chose de matériel et de palpable : ilg

n'auraient pu comprendre la bonté et la grandeur de l'Etre suprême,

sans toutes les représentations qui les font penser à Dieu lorsqu'ils

apperçoivent ses attributs, dont ils se sont fait pour ainsi dire au-

tant de divinités différentes. Mais ceux, au contraire, qui peuvent

<;oncevoir cette divinité, n'ont pas besoin d'idoles: car les figure^

auxquelles nous offrons nos hommages , ne sont proprement que

des images de son Etre , lorsqu'à diverses époques il vint au monde
sous les formes que nous honorons en mémoire de ses apparitions di-

vines, et des biens qu'elles nous ont procurés.

« Nous croyons que les plantes et les animaux ont vraiment une

âme comme nous: c'est pourquoi on doit s'abstenir d'offenser aucun

être vivant , et c'est commettre un délit grave que de causer la

mort de quelqu'un d'eux. Nous respectons comme saints certains

lieux et divers fleuves , parce que Dieu nous a promis de répandre

ses grâces sur ceux qui les habiteraient. >, .

« Les distinctions de nos familles sont fondées sur leur propre

origine : nous plaçons parmi nous au premier rang les Brames
,
parce

qu'ils sont sortis de la face de Brama ; au second les Koutters ,
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parce qu' ils sont sortis cle ses épaules ; an troisièmes les Veisses

,

comme étant sortis de son ventre; et au quatrièmes les Soutiras

qui sont sortis de ses pieds Nous croyons tous , d'un com-

mun accord ,
qu'on doit servir Dieu avec crainte ; et malgré la

diversité de nos sectes, nous convenons tous que les bons seront

récompensés et les médians punis. La bonté de Dieu n'est point

en opposision avec sa justice, et sa justice ne nuit point à sa bonté;

mais les secrets de sa conduite sont impénétrables. Qui peut me-^

surer la profondeur de ses jugemens ? Nous adorons son incompré-

hensibilité.

Dieux des Indiens.

Brouma ou Braha , Bramma , Bîrmali , Birm et Brama qui est Brama,.

regardé comme le Dieu créateur , n'a ni temple , ni culte , ni sec-

tateurs; mais les Brames, en raison de leur origine, lui adressent

chaque matin leurs prières; et pour mériter encore plus ses bonnes
grâces , ils sont dans l'usage de faire en son honneur la cérémonie

d^u Sandivané, qui consiste en quelques ablutions. On lit pourtant

dans les mystères du temple de Chéringuam (i), que Brama avait

anciennement des temples comme Chiva et comme Visnou , et qu'on

lui rendait un culte séparé, mais que les sectes de ces deux der-

nières divinités s^étant réunies, elles annéantirent celle de Brama,
dont les temples furent renversés pour la faire oublier.

L'orgueil de Brama fut cause de sa disgrâce : il osa se croire Guerre mar
égal à Chiva parce qu'il avait le jmivoir de créer ^ et voulut pour efr"î.«.

cette raison avoir la prééminence sur Visnou, qu'il insulta gravement :

celui-ci songea à s'en venger, et il y eut en conséquence un com-
bat terrible entre eux. Chiva apparut au milieu des combattans
sous la forme d'une colonne de feu qui n'avait pas de fin : à cet

asp'ect leur fureur se calma, et pour terminer leur querelle ils con-
vinrent , que celui d'entre eux deux qui aurait pu trouver le com-
mencement ou la fin de cette colonne, serait réputé le premier Dieu.
Visnou prit la forme d'un sanglier , et creusa avec ses défenses ius- ^^'""'}^

^^^f^s^51 pii^i, ,
J eu Sanglier.

quaux plus protonds abîmes de la terre pour y découvrir le pied
de la colonne; mais après mille ans de peines inutiles, il revint

sur ses pas , reconnut Dieu , et lui adressa ses prières. Brama ne

(i) M.' de Messain a donné la traduction de ces mystères.
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fut pas plus heureux dans la recherche du sommeû de cetfe méiiiè

colonne : car s'étant élevé tout-à-coup à une hauteur immense sous

la forme de l'oiseau Annon , et sentant ses forces épuisées au hout

de cent mille ans d'un vol continu, il s'apperçut de son impru-

dence , et rendit hommage à l'Etre suprême. Pour réprouver Dieu
fit tomber une fleur de caldeir (i): Brama la reçut dans ses mains,

et comme cette fleur avait le don de la parole ^ elle le pria de lui

rendre la liberté. Brama voulut qu'elle vint auparavant avec lui de-

vant Visnou^ pour attester qu'il avait vu le sommet de la colonne:

il eut en effet l'imprudence de l'assurer à Visnou , et la fleur lui

prêta son témoignage ; mais la colonne s'étant entrouverte , les huit

éléphans qui soutiennent le monde vomirent du sang , les nuages

furent dévorés par le feu, et Dieu apparut au milieu de la même
colonne. A lors Visnou se jettant à ses pieds loua sa toute-puissance :

Chiva lui pardonna, et lui accorda plusieurs grâces. Brama, resta

immobile 5 fut maudit de Chiva, qui protesta que jamais il n'au-

rait de temples sur la terre ; et se tournant vers la fleur caldeir

,

il lui dit qu'elle ne servirait jamais dans ses temples. Revenu à

lui. Brama se repentit sincèrement, et se jettant aux pieds d®

Chiva il implora sa miséricorde: Chiva la lui accorda, et lui pro-

mit que toutes les cérémonies des Brames seraient pour lui. C'est

en mémoire de cette transformation de Chiva que les Indiens font

la grande fête appelée Paornomi, qui se célèbre avec tant de pomp»
dans le temple de Tirounamaley.

Brama épousa Sarassouadi déesse de la âcience et de Tharrao-

nie , qui pour cela est représentée tenant d'une main un livre , et

de l'autre un instrument appelé kiiineri. Ce premier législateur

des Indiens est figuré par eux avec quatre bras et quatre têtes

,

qui sont , selon quelques-uns , les emblèmes des quatre Vedams : il

tient d'une main un cercle, symbole de l'immortalité, d'une autre

un feu 5 image de la force, et avec les autres il écrit sur les olles

ou livres Indiens pour indiquer la puissance législative. Voy. la plan-

che 19 fig. 4-

yisnou (il) est regardé comme Dieu conservateur : il épousa

(i) Buffon l'appelle Varbre indécent, parce qu'il sort de son tronc

des jets qui tendent vers la terre , et ressemblent parfaitement aux par-

ties naturelles de l'homme.

(2) Il est connu sous les noms de Vichenou , Vlstenou , J'Vichnoum

,

^t .BisCenon: da^ certains temples ou l'adore sous le nom de Ja^renaù et
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Bovmidévi déesse rie la terre , et Lafchimi déesse de la beauté -5

des iiohesses, et de la félicité ( voy. la fig. 6 de la m^me plan-

che )(i)^ de laquelle il eut Nanmadin on \manga dieu de l'amour:

ce deruifn' ,
peu dijfférent de notre Cnpîdon , est représenté sous la

forme d*un enfant assis sur un petit perroquet, avec un carquois

sur les épaules, un arc de canne à sucre dans une main, et dans

Tautre une flèche entrelassée de fleurs. Voy. la fig. 5 de cette mê-

me planche. Il a pour épouse Radl ou la débauche _, à laquelle

les Indiens donnent la forme d'une belle femme lançant un dard ^

à genoux sur un cheval. Aucune de ces divinités n'a de temples ,

et on voit seulement l'empreinte de leurs images $nv les murs â&

ceux de Visnou.

Visnou eut deux autres filles de Latchimi , et il enfanta lui

même un fils , lorsqu'il se transforma en femme sous le nom de
Moyéni pour séduire les Géans , et leur enlever Vamourdon^ ou

liqueur précieuse qui donnait l'immortalité. Chiva fut tellement

épris de sa beauté , que ne pouvant contenir sa passion , il en eut

Ayénar d'Ariarapoutren que les Indiens révèrent comme le dieu tu-

télaire du monde et de Tordre , et qu'ils rangent cependant au
nombre des divinités de première classe.

On compte vingt et une incarnations de Visnou , dont les neuf incamauons

dernières, spécialement décrites dans les livres sacrés, sont les prin-
'^'^ ^''*'--^«-

cipales. La première incarnation fut en poisson ( Voy. la 1.^® fig. de Premicre

la planche no
)
pour sauver du déluge le Roi Sattiaviraden avec m'^'o^ïS'

sa femme , en servant sous cette forme , de timon au navire qu'il

leur avait envoyé : lorsque les eaux se furent retirées , Sattiaviraden

descendit sur la terre et la peupla de nouveau. Visnou ;, sous la

même forme , détruisit le géant Canagaschien ou Calakegen et Ay-
criben, pour recouvrer les quatre Védams qu'il avait dérobés à Bra-
ma et avalés, comme nous l'avons déjà dit en parlant des livres

gacrés : Dans cette incarnation Visnou est adoré sous le nom de
Matchia-Vataram.

Sa seconde incarnation est en tortue. Voy. la même planche Second^

figure a. Jaloux de se procurer l'immortalité, les Dieux et les
incai iialicfi

en tortue.

de Quischena
^ dans d'autres sous ceux de Paroudorij de Bouda

^ de
Naruïnem

, de Péroumal, de Moéni ou Moguenî ^ et à'Adlsséschen :

quelques autres l'appellent Beschen et Bistouoo.

(i) Cette figure est prise de la statue qui se voit encore à présent
dans la pagode de Bangalôre.
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Céans 5 d'apfès îe conseil de Visnou, transportèrent la montagne
Mandraguiri dans la mer de lait pour en tirer l'amourdon. Ils l'en-

tourèrent du serpent Adissesclien , et tirant alternativement ce ser-

pent les uns par la téie et les autres par la queue, ils firent tour--

ner la montagne sur elle même afin de changer la mer en beur-
re ; mais leurs mouvemens furent si précipités

, qu'Adisseschen
accablé de lassitude ne put y résister d'avantage ; son corps fut

saisi d'un violent frisson , ses mille bouches tremblantes firent re-

tentir l'univers d'horribles sifflemens , un torrent de flammes s'echap-

pa de ses yeux ^ ses mille langues noires et pendantes palpitèrent,

et il vomit un poisson terrible, qui dans un instant se répandit par
tout. Visnou, pins hardi que les géans et les autres Dieux qui s'étaient

enfuis , prit ce poisson et s'en frotta le corps qui devint bleu aussi-

tôt, motif pour lequel il a été représenté depuis sous cette couleur

dans presque tous ses temples. Les Dieux et les Géans s'étant re-

rais à l'ouvrage , firent de nouveaux efforts pendant l'espace de mille

ans, au bout desquels la montagne s'enfonça peu-à-peu dans la mer.

Alors Visnou prit la forme d'une immense tortue , il entra dans

la mer et ramena sans peine la montagne à flot: tous les Dieux le

comblèrent d'éloges , et se réunirent une autre fois pour la faire

tourner: enfin au bout de plusieurs siècles la vache Camadenou (i)

sortit du sein de la mer de lait avec le cheval Outcbisaravam 5

Féléphant blanc Aïrapadara (a), et l'arbre Calpaga-Vroutcham :

leurs efforts continus donnèrent en outre naissance à la Déesse

Latchimi et Sarassouadi , et à Moudevi Déesse de la discorde et

de la misère
;,
qu'aucun d'eux ne voulut prendre pour femme. Cette

dernière est représentée de couleur verte , assise sur un âne et tenant

en main un étendard , au milieu duquel est peint un corbeau. Le
médecin Danouvandrî sortit ensuite du fonds de la mer avec un

vase rempli d'amourdon
,
que Visnou distribua aussitôt aux Dieux

seulement. Dépités de se voir ainsi déçus , les Géans se dispersèrent

(i) Camadenou signifie 'vache désirable^ parce qu''elle donnait tous

les alimens qu'on pouvait souhaiter : elle était représentée dans les tem-

ples de Visnou avec des ailes , une tête de femme j trois queues et un

petit veau qu'elle allaitait.

(2) C'est un des éléphans qui portent la terre; et dans les temples

de Visnou il est représenté de couleur blanche , avec quatre défenses , et-

le corps couvert de bijoux et de draperies magnifiques.
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strr la terre pour empêcher qu'on ne rendit aucun culte â ces rli-

vinités , et cil' relièrent, à force de violences, à se faire adorer

eux mêmes. Leur insolence fut cause que V'isnou se transfigura

une autre fois pour exterminer cette race ennemie des Dieux, et

il est adoré dans cette incarnation sous le nom de Courma-Vataram.

Le géant Eréniachas=en , après avoir fait aux créatures tout

le mal possible, s'amusait quelquefois à culbuter la terre sens des-

sus dessous, ensorte que le Dieu conservateur se vit obligé à s'in-

carner pour la troisième fois: transformé en sanglier, ( iig. 3 de la

môme planche), il attaqua le géant, et lui ouvrit le ventre; ensuite

s'étant plongé dans la mer pour en retirer la terre, il la prit dans

ses dents, la remit comme auparavant sur la surface des eaux, et

plaça sur elle plusieurs montagnes pour la tenir en équilibre. Visnou

est adoré dans cette transformation sous le nom de Varaguen ; mais

dans le fameux temple de Tiroumaton consacré à cette incarna-

tion , il est adoré sous le nom d'Adivaragué-Péroonah

Visnou , s'incarna pour la quatrième fois sous la forme d'un

être demi homme et demi géant appelé Eiénian , lequel ayant obtenu

de Brama la faveur de ne pouvoir être tué par les animaux, par

les hommes ni par les Dieux , se fit passer pour un Dieu dans tout

son royaume: son fils Pragaladen rempli de la grâce de Visnou re-

fusa de l'adorer , en lui disant courageusement que le Dieu qu'il

révérait était tout puissant , miséricoi^dieux avec les bons , et terri-

ble envers les médians. Erénian lui demanda où se trouvait cette

divinité: à quoi son fils ayant répondu qu'elle se trouvait partout

,

le père irrité, frappant avec la main nne colonne de son palais, lui

dit, la trouverai-je ici? A ce mot la colonne s'entrouvrit, et laissa

voir au milieu Visnou avec une tète de lion sur un corps humain.

Erénian qui , depuis la demande qu'il avait faite à Brama ^ ne croyait

point avoir à craindre d'être tué par une figlu-e de cette espèce
^

soutint un combat terrible contre Visnou
,
qui lui ouvrit le ventre

et but tout son sang, fig. zj idem. Dans cette métamorphose^ Vis-

nou est adoré sous le nom de Narassïma-Vataram ; et il a deux
temples qui lui sont consacrés , l'un à Archiecac à une lieue de

Pondichéry , et l'autre à 4hôbîon sur la côte d'Orissa.

La cinquième incarnation de Visnou fut en Brame nain sous

le nom de Famen ^ pour abaisser l'ojgueil du géant Bely. , fig. 5

idem. Ce géant vainquit les Dieux, et les chassa du Sorgon; mais il

était généreux 5 fidèle à sa parole, compatissant et plein de charité.

Troisième
incarnation^

en sanglier.

QualriàrfiS

incarnaiioii.

en ciorps

moitié homTi:^

et moitié lion-

Ci/iquièfhe

incuniation.

en Brame Hatu.
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Visnou se présenta à lui sous la forme d'un Brame d'une très-

petite stature au moment où il fesait un sacrifice , et lui demanda
trois 2)as de terrein pour s'y construire une cabane: Bély se mo-
quant de l'apparente imbécillité du nain lui répondit, qu'il ne de-

vait pas borner sa demande à si peu de chose ; mais Varaen lui

^ ayant observé que cet espace était plus que suffisant pour lui eo

raison de son extrême petitesse , Bély le lui accorda sur le champ,
en lui versant de l'eau dans la main droite (i) pour sûreté de sa

parole. Alors le nain prit un forme gigantesque si énorme, qu'il

remplit l'univers de tout son corps : il mesura la terre d'un pas, et

le ciel d'un autre , et pour le troisième enjoignit à Bely de te-

nir sa parole : Bély reconnut en cet instant Visnou , l'adora et lui

présenta sa tête ; mais le Dieu satisfait de sa soumission l'envoya

comme gouverneur dans le Pandalon , et lui permit de revenir tous

les ans sur la terre le jour de la pleine lune de novembre.

Sixième La sixième incarnation fut en homme sous le nom dé B.ama^
incarnation Ti-iisAi ir^i
en homme pQur extcrmluer le géant Ravanen Roi de l île de Geylan qui se
sons le nom ^_ t--v • ¥-». • • TT-
de Rama, fesait adorcr comme un Dieu. Dans cette incarnation, Visnou na-

quit de Dessaraden Roi d'Ayodi : à l'âge de quinze ans il quitta

la maison paternelle, emmenant avec lui Sidé sa femme et son frère

Latchioumanen , et se lit pénitent. Il s'attira beaucoup de disciples

auxquels il prêchait , sur la montagne Sitrecondon , le dogme de la

métempsycose ; et le nombre de ses prosélytes s'étant accru , il ré-

solut de propager sa doctrine jusques dans l'Ile de Ceylan ; mais

Ravanen, Roi puissant dans ses états, le vainquit plusieurs fois, et

s'empara même de sa femme Sidé. Rama, pour s'en venger, con-

tracta une alliance avec Vibouchianen frère du géant ^ en lui pro-

mettant de le placer sur le trône , et avec son secours il délit Ra-

vanen qui fut tué dans un combat sanglant : de retour dans ses

états il occupa le trône de son père pendant onze mille ans, au

bout desquels il laissa sa couronne à ses deux fils Coussen et La-

veuj et se retira dans le Vaicondon qui est son paradis, où il ré-

gne et veille à la conservation de tout l'univers.

Dans les temples dédiés à cette incarnation Visnou est repré-

senté de couleur verte sous la figure d'un jeune homme de la plus

grande beauté avec un arc en main, fig. 6 idem: à son côté est

(i) Cet usage subsiste encore dans l'Inde , et un Indien ne peut faire

aucun don à un Brame sans lui verser de Teau dans la main.
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la tfuatrième aLeasfon (i). Voy. la planche a^ fig. 5. Dans d'autres

temples il est représenté sons diverses antres formes j mais il nous

suffit d'avoir indiqué les principales.

Nous ne devons pas omettre, avant de terminer l'histoire de ^ F''

Visnou 5 de dire un mot de la pierre Salagraman , qui est en si

grande vénération parmi les sectateurs de cette divinité. C'est un

coquillage pétrifié du genre des cornes d'Ammon
, qui est ordinai-

rement de couleur noire: les Indiens croyent y voir une image de

Visnou, et trouvent de prétendus rapports entre les neuf incarna-

tions de ce Dieu , et les neuf espèces différentes de Salagraman

qu'ils ont découvertes. Les sectateurs de Visnou ont pour cette

pierre le même respect ^ que ceux de Chiva pour leur Lingam;

et les cérémonies dont elles sont l'objet chez les uns et les autres
,,

sont à-peu-près les mêmes. Ceux qui ont pu s'en procurer une la i

portent toujours sur eux enveloppée dans un linge très-blanc , et

après le bain du matin ils la lavent dans un vase d'airain , et lui

adressent des prières. Les Brames, après l'avoir lavée, la mettent

&ur un autel et la parfument , tandis que l'assemblée l'adore reli-

gieusement ; ensuite ils donnent à chacun des assistans à boire un
peu de l'eau qui l'a touchée pour le purifier.

Chipa,

Chiva est le Dieu destructeur : ses sectateurs ne veulent point

qu'il ait de rival ; et comme ils ne reconnaissent qu'un seul Dieu

,

Brama et Visnou ne leur semblent que de petites créatures en
comparaison de la grandeur de Chiva. Paravadi qu'on lui donne
pour femme n'est qu'une partie de lui même , ou plutôt c'est lui

seul qui réunit le deux sexes pour montrer qu'il n'est d'aucun :

il est adoré sous ces deux formes sous les noms de Parachiva et c/">«.

^
comment est

Parasati , et dans certains temples on Voit ces deux figures sépa- représcuc.

rées ; mais dans d'autres elles sont confondues ensemble^ et pré-

sentent une figure moitié homme et moitié femme , à la quelle on
donne le nom de Arta-Narissoura (a): Chiva est paiticuliérement

(i) Faire avec la main mi signe de protection, comme pour dire ,
ne craignez non.

(a) Arùa veut dire moitié , Narl femme , et Issourg, est , entre îe

grand nombre d'autres, un des noms de Chiva.
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adoré sous cette forme dans le temple de Tirounamaiey. Voy. leé^

iig. a et 3 de la planche 19.

Le Lingam est la figure la plus sacrée sous laquelle on adore
Chiva 5 et elle est toujours placée au milieu du sanctuaire de ses

temples. Sans doute que les Indiens de cette secte ont cru dans le

principe
, que le meilleur moyen de la propager, était celui de re-

présenter la divinité sous la forme de l'instrument qui sert à la re-

production du genre humain. On lit dans les livres sacrés que le

géant Fana^iouren^ fils du fameux Bely, ne pouvant se former une
idée de ce Dieu, choisit cette forme pour lui offrir ses adorations;

avant de manger il adressait ses prières à mille Lingam qu'il fa-

briquait chaque jour avec de la terre , et jettait ensuite dans le

Gange sur les bords duquel il fesait une pénitence rigoureuse- Les
Indiens sont dans la croyance que ces Lingam se sont pétrifiés;

et comme ils trouvent quelquefois des pierres qui ont cette forme,

ils pensent que ce sont des Lingam de Vanagiouren , et ceux qui

peuvent en rencontrer un le placent sur un piédestal. Mais ce

Lingam n'acquière de vertu qu'après qu'un Brame , au moyen de

quelques prières, a contraint le Dieu de s'y incorporer; et le même
Brame enseigne en même tems au possesseur de ce trésor le culte

qu'il doit lui rendre chaque jour.

Les sectateurs de Visnou donnent une autre origine au Lingam,
et rapportent

, que certains pénitens avaient obtenu par leurs priè-

res et par des sacrifices la faculté de faire de grandes choses; mais

que pour la conserver , il leur fallait garder leurs cœurs et leurs

épouses dans la plus grande pureté. Chiva qui avait entendu célé-

brer la beauté de ces femmes conçut le projet de les séduire ; il

prit pour cela la figure d'un jeune mendiant d'une beauté accom-

plie , et fit prendre à Visnou celle d'une jeune fille non moins

belle, en lui ordonnant d'aller parmi ces pénitens^ et de chercher

à les rendre sensibles à ses charmes. Ce stratagème eut son effet :

les pénitens abandonnèrent aussitôt leurs sacrifices pour courir après

cette beauté étrangère. Chiva en fit autant de son côté , et s'étant

mêlé parmi les femmes , toutes , à peine qu'elles l'eurent vu , devin-

rent éperdument amoureuses de lui; et pressées sur ses pas en per-

dant leurs bijoux et leurs tabliers, sans s'appercevoir de leur nudité,

elles l'accompagnèrent toutes ensemble dans un bosquet 5 où il ob-

tint d'elles tout ce qu'il voulut.
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Voy^int que leurs sacrifices ne produisaient plus les mêmes ef-

fets, et cela par snite chi tour perfide que leur avait joué Chiva 5

les péiiitetis Furent transportés d'indignation contre lui , et résolu-

rent de le faire mourir. Mais après avoir vainement essayé en mille

manières de satisfaire leur vengeance, et confus de la perte de

leur honneur, ils firent le dernier effort; ce fut de réunir leurs

prières et leurs pénitences , et de les envoyer toutes contre Chiva.

C¥.tait là le sacrifice le plus terrihle ; et en efiet le Dieu n'eut

point le pouvoir d'en empêcher l'effet , car elles s'élancèrent comme
une masse de feu qui alla heurter contre ses parties naturelles ^ et

les détacha de son corps. Irrité à l'excès contre ces pénitens , Chiva

résolut d'incendier toute la terre avec ces mêmes parties , et l'in-

cendie s'était déjà étendu au loin, lorsque Visnou et Brama , inté-

ressés à la conservation des êtres , songèrent aux moyens de l'étein-

dre. Brama prit la figure d'un piédestal , Visnou celle des parties

naturelles de la femme , et sous cette forme ils reçurent celles de

Chiva. Touché de leurs prières , Chiva consentit à ne point brûler

le monde , à condition pourtant que les hommes adoreraient ces

parties qui avaient été détachées de son corps. Ainsi la figure du

Lingam nous offre une espèce de trinité : Visnou est le bassin du

milieu , duquel sort une colonne arrondie par le haut qui est l'image

de Chiva , et le tout repose sur un piédestal représentant Brama.

Voy. la fig. 6 de la planche an.

Le Lingam est singulièrement révéré des Indiens : ses secta- ComUeu

teurs sont très-nombreux: ils se frottent le front, la poitrine et les des inims.

épaules avec les cendres de la bouze de vache qu'ils réputent sa-

crées , parce qu'ils donnent pour attribut à Chiva le feu qui est

un élément destructeur , dont Teffet est de réduire en cendre. Ilg

portent toujours la figure du Lingam attachée au cou ou au bras

dans une petite boîte d'argent. Les plus zélés ont des colliers et

des bracelels faits de noyaux de routren. Les sectateurs de Visnou

méprisent ce culte et le regardent même comme infâme. La tra-

dition Indienne donne à croire que Visnou voulut Tabolir
, pour

propager celui qu'il apportait de Siam ; mais comme ce culte était

général dans l'Inde, il ne put parvenir à changer tout-à-fait l'idée

que le peuple s'était formée de cette divinité , c'est pourquoi la

plupart des Indiens adorent encore le Lingam.

Les pénitens, adorateurs du Lingam , observent la continence la

plus rigoureuse ; et si leur fanatisme ne va pas jusqu'à se faire mu*
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tiler, comme fesaient autrefois les prêtres d'Atis , ils sont obligck
de se rapprocher autant qu'ils peuvent de cet état à force de caU
mans. L'obligation où il sont de se montrer en public parfaitement
nus, et comme absorbés dans la contemplation, leur en fait même
un devoir^ parce que si le peuple qui les adore, et qui ne voit que
r image de Dieu dans le Lingam naturel , venait à s'appercevoir en,

eux du moindre mouvement de concupiscence, il les regarderait
comme des êtres infâmes, et finirait par les lapider.

SrS/i'
^^"^^ ^'^^ quatre fils

; le premier et le plus grand de tous est

Pollear qui préside aux mariages; le second est Soupramamer quo
son père fit sortir d'un de ses yeux pour détruire le géant Soura-

paraina ; Vairevert est le troisième que Chiva forma de son soulier

pour annéantir l'orgueil des Deverkels ou demi-Dieux, et des péni-

tens, et humilier Brama qui se vantait d'être le premier des Dieux ;

et le quatrième est Virapatrin que Chiva engendra de la sueur de

son corps , afin d'empêcher l'effet d'un sacrifice que fesait Takin
pour créer un nouveau Dieu.

Les Indiens adressent encore leurs prières àDarmadevé, Dieu
de la vertu, qu'ils représentent sous la forme d'un bœuf, et auquel

ils élèvent toujours un petit temple en face de celui de Chiva.

Anoumar et Gueroudin ont aussi leurs chapelles dans le temple du
même Dieu.

Demi-Dieux. Les priucipaux Deverkels ou demi-Dieux révérés des Indiens

sont , Devendren , Agouini , Yamen , Niroudi , Varounin , Vayou ,

Couberen et Isanien : ils habitent le Sorgon qui est le paradis de

ceux dont le mérite n'est pas encore assez grand pour avoir une

place dans le Cailasson ou paradis de Chiva, et sont les protec-

teurs des huit anges du monde : ils n'ont pas de temples , mais leurs

images se voyent dans ceux de Chiva , et on les invoque pour la

génération. Schourien , Sandrin , Angouaraguen , Bouda , Baras-

souadi , Schoucrin et Sani sont sept autres demi-Deux ou sept pla-

nètes, à chacune desquelles est consacré un jour de la semaine. Ou-

tre ces principaux demi-Dieux les Indiens reconnaissent encore

trente trois courou (i) de Deveikels, qui sont de purs esprits di-

visés en autant de Tribus, et qui ont leur séjour dans le Sorgon:

ils adorent Mariatal Déesse de la petite vérole, et les Cali ou

Poudaris qui sont les protectrices des villes, et qu'on représente or-

(i) Un Courou fait cent lacs, et un lac cent milles.
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Anumar prêt à exécuter ses ordres. On y voit en outre en peinture

l'image du géant, avec dix têtes de couleur bleue, et vingt bras qui

tiennent dans chaque main diverses armes, emblème de sa force et

de sa" puissance. L'histoire de Rama forme un gros volume qui con-

tient des reflexions excellentes : les Indiens aiment beaucoup à le

lire , et même les sectateurs de Chiva le récitent de mémoire.

Solvyns nous a représenté dans une gravure les Brames chan-

tant les actions glorieuses du Dieu Rama duiant cette incarna-

tion. Nos lecteurs la retrouveront ici,
(
planche 21 ), mais traitée

avec cette supériorité de talent qui distingue M.^ Alexandre San-

quirico , dont nous avons emprunté le crayon , dans la vue surtout

de leur donner une connaissance exacte et détaillée de l'archi-

tecture intérieure des maisons Indiennes. Le principal Brame , re-

vêtu de schals riches et autres étoffes précieuses, est toujours 0^^
de fleurs rouges; et il tient en main un tchiawy de crins noirs

avec un manche d'argent qu'il agite sans cesse. Les trois servans

qui sont derrière lui répètent sur divers tons ces mêmes actions,

et les assistans écoutent avec admiration , en donnant des marques
de joie ou de tristesse selon la nature du récit. Cette cérémonie
religieuse se fait devant la maison des pieux Indous qui en font
la dépense, ou même le plus souvent dans la première cour. Le
maître de la maison est assis sur un lieu éminent, et les femmes
sont à observer à travers un treillage de bambous: celles qui res-

«tent dans le varanda ou galerie sont des femmes de basse condi-
tion qui peuvent se montrer plus librement en public.

La septième incarnation fut encore en homme sous le nom de
Baîapatren, lequel avait oublié qu'il était une partie de Visnou

;

il vécut dans la solitude et dans la pénitence , et travailla sans d^BuiuinurU

bruit à détruire les méchans qu'il connaissait : il purgea la terre

d'une foule de géans , et entre autres du cruel Vroutarassourer qui
avait contraint les hommes à l'adorer comme un Dieu. C'est là tout
ce que savent les Indiens de la côte du Coromandel de l'histoire

de Baîapatren, qui est représenté tenant en main le soc d'une
charrue. Voy. la planche ûa fig. i,

La huitième incarnation fut de même sous la figure d'un hora- H.ùiê^ne

me nommé Parassourama
, pour exhorter les hommes à la pratique «"wr

des vertus, et au mépris des biens de ce monde. Parassourama 'KuuLôuZ^.
n'était qu'une partie de Visnou:; il fut en guerre avec les Rois de
la race du soleil

, les délit tous, et donna leurs royaumes aux Bra-

Scpùèrne
incariialion

en. homme
le ii'jin

Mie. Fol. IL
*9
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mes avec lesquels il désirait de finir paisiblement ses jours; mait
aucun d'eux ne voulut le souffrir dans ses états , ensorte que ne
trouvant plus d'asile sur la terre, il se retira dans les Gates dont
le pied était baigné par les flots , et ayant appelé Varounin Dieu
de la mer , il le pria de retirer ses eaux aussi loin qu'il aurait pu
lancer une flèche. Varounin y consentit; mais instruit par le pé-
nitent Narader que celui qui lui fesait cette demande était Visnou
lui même , lequel aurait pu par conséquent lancer la iïéche au
delà de toutes les mers, et le mettre dans le cas de ne plus savoir

où rassembler ses eaux, désespéré de sa promesse il pria le Dieu
de la mort de venir à son secours. Celui-ci ayant pris la forme
d'une de ces fourmis blanches que les Indiens appellent Karia ,

rongea en une nuit la corde de l'arc de Parassourama pendant
qu'il dormait , de manière à ne lui laisser que la force nécessaire

pour le tenir tendu. Cette corde s'étant rompue au premier effort

que fit Parassourama pour la tirer, il ne put lancer la flèche bien
loin : l'espace de terrein qu'elle parcourut se dessécha aussitôt , et

forma le pays de Maléalon que nous appelons la côte du Malabaiv
Indigné de l'ingratitude des Brames , Parassourama les maudit en
disant que

, quiconque d'entre eux viendrait à mourir sur ce nou-
veau séjour , reparaîtrait ensuite sur la terre sous la figure d'un âne;
aussi ne trouve-t-on aucune famille de Brames sur cette côte de
proscription.

Ce Dieu , selon la tradition Tamoula , vit encore à la côte du
Malabar où il est représenté en peinture avec un aspect terrible :

on le trouve dépeint eu vert à la côte de Coromandel , avec uns
physionomie plus douce, tenant d'une main une hache, et de l'au-

tre un éventail de feuilles de palmier. Voy. la même planche fig. a.

Keiwiérne ^3 ncuvième incarnation de Visnou fut en berger nègre sous

euh^^-uire '^ noiB dc Quischcua (i), pour détruire les Rois méchans et cruels

dTQuiJZa. ^Pi Pesaient le malheur des peuples. Il naquit de Devegui sœur de
Cangien Roi de Maduréh. Ce Roi auquel il avait été prédit qu'il

serait tué par le neuvième fils de sa sœur, prenait bien soin de
les faire périr tous au moment même de leur naissance. Mais Visnou

n'en parvint pas moins à l'accomplissement de ses vues, en ordon-

nant à Mayé de naître fille d'Assouadé, et de Nandagoben chef

(i) Il est encore connu sous les noms de Crisnen ^ Crilnen , et Crix-

nou qui tous signiHent noir.
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pasteur du village de Gocouîam. Visnou naquit au même instant

avec tant de bmit et d'éclat , que sa mère le reconnut pour un

Dieu; et comme il eut aussitôt la faculté de parler , il lui dit de

le faire remettre à Assouadé femme de ce chef pasteur, et de substi-

tuer sa fille à sa place pour le sauver de la fureur de Cangien. Don-

doubi adorateur très-devôt de Visnou était le seul des surveillans

qui se trouvât alors à la garde de Devegui ; il prit l'enfant ^ le mit

à côté d'Assouadé qui n'avait pas encore recouvré l'usage de ses

sens 9 et s'emparant de sa petite ftlle il la remit aussitôt à la sœur

du Roi. Instruit de l'accouchement de Deveîrui , Cangien courut à

elle en fureur, et saisissant l'enfant par le pied il l'arracha de ses

bras pour lui écraser la tête contre une pierre; mais l'enfant lui donna

dans l'estomach un coup de pied qui le renversa , et s'élevant dans

les airs sous la forme d'une grande Déesse avec huit bras, il des-

parut en lui disant, que son neveu était Visnou lequel s'était incarné
pour lui donner la mort , et que toutes les recherches qu'il pour-

rait faire pour le découvrir seraient inutiles. Après l'avoir fait cher-

cher en vain dans tout son royaume , Cangien , dévoré d'inquiétudes,

ordonna que tous les enfans mâles fussent mis à mort; mais As-
souadé sut si bien cacher Quischena

, qu'elle croyait son propre en-
fant, qu'elle parvint à le sauver du massacre général. Quischena
fut berger dans ses premières années , et il charmait par les sons

harmonieux de sa flûte les troupeaux et les bergers , ( voy. la même
planche fig. 3 j , auxquels il se rendit cher pour les avoir délivrés

du fameux serpent Calengam qui vivait dans le fleuve Yomounadi.
En mémoire de cet événement

, Quischena est représenté dans tous

les temples de Visnou , dédiés à cette incarnation , le corps entor-
tillé du cobra de capello qui le mord à un pied , et foulant de
Fautre la tête du serpent : la plupart de ces sectr^^eurs tiennent ces

deux tableaux dans leurs maisons.

Quischena s'abandonna ensuite à la débauche ; il extermina
les géans que Cangien envoyait sous diverses formes pour détruire
îa jeunesse de son royaume , se fit un grand nombre de prosélytes,
combattit contre Cangien et le tua , eut sept femmes et mille six
cents concubines. Durant son régne il vint au secours de Darma-
Rajah et de plusieurs autres bons Rois ; mais à la fin voyant ap-
procher le quatrième âge , et ne voulant point survivre au troisième
déjà trop fécond en malheurs, il se fit tuer par un chasseur. Dar-
ma-Rajah fit élever un bûcher au bord de la mer pour y brûler
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le corps cle Qnîscliena, lequel en mourant avait déjà orclonné à

la mer de remporter avant qu'il fut consumé par les flammes :

c'est pourquoi la mer s'étant gonflée, l'entraina en efFet dans ses

flots. Paritchitou successeur et neveu de Darma-Rajah vit en songe

Visnou qui lui dit : « Vas sur le bord de la mer où tu trouveras mon
corps 5 emporte-le avec toi, et tiens le renfermé dans un temple

pendant six mois , après lesquels tu le feras voir à tout le monde
pour l'adorer. „ Paritchitou suivi d'un grand nombre de Brames se

transporta sur le rivage de la mer, où il trouva en effet le corps

de Quischena qu'il fit transporter avec beaucoup de pompe , et ren-

fermer dans un temple ; mais la curiosité l'ayant poussé à le voir

au bout de trois mois , il le trouva changé en pierre. Il en fit aus-

sitôt une divinité à laquelle il offrit ses hommages; et ce même
corps est encore adoré aujourd'hui des Indiens de la côte d'Orissa ,

dans un lieu appelé Chenagouanaden , et connu des Européens sous

le nom de Jagrenat ^ lequel est tenu en si grande vénération parmi

les Indous, qu'ils ne croyent point pouvoir se sauver, s'ils ne s'y

sont rendus au moins une fois en leur vie en pèlerinage.

/)i^ié,ne La dixième incarnation doit avoir lieu à la fin de lage pré-

tjuidôTaJoir sent : Visnou viendra sur la terre sous la figure d'un cheval tenant

^'la forme "u sabrc d'uuc main , et de l'autre un bouclier ; et sous cette for-
d\in cheuai

^^^ tcrriblc, il exterminera tous les méchans, le soleil et la lune

s'obscurciront , la terre tremblera , les étoiles tomberont , et le ser-

pent Adissechien vomira des feux qui consumeront tous les globes

et tous les êtres créés. Les prosélytes de Visnou croyent qu'il est

partout; mais les lieux où il réside particulièrement sont le Vai-

condou et la mer de lait, où, couché sur le serpent Adessechien, il

dort d'un sommeil contemplatif: alors il est appelé Siranguam-

Ran^oua-Nayagouar. La figure do Visnou couché sur ce serpent

se voit dans tous les temples dédiés à cette divinité : mais comme
on ne peut représenter ce dernier avec ses mille têtes, on ne lui

en donne que cinq. Visnou est figuré dans plusieurs temples avec

quatre bras, tenant d'une main un Sangou (i) , d'une autre un

chiacran (ji) , dans la troisième un dandaidon (3) , et lésant avec

(i) Coquillage du genre des buxins.

,
(2) Arme faite en forme de cercle qui vomit continuellement de feu

,

et qui j par la vertu des prières de Visnou^ a la propriéré . loisqu'elle est

foncée , de traverser la terre et les cieux , et de tuer tous ses ennemis.

(5) M^ue y masse ferrée.
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dinairement sons des formes gigantesques avec beaucoup de bras

,

la tête entourée de flammes , et quelques bètes féroces à leurs pieds.

IjCs Indiens ont la plus grande vénération pour les saints et

les pénitens qui ont obtenu le paradis par leurs vertus : ils placentî

leurs images dans les temples, et leur adressent leurs prières après

avoir adoré Dieu.

Les fféans ou mauvais génies divisés en cing tribus sont très- Mauvais
^ Cl x^

^ ^
génies.

redoutés des Indiens. Ceux d'entre eux qui ont été condannés après

leur mort à errer dans lo monde , d'où ils ne peuvent sortir qu'a-

près avoir recueilli les prières que chaque Indien doit faire aux

Dieux, et qu'ils ont omises pendant leur vie, font tout leur pos-

sible pour s'approcher de ceux qui prient , aiîn de leur causer

quelque distraction qui puisse leur faire oublier quelques-unes des

cérémonies prescrittes par leurs rites. Lorsque ces génies ont ra-

massé une certaine quantité de prières, il leur est permis de chan-

ger de nature, et de génies errans et malheureux qu'ils étaient ^ ils

deviennent des âmes propres à passer dans un corps humain: chan-

gement au moyen duquel ils j)euvent parvenir ensuite à Tétat de

béatitude promis aux hommes. Aussi les Indiens, pour se soustraire

à ces tentations, ne manquent ils jamais, avant de commencer
leurs offices divins , de réciter une oraison , et de se jetter trois

fois de l'eau sur l'épaule droite ^ qui est le seul endroit par où
ces génies malfaisans puissent les attaquer. Les Indiens honorent

encore d'autres esprits appelés Mowii Caters
,
qui ne diffèrent guè-

res <le ceux qu'on appelait jadis parmi nous esprits folets , et ils se

les rendent propices en leur élevant des statues colossales.

Dogmes et culte des Indiens.

Si les monumens et les anciennes tr.aditions des peuples de l'Inde ^'/«^e « é

méritent quelque croyance, on est forcé de convenir, dit Sonne-

rat ^ que cette contrée a été le berceau de presque tous lès cultes
;,

et que les Brames en ont été les inventeurs. Après que ces prêtres

législateurs y eurent établi leurs dogmes, le bruit de leur sagesse se

répandit dans tout l'univers, et les philosophes de tous les pays

accoururent dans l'Inde pour se mettre au rang de leurs disciples,

et rapporter ensuite chez eux les principes de science et de morale
qu'ils en avaient appris. Le dogme ingénieux de la métempsycose
consacré par Visoou dans l'Inde , fut transporté de cette région loin-

eie

le berceau
de jircsgue

toutes

les reiii^iofis.

Aiic. Fol. II.
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taine en Italie par Pytbagore. Les Egyptiens , les Grecs et divers

autres peuples l'établirent pour base fondamentale de leur religion

,

et il n'a certainement pu passer de l'Inde chez les autres peuples,
- sans que leur culte y ait été aussi transporté en grande partie.

Vnité de Dieu. Nous vcnous dc voir cpie le dogme principal des Brachmanes
était l'unité de Dieu; que les Brames détruisirent bientôt la secte

de ces philosophes ; et que, changeant l'objet du culte, ils le firent

adresser aux trois pincipaux attributs de la Divinité qui sont , de
créer , de conserver et de détruire. Ces trois êtres métaphysiques

furent ensuite personnifiés et désignés sous les noms de Brama
,

Visnou et Chiva ; et de cette division nacquirent trois sectes qui

se firent une guerre cruelle , dans laquelle la secte de Brama fut

anéantie. Toutes les incarnations de leurs Dieux ne sont que des

raonuraens des querelles et des guerres qu'eurent entre elles ces

différentes sectes , dont chacune donnait le nom de Raschader ou

de géans à la secte opposée, et celui de Deverkel à ses partisans.

Les sectateurs de Visnou , craignant de subir le sort de Brama 5

reconnurent les Chivanistes pour les plus puissans; ils embrassèrent

même quelques points de leur doctrine , et égalèrent Chiva à Vis-

nou. Les Chivanistes, demeurés vainqueurs, ne voulurent reconnaître

ni Visnou ni Brama; mais les guerres qu'ils durent soutenir contre

les brigands qui ravageaient leur pays , les forcèrent de suspendre

leurs débats religieux sans cependant les étouffer. Les deux secte»

qui subsistent encore montrent tant de mépris l'une pour l'autre

,

que si un prosélyte de Chiva entend seulement prononcer le oorn
Identité ç\q Visnou, il coure de suite au bain pour se purifier. Leurs usa-

de croyance • i X

entre ^es ct Icurs rites relio;ieux sont cependant les mêmes, et ils na
tes sectateurs ^

_

ci '

de ciwa diffèrent entre eux que par les pratiques quotidieimes , les prières
ei de J^lsnou.

, ^

^ ^ r 1 J • r
et les signes qu'ils se font sur le corps. Ils croyent tous au dogme
fondamental de l'unité d'un Dieu éternel, tout-puissant, impassi-

ble
,
juste et miséricordieux ^ qui punit et récompense les hommes

après la mort, selon qu'ils l'ont mérité pendant leur vie. Ils croyent

qu'il ne prend des formes visibles que pour exercer des actes de

miséricorde et de justice ; qu'à la fin du quatrième âge il détruira

le monde, comme il a déjà fait dans les trois âges précédons; et

que pour se mettre à la portée de nos faibles organes , il permet

de Tadorer sous des figures et des formes diverses qui devienn nt

Dieu lui même , lorsqu'elles sont consacrées avec toutes les céré-

raonies prescritte^. Ils reconnaissent en outre certaines divinités sn=



D E l' T N D O s T A N. l55

balternes , auxquelles l'Etre suprême a transmis une partie de sa

toute-puissance pour exécuter ses volontés ; mais pourtant ils ne ren-

dent point à ces divinités les mêmes hommages qu'à l'Etre suprême. •

Les Indiens diffèrent d'opinions sur l'origine de l'âme : il en Système

est qui prétendent qu elle a toujours existe, d autres pensent qu elle a sur vdnw.

été créée avec le monde et qu'elle est une émanation de Dieu ; mais

tous croyent qu'elle doit périr avec l'univers. Tout ce qui respire

a une âme , dont les facultés se développent selon le plus ou le

moins de perfection des organes du corps c[u'elle habite : tous ces

êtres sont destinés au bonheur suprême , mais ils ne peuvent en

jouir qu'autant qu'ils sont exempts de la moindre souillure j, et cet

état de pureté ne s'acquière que par des pénitences austères. A
leur mort , l'âme est conduite au tribunal de l'Etre suprême qui

la juge 5 la récompense ou la punit des peines de l'enfer, selon le

nombre et l'énormité de ses fautes : après cette dernière expiation ,

elle retourne sur la terre pour s'y unir à un corps quelconque

,

qui sera d'autant plus abject qu'elle aura été plus coupable durant

sa vie précédente. Si par malheur elle est entrée dans le corps d'un

animal, il faut qu'elle passe successivement dans divers autres corps

de cette espèce, à moins que, par quelque heureuse circonstance,

elle ne soit délivrée plutôt de cette situation déplorable , où elle

ne peut faire aucun action méritoire. Ces occasions fortunées sont

,

par exemple, la vue d'un Dieu dans un temple ou dans la rue lors-

qu'on l'y porte en procession, quelquefois même la vue d'un lieu

saint suffit seule pour opérer sa délivrance. Alors l'âme passe dans

un corps humain , et subit successivement diverses transmigrations

d'un corps à un autre
, jusqu'à ce que , par l'effet des plus rudes

austérités, elle soit entièrement purifiée et rendue digne d'être ad-

mise dans le séjour de la divinité. Les âmes de ceux qu'une mort

•Tiolente précipite dans la tombe , à l'exception pourtant de ceux
qui meurent dans une guerre juste pour la défense de leurs Dieux
et de leur patrie , sont condannées à errer sur la terre , et à

ne pouvoir être jugées qu'après l'expiration du temps qu'elles de-

vaient vivre dans les corps qu'elles animaient. Tels sont les dogmes
religieux communs à tous les Indiens. Les Brames n'ont divinisé

les autres objets du culte que pour étendre et affermir de plus en
plus leur puissance; et c'est ainsi qu'ils sont parvenus à remplir
l'esprit du peuple de fables absurdes ^ qui sont devenues ensuite

pour lui autant d'articles de foi.
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^^^' Le culte actuel des Indiens est tel qu'il convient à une na^

tion douce et sensible : elle a beaucoup de prêtres et peu de sa-

crificateurs : si les oiFrandes sont nécessaires pour attester la dépen-
dance où les hommes sont des Dieux, elle ne les cherche que
dans les végétaux. On trouve cependant que', dans les tems les plus

reculés , les Indiens sacrifiaient à leurs Dieux des animaux et même
des hommes; mais dans cet acte môme de cruauté ils abhorraient

le sang , et leurs grands prêtres étouflPaient les victimes pour ne
' j)^i^t les égorger.

^{{'iérlf!'
Lorsque Visnou eut établi dans ces contrées le dogme de la

<fbhuions. métempsycose , tous les sacrifices furent abolis , et les ojfFrandes

qu'on y fait aujourd'hui sont particulièrement en argent , en riz

,

en encens, en fruits, en laitage, en grains et en fleurs (i). Les

pratiques de dévotion sont aussi simples que les offrandes , et con-

sistent , à prier, faille pénitence, et surtout à prononcer raille fois

par jour, s'il est possible, le nom du Dieu qu'on adore.

Un autre point de religion des plus essentiels pour les In-

diens y c'est de se baigner dans la mer ou dans les fleuves sacrés :

ils sont obligés de faire un pèlerinage aux temples les plus renom-

més , d'aller prendre de l'eau du Gange, et de la porter à Rames-
sourinpour y baigner le Lingam qui est dans le temple de ce

pays. Les Indiens croyent en outre qu'un moyen de se concilier

la faveur des Dieux , c'est de construire sur les routes , des étangs

,

des temples et des hospices, pour y offrir aux étrangers un abri con-

tre les intempéries des saisons: excellente raauièje d'honorer Dieu
.,

puisqu'elle contribue à la prospérité de ses créatures.

Temples
,
prêtres

, fêtes , cérémonies j pénitens.

Les temples Indiens sont des monumens d'un aspect imposant

«^ui attestent l'antiquité, la patience et la superstition du peuple

qui les a élevés. A Tirounamaley , Chalemhron et Tirçaloui sont les

(i) Les livres sacrés des Indiens enseignent néanmoins la manièie de

Élire le sacrifice du cheval, et même celui de fliomme ; mais connne les

cérém-jnies à observer pour cela entraînent des dépenses considéiabU^s , il

?i'y a gaéres que les Souverains cpii peuvent se permettre ces sortes d"'

sacrifices j aussi sont-ils très-rares. La fête du Vigiadecbémi , et celle àxi

second jour du Pongol , ou de la chasse des Dit-ux
,
peuvent encore être

considérées, comme des sucrifices, en ce qu'on y immole des animaux pour

^^1 drer des augures.
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ttraples les plus fameux qu'ayent les adorateurs de Chiva sur la

côte de Coromandel ; et ceux de Tlroupadi , CJiirangam , et Can^

giavaron sont les plus célèbres qui appartiennent aux adorateurs

de Visnou. IjC temple appelé des sept Pagodes qu'on voit entre Sa-

dras et Pondichéry , doit être certainement un des plus anciens

qu'il y ait le long de cette côte :, car la mer au bord de laquelle

il a été bâti vient maintenant briser ses flots contre ses murs ^ efi

s'élève même jusqu'à son premier étage. La pagode de Chalembroa

semble être également d'une haute antiquité ; mais les inscriptions

qui pourraient nous la révéler sont presqu'entiérement effacées, et

les caractères qu'on y apperçoit encore ne sont pour cela d'aucun

secours, en ce que personne n'a pu jusqu'ici en déchiffrer le sens*

Si l'on doit en croire aux annales du pays et aux livres sacrés , la

pagode de Jagrenat ou Jagannàtha est sans contredit la plus ancienne

de toutes 5 car selon la chronologie des Brames elle appartiendrait

au siècle de Paritchitou premier Roi de la côte d'Orissa, qui vivait

vers le commencement du quatrième âge du monde , ensorte que cet

édifice n'aurait pas moins de 4^83 ans. Les pagodes de Salsetta et "^^"^ÏC'^

d'Illoura ou Ilora ciiar2;ées de bas-reliefs, et décorées de plusieurs /^e^/^'V^^
t> ' J^ les plus wicienS-

milliers de colonnes qui ont été taillées dans le roc au ciseau, at- '^^ rJnde,

testent au moins raille ans d'un travail continuel , et les dégâts que

le tems y a faits n'en indiquent pas moins de trois mille autres de

durée: aussi les Indiens attribuent-ils aux Dieux la fondation de

la première de ces deux pagodes , et aux Génies celle de la se-

conde. Ces temples sont entourés de murs épais et élevés qui for-

ment plusieurs enceintes carrées : à chaque façade il y a ordinai-

rement une porte surmontée d'une haute tour pyramidale appelée

Cobrom , dont le couronnement présente une masse d'une grosseur

prodigieuse. Ces tours , plus ou moins élevées, sont ornées de figures

2X)ur la plupart très-obscènes, qui retracent la vie, les victoires

et îes disgrâces des Dieux: il y a à chaque étage et à chaque fa-

çade une ouverture en guise de fenêtre , dont la plus élevée est

éclairée d'une lampe tous les soirs ^ et toutes sont illuminées les

jours de fête: le sanctuaire ou la chapelle du Dieu se trouve au
milieu de l'enceinje. Si eUe est consacrée à Chiva, le Lingam est

l'image principale qu' -a y voit . et elle est entourée de chapelleg

éparses ça et là et t ès-petîtes
,

qui sont dédiées à ses enfans,

ou. à quelque divinité j3rincipale de sa secte. Darmadevé , Dieu de
la vertu qui est représenté sous la figure d'un bœuf^ a toujours sa
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chapelle en face de celle de Chiva : celle de Visnor? , comme gar-
dien du temple, est toujours près de la porte, et les voûtes de^ces
édifices sont également parsemées de figures indécentes. L'enceinte
des temples de Visnou ne renferme que le sanctuaire , où il habite
seul avec son épouse Latchimi : le long des murs sont les chapelles
d'Anoumar et de Gueroudin, qui ne recevant de jour , comme ton-,
tes les autres, que par une porte très-hasse, sont par conséquent fort

obscures: néanmoins elles sont éclairées durant la cérémonie d'une
quantité de lampes ^ dont les vapeurs n'ayant d'issue que par cette
porte, y séjournent pendant long tems , et les remplissent d'une
odeur infecte d'huile et de graisse. Voy. la figure d'un de ces tem-
ples à la planche fiS.

Temples Lcs tcmplcs Ics pi US famcux ont un bain consacré par les

Jurâmes
, qui lui ont donué la vertu de purifier ceux qui viennent

s'y baigner, et de les exempter de la métempsycose. Cette adroite

fourberie y attire un grand nombre d'étrangers et d'offrandes. Les
autres enceintes renferment des hospices et des péristyles quel-
quefois immenses , à l'abri desquels le peuple et les voyageurs
viennent se réfugier: on y trouve en outre d'autres' petites chapel-
les où sont exposées les images des saints et des Rois qui ont mérité

par leurs vertus les honneurs de l'apothéose : les Brames y ont aussi

leurs habitations.

Les temples dédiés à Chiva , à Visnou et à Soupramanier fils

du premier, sont les plus renommés: ceux des autres fils de Chiva
et de quelques saints Rois , tels que celui de Darma-Rajah sont

beaucoup plus petits. PoUear même , quoiqu'un des Dieux les plus

puissans, est sans temple, et n'a qu'une chapelle dans celui de Chiva.
Statiies Les images des Dieux doivent être en pierre, en cuivre ou ea

des Dieux.
. .

^ '

or , et jamais en argent ou autre métal ; celle de Pollear ne peut

être qu'en pierre. Chaque pagode a deux statues qui représentent

le même Dieu, l'une au dehors à laquelle le peuple présente ses

offrandes, et l'autre en dedans où ces offrandes sont portées par

les Brames , comme les seuls dignes de s'en approcher. Eux seuls

ont le droit de la laver avec du lait ou de l'huile de coco, de

l'orner de fleurs ou de lui faire des onctions et autres cérémonies

préscrittes par l'usage. Le peuple reste pendant ce tems hors du
temple sous un vestibule soutenu par plusieurs rangées de colonnes^

et durant ces cérémonies, auxquelles il assiste les mains jointes et

dans le plus grand recueillement , de jeunes filles dansent au son
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des instrumens, et chantent les louanges du Dieu ^ après quoi les

Brames distribuent aux assistans les fleurs qui paraient l'idole.

Les temples riches ont tous un nombre considérable de jeunes Jeunes /iiiex

f T-v" 9 1
• 1 / T^ ai)]>c'Jées

filles consacrées au JJieu qu ou y adore, et qui sont appelées lie- Devadàses
.__,,, I 1^1*1 TA If-» consacrées

vadàses (i). hAxes sont recherchées des leur bas âge par les lirames aux Dkuji:.

à leurs parens pour le service du temple: quelquefois les parens

viennent eux mêmes les leur offrir spontanément ^ soit parcequils en

ont fait le vœu , soit pour alléger le poids de leur indigence eu

les plaçant dans ces asiles. Sous le voile auguste et sacré de la re- Eiies s«nt.

iigion , la prostitution de ces jeunes filles n'a rien de déshonorant, à la conupùo».

On leur donne de bonne heure dans ces retraites paisibles quel-

ques connaissances des lettres; elles y sont instruites surtout dans

l'art de relever, par les manières les plus engageantes et les char-

mes les plus flatteurs , les attraits et les grâces qu'elles tiennent de

la nature. Là elles apprennent à feindre un tendre sentiment et une

douce langueur dans un bel œil noir qui a la vivacité de celui du

serpent ; à laisser échapper un regard libre ou réservé ; à allier la

licence des caresses de l'amour à la retenue d'une pudeur timide ;

à cacher la ruse sous un air de simplicité et d'innocence ; à faire

prendre surtout à leurs membres une souplesse et une élégance mer-

veilleuse dans les attitudes les plus propres à exciter et même à satis-

faire la volupté ; et enfin à mettre en œuvre tout ce que l'amour et le

plaisir ont de plus raffiné et de plus puissant dans leurs prestiges.

Outre l'objet principal de leur destination, qui est de servir EUesomsoiu

à la passion des Brames, elles sont encore chargées de prendre
«'«'"/^'"

soin de ^intérieur du temple, d'y allumer les lampes , de danser et

chanter devant le simulacre du Dieu dans les jours de solennité.

31 n'est pourtant pas impossible, dit on, d'obtenir leurs faveurs à

quiconque sait en accompagner la demande d'un offre en numérai-

re ; et dans Taboodance de leurs richesses en ce genre, les Brames

peu jaloux , îeiU' permettent volontiers ces sortes de complaissances

pour accroitre le revenu de leur pagode. Lorsqu'ils en renvoyent

quelques-unes qui leur sont devenues indifférentes par ce que leur

beauté est passée, ou pour quelqu'autre raison, ces femmes ne per-

dent aucune considération dans l'opinion du peuple (ii)^ et les de-

(i-) On les appelle encore Mourli etc.

(a) Je renconttai un jour , dit l'auteur des lettres sur les Indes orien-

tales ^ une concubine du Dieu Soubramannia qui avait été congédiée, je ne
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vots les regardent même comme des êtres sacrés^ dignes par con-
séquent de tous leurs vœux et de toute leur tendresse. Ces restes

de la débauche Bramanique sont aussitôt remplacés par de nou-

velles victimes. Le grand temple de Jagannàtha n'en renferme pas

moins de cinq à six cents.

les NarîacUs Lcs Nartachîs, appelées encore Veschastri , Varàn2:ana^ Sua-

etc. rini etc. sont semblables à ces Devàdases. Ce sont des danseuses

qui accompagnent les processions à certaines solennités, mais dont

la profession n'exige point qu'elles soient renfermées dans l'en-

ceinte des temples.

Les Cancenis Lcs Canceuîs OU dauseuscs 5 si connues sous le nom de Ballia-
OM Baluadèics.

^ ^

(leres que les Portugais leur ont donné , forment une troisième

classe de prétresses de Venus ; mais elles sont moins révérées que

les premières , et on en trouve dans presque toutes les contrées de

l'Inde. Il en est parmi elles de fort belles , mais toutes ne sont

certainement pas des Nymphes ni des Déesses , comme quelques-

nns l'ont prétendu. Il ne se donne aucune fête, aucun amusement

dans les maisons des Grands soit Indous soit Musulmans , que ces dan-

seuses, qui sont chanteuses en inémetems, n'y soient appelées avec

leurs joueurs d'instrumens divers tels que tymbales , tambourins et

tamtàm ; il est même des riches qui en entretiennent une troupe

Leurs danses, à Icur scrvicc. Lcurs dauscs sont des pantomimes amoureuses , et

leurs chants consistent en quelques chansons du même genre , et

pour la plupart en langue Indoue. Elles ne dansent presque jamais

qu'une seule à la fois, et il ne leur faut que peu d'espace pour

exécuter leurs mouvemens qui sont ^ de tendre tantôt un bras et

sais pourquoi , mais sans doute parce qu'elle commençait à vieillir. ( Le

Dieu les juge dignes de ses caresses jusqu'à Tâge de vingt ou vingt

cinq ans }. Cette femme avait avec elle cinq ou six domestiques
,
qui al-

laient recueillant dans les lieux par où elle passait les offrandes des dévots

dont elle recevait le nom d'épouse du Dieu. Elle était vêtue de la ma-

nière la plus décente , pour ne pas dire richement , en franges d'or et

d'argent : elle avait en main une lance et une image du Dieu son époux

avec diverses autres emblèmes , et montrait dans la grâce de son maintien

et de ses gestes qu'elle avait singulièrement profité à l'école des Brames.

Je n'ai jamais trouvé dans aucune femme un regard plus pénétrant et plus

vif:, une physionomie plus attrayante et plus fine ^ et en la voyant je me
rappelai ce vers ; Sa langue parle eu se tait dans ses yeux comme dans

sa bouche.
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tantôt l'autre , de lever et de remettre leur voile sur leur tète , et

de mêler à l'expression tantôt amoureuse tantôt suppliante ou lan-

goureuse de leur maintien , les agitations de la crainte et de la ja-

lousie, les plaintes et tous les transports de l'amour et de la vo-

lupté _,
ainsi que des sourires et des œillades analogues à la passion,

qu'elles veulent rendre. Du reste la décence n'est jamais blessée

dans ces représentations. Leur habillement est le plus élégant et

le plus avantageux qu'on puisse imaginer, pour faire ressortir les

grâces et la beauté : leurs pieds et leurs mains sont chargés d'an-

neaux et de bracelets
-, et il en est même qui portent quelque bi-

jou à leur nez. Bien que l'œil soit choqué au premier abord de

cette espèce d'ornement , il finit par s'y accoutumer ; mais quoi

qu'en disent Raynal et autres , nous pensons qu'il serait encore

mieux pour ces femmes de n'en pas avoir , et leur vêtement gagnerait

également à être un peu plus simple. Nous rapporterons ici ce qu'en

û'it Raynal :
<< Tout conspire aux prodigieux succès de ces femmes

voluptueuses, l'art et la richesse de leur parure, l'adresse qu'elles

ont à façonner leur beauté. Leurs longs cheveux noirs , épars sur

leurs épaules ou relevés en tresses ^ sont chargés de diamans et par-

semés de fleurs. Des pierres précieuses enrichissent leurs colliers et

leurs bracelets. Les bijoux même qu'elles attachent à leurs narines

et qui choquent au premier coup d'œil sont d'un agrément qui

plait , et relève tous les autres ornemens par le charme de la sy-

métrie , et d'un effet inexplicable , mais sensible avec le teras. „
« Rien n'égale sur tout leur attention à conserver leur sein , Comment oWm

comme un des trésors les plus précieux de leur beauté. Pour Fem- leur seif».

pêcher de grossir ou de se défoimer, elles l'enferment dans deux
étuis d'un bois très-léger, joints ensemble et bouclés par derrière.

Ces étuis sont si polis et si souples, qu'ils se prêtent à tous les^

mouvemens du corps , sans applatir , sans offenser le tissu délicat

de leur peau. Le dehors de ces étuis est revêtu d'une feuille d'or

parsemée de brillans. C'est là , sans contredit , la parure la plus

Recherchée , la plus chère à la beauté. On la quitte , on la reprend

avec une légèreté singulière: ce voile qui couvre le sein, n'en ca-

che point les palpitations, les soupirs^ les molles ondulations, il

n'ôte rien à la volupté. „
« La plupart de ces danseuses croyent ajouter à l'éclat de leur c-^^^c no^r

teint, à l'impression de leurs regards, en formant autour de leurs de,- yeux,

,
yeux un cercle noir, qu'elles tracent avec une aiguille de tête

J[si&. Vol, IL 21
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teinte d'une poudre d'antimoine. Cette beauté d'emprunt , relevée

partons les poètes orientaux (i), après avoir paru bizarre aux Euro-
péens qui n'y étaient pas accoutumés^ a fini par leur être agréable. „

« Plusieurs se teignent les ongles en vermillon dont la couleur

dure quelque teras, avec le suc des feuilles d'une plante appelée

Madrèni en Tamoul. Elles sont aussi dans l'usage , ainsi que le*

autres beautés Indiennes , de se fiotter le corps avec le suc de la

racine de safran , et vont ensuite se laver. Le parfum le plus usité

après le bain est fait avec de la poudre de sandal. „
« Cet art de plaire est toute la vie , toute l'occupation , tout

le bonheur des Balliadères. ^On résiste difficilement à leur séduction.

Elles obtiennent même la préférence sur ces belles Cachemirien-

nes, qui remplissent les sérails de l'Indostan , comme les Géorgiennes

et les Circassiennes peuplent ceux d'Ispahan et de Constantinople.

La modestie , où plutôt la réserve naturelle à de superbes esclaves

séquestrées de la société des hommes , ne peut balancer les presti-

ges de ces courtisannes exercées. „

D'après tout ce que nous venons de dire au sujet de ces fem-

mes 5 il est naturel de penser que les fêtes et les cérémonies reli-

gieuses auxquelles elles sont appelées,, pour en rendre la pompe pluâ

solennelle et plus brillante, ne sont pour les Indous que des spec-

tacles ou espèce de passetems , comme elles le sont pour tant d'au-

tres peuples.

L'inauguration d'un temple entraîne des dépenses considéra-

bles; et quelquefois il arrive que cette solennité, qui dure quarante

jours
5
pendant lesquels tous les Brames qui s'y rendent en foule

sont nourris, est différée de plusieurs années, jusqu'à ce qu'on trouve

un jour propice pour la célébrer. Dès que la construction du tera-

^rand préire. pie cst aclievéc , on choisit, pour en être le grand prêtre , un Bra-

me qui ne peut ni se marier ni sortir de la pagode : il se montre

une fois par an, assis au milieu du sanctuaire sur des coussins, et

le peuple reste prosterné devant lui jusqu'à ce qu'il se retire. La

dignité de grand prêtre est héréditaire dans sa famille: il prend

pour l'assister le nombre de Brames qu'il peut entretenir , et pour

cela le Souverain lui donne des terres qui sont exemptes de toute

impositiofi et de tous droits sur l'entrée et la sortie des marchan-

Inaiiguraliou

d'un temjle.

(i) Cette coutume est très-ancienne aux Indes, comme on peut le

TiPÏr dan.s le Gjhita^ovinda de Jajadéva etc^
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dises appartenantes aux individus de sa i-eligîon. Il paraît que les

Indiens le regardent comme responsable des fléaux dont ils sont

frappés: car, lorsque les jeûnes, les mortifications et les prières

n'ont pu faire cesser la calamité qui en est l'objet , il est obligé

de se précipiter la tête en bas du baute de la pagode, pour ap-

paiser les Dieux par le sacrifice de sa vie. L'inauguration du tem-

ple est suivie d'une grande fête en l'honneur du principal Dieu-

qu'on y adore , et on en fait l'anniversaire chaque année à pa-

reil jour.

C'ette fête célèbre, appelée Tirounal ou du char, dure dix Descnptioa
' r r -' de la fate

jours dans les temples de Ghalembron , Chédingam , Jagrenat etc.,
"^^J^ f^f^^^'^*

qui sont les plus fameux. Quelques jours auparavant on fait à l'idole
rr/^^'^^'S

une quantité d'oflPrandes , et on construit dans tous les lieux par

où elle doit s'arrêter des chapelles garnies des plus belles tapisse-

ries, où &ont représentées la vie et les métamorphoses du Dieu. La
veille de la fête , le tamtam et autres instrumens résonnent dans

toutes les rues par où la procession doit passer ., pour avertir les

femmes enceintes de s'en tenir éloignées
,
par ce que leur présence

serait un obstacle à son passage. Le premier jour, après une foule

d'offrandes et plusieurs processions faites dans l'enceinte du temple

au bruit d'une multitude d'instrumens , on attache une banderolle

au sommet du pavillon , et le soir on transporte l'idole sous un

dais. Le rpatin du second jour elle est portée en procession , et le

soir on la pose sur une espèce de cygne appelé Annon. Le troi-

sième jour au matin on la porte encore en procession sur un lion

fabuleux appelé Slnga , et on la met le soir sur une espèce d'oi-f

seau appelé Yallï. Si la fête se fait en honneur de Visnou , on le

porte le matin du quatrième jour sur le singe Anoumar , et le soir

sur Guéroudin; et si elle est en honneur de Chiva, on le porte

au matin sur un géant , et le soir sur le bœuf Darmadevé. Le ma-

tin et le soir du cinquième jour, Visnou est porté sur le serpent

Adyssechen , le matin du sixième sur un singe , et le soir sur un
éléphant blanc. Le septième jour on ne fait point de procession ;

mais l'idole est placée le soir sur la tour la plus haute de la pa-

gode, et là chacun s'empresse de lui apporter ses offrandes, ce que

font aussi les Brames le jour suivant. Le neuvième elle est portée le

matin et le soir en procession sous un dais j mais la procession du
dixième et dernier jour est la plus solennelle de toutes. L'idole est

posée sur un tabernacle de pierre appelé termouù orné de fleurs
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€t de banderoles , lequel sert en même tems à la placer sur le char
qui doit la porter en procession: on appelle ce jour Teroton, qui
veut dire course du char, lequel est traîné dans les rues par la mul-
titude qui môle ses cris au son d'une foule d'instrumens. Ce char-

est une machine énorme où sont représentées en sculptures obscè-
nes les métamorphoses et la vie du Dieu: il est garni de même
de banderoles et de fleurs: quatre lions en carton qui sont à ses

quatre angles servent de support à toute cette décoration ; deux
chevaux de même ouvrage et peints en bleu son attelés sur le de-
vant, et au milieu est un piédestal qui porte Fidole , de laquelle
des Branies s'empressent d'écarter les mouches. Les Balliadéres et

les musiciens sont assis à l'entour , et font retentir l'air du bruit

de leurs instrumens. Il y a toujours quelques fanatiques qui se jet-

tent sous les roues de ce char pour se faire écraser, dans la persua-

sion d'entrer par cette mort en possession immédiate du parfait

bonheur. On a même vu, dit Sonoerat, des pères et des mères se

jetter avec leurs enfans dans les bras sous ses roues pour y cher-

cher le même genre de mort, et le cortège passer sur les cadavres

de ces malheureux sans montrer la moindre émotion. Aujourd'hui

cependant, soit que la superstition ait moins d'empire dans ces

contrées , soit qu'on y connaisse mieux les lois de l'humanité , il y
a beaucoup moins de zèle pour ces terribles sacrifices. Solvyns assure

pourtant avoir vu lui même jusqu'à trente personnes perdre la vie

sous un seul de ces chars. Voy. la planche 2.A.

i'éies annuelles Souncrat fait uuc longuc description de toutes les fêtes qui se

célèbrent chaque mois dans l'Inde , mais nous croyons suffisant

de faire mention ici des principales. Dans la prenjière fête ap-

^e/«Slsance P^^^^ Farouché-Paroupou , ou naissance de Van, qui se célèbre seu-

de Fan. lemcut dans l'intérieur des maisons, on fait la cérémonie dite Dar^
penon^ en mémoire des trépassés. La fête de Narsinira-Jeinti est

célébrée dans les temples de Visnou, et celle à'Addï-Pouron dans les

temples de Chiva en honneur de la Déesse Parvadi , qu'on porte

en procession sur un char. La fête de Farlachimi-Noemhou se fait

fe'e clans les maisons en honneur de Latchimi : les hommes s'attachent
efi honneur
4c Laichimi. un cordon de coton jaune au bras droit, les femmes au cou, et

les prêtres y vont faire le poutché (i). Peu d'Indiens font cette fête :

car en la célébrant une seule fois, on contracte l'obligation pour

(i) Géréiîuonies journalières dont nous parlerons en suite.
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soi et ses descendans de la célébrer toujours. Les Balliadères pren-

nent volontiers cet engagement, parce qu'il leur fournit l'occasion

de mettre à contribution leurs amans , et tous ceux clie2: qui elles

vont ce jour là exercer leurs talens. Le jour de la naissance de Nahsan^e

Ouiscbena , on célèbre dans tous les temples de Visnou la fête d'Ow-
^ . Fête

ricati-Tirounaï pendant neuf jours consécutifs , durant lesquels on «^'Oudcati-.

porte le Uieu en procession dans les rues: cette lete est surtout cé-

lébrée par les bergers , en mémoire du séjour que Quiscbena fit

parmi eux à la campagne. Une des fêtes les plus fameuses est celle

de Mahar-Naomi ^ appelée la fête des armes qui dure neuf jours ^^MaLr-
àu milieu des processions et de mille autres cérémonies publigues Naomi^ort/j/*

'

^ ^

Ai des armes-

-qui se font dans les temples : le neuvième jour cbacun rassemble ses

armes et les expose sans fourreau dans une cbambre bien propra

avec ses livres et instrumens de musique*, et les Brames s^y trans-

portent avec de l'eau dans un vase et des feuilles , dont ils asper-

gent les voitures de la maison, les animaux ^ les bateaux et les

vaisseaux si le raaitre de la maison en a. Les huit premiers jours

sont consacrés à Chiva et à Visnou , et le neuvième à honorer les

trois principales Déesses Parvadi , Latchimi , et Saras&ouadi , la pre-

mière desquelles est représentée par les armes comme Déesse d©
la destruction ; la seconde par les voitures ^ les bateaux et les ani-

maux 5 comme Déesse des richesses ; et la troisième par les livres et

les instrumens de musique , comme Déesse des langues et de l'har-

monie. La plus grande fête des Indiens a lieu dans le .mois de tal

qui est le dixième de leur année et correspond à notre mois de
janvier ; elle est destinée à célébrer le retour du soleil dans le sep-

tentrion , et dure deux joins : celle du premier jour est appelée
Boï-Pandiguè ou Péroun-Pongol ^ qui veut dire Grand-Pongoî ^ et ^ii^ du
la cérémonie consiste à faire bouillir du riz dans du lait, pour ti-

Pérouu-PongoT:.

rer des augures de la manière dont il bout. Dès que rébullitioa

se manifeste, les femmes et les enfans se mettent à crier Ponsol
qui veut dire il bout. Cette cérémonie se fait toujours dans Tinté-
rieur des maisons, et le lieu choisi pour cela doit avoir été purifié

auparavant avec de la bouze de vache : on y construit un fourneau
«ur lequel on met cuire le riz

,
qui est ensuite mangé par tous les gens

de la maison , après qu'on en a fait l'offrande aux Dieux. Le second
jour de cette fête prend le nom de 3ïaddou-Pongol ou Pongol des
vaches

: on peint les cornes de ces animaux qu'on fait courir en-
iuite couverts de fleurs dans toutes les rues « et à leur retour à
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J'étable on leur <1onne le Pongol. Le soir on porte en processioa

dans les champs l'idole clu Dieu tenant une lance en main comme
s'il allait à la chasse: cette idole est placée sur un cheval de bois,

dont les pieds de devant sont levés comme s'il galopait, et ceux de
derrière appuyés sur une table portée par quatre hommes : on tue

un animal réservé pour cette fête , lequel doit être pourtant un

quadrupède qui peut être pris indifféremment depuis le tigre jus-

qu'à la souris: lorsqu'il est lâché , on observe attentivement de quel

coté il coure pour en tirer augure. Le même jour les Brames jet*

tent les sorts pour connaître les événemens de l'année suivante

,

et le soir on se rassemble en famille, on se fait des présens, et on

se rend des visites en cérémonie pour se souhaiter un bon Pongol,

Féics On célèbre dans plusieurs temples certaines fêtes particulières
^particulières. . .... , • ^ r • ^r^• •>

qui ont poiu' origine la vie ou les miracles laits par le Uieu qu on

y adore; elles ne sont pourtant pas d'obligation ^ et n'entrent point

dans le nombre des fêtes annuelles , de même que celles des Dieux

subalternes dont les Brames n'ont point approuvé la célébration. Tel-

Fàe les sont les fêtes de Mariatal , de Darma-Rajah , de Drobédé, de
de Marialal,

. , ,,, ^i/i ii iit/T'il
de Manarsouami etc. Le our ou Ion célèbre celle de Matiatai est

de Drohédè , arbitraire partout ailleurs qu a Goîenour a quatre lieues de rondi-

Manarsouami. chory y où cllc a licu tous îcs aus dans le mois de chitteré: la Déesse

y prend le nom de Queâil ^ à laquelle les Deverkels donnèrent le pou-

voir spécial de guérir la petite vérole. Tous ceux qui croyent avoir

obtenu ou attendent de Mariatal quelque faveur insigne , font vœu

de se faire suspendre en l'air. Cette cérémonie consiste à se faire

passer sous la peau du dos deux crochets qui sont hxés au bout

d'un long levier, dont le point d'appui est sur un arbre à environ

vingt pieds de hauteur; en pesant sur le bout opposé on élève le

patient , et on lui fait faire autant de tours qu'il désire : il tient

ordinairement un sabre avec un bouclier^ et fait tous les mouve-

niens de quelqu'un qui se bat ; malgré les douleurs cuisantes qu'il

doit ressentir , il faut qu'il montre un air gai , car la moindre

plainte qui lui échaperait, ce qui arrive bien rarement, le fe-

rait chasser de sa caste. Après qu'on lui a fait faire plusieurs tours

on le remet à terre , et la prompte guérison de ses blessures passe

pour un miracle aux yeux des adorateurs zélés de Mariatal. Les

Brames regardent avec mépris cette cérémonie a laquelle il n'as-

gjste que des pêcheurs, des blanchisseurs, et des individus apparte-

nans aux castes les plus ignobles^
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Solvins met cette bizarre et cruelle cérémonie, qu'il appelle

Charok-Poagla , au nombre des expiations que les Indiens font pour

leurs péchés. On voit à la planche aS une image de cette scène ^

telle que le môme écrivain la vit exécuter dans un lieu des plus

fréquentés de Calcutta , au son d'une infinité d'instrumeos de mu-

sique , et en présence d'une foule de personnes de toutes nations

que la curiosité y avait attirées.

La seule fête publique qui se fasse en l'honneur de Darma- ^^te du feu
. r:,^ i\ 1 ' Il 1 -5X7 m* 7

^" honneur de
Rajah et de son épouse Drobéde est celle de JSerpou-Tirounal ou ûarma-Rajak*

fête du feu
,
parce qu'on y marche sur de la braise ardente. Elle

dure dix huit jours
,
pendant lesquels celui qui a fait le vœu de la

célébrer doit jeûner , s'abstenir de femmes , coucher sur la terre

nue, et marcher sur de la braise. Le dernier jour, tous les dévots

se rassemblent au son des instrumens, la tète couronnée de fleurs,

le corps barbouillé de safran , et vont sautant en cadence à la suite

des images de Darma-Rajah et de Drobédé qu'on porte en proces-

sion. Arrivés au lieu où est cette braise, ils la remuent pour lui don-

ner plus d'activité
,
prennent un peu de cendre , s'en frottent le

front , et après qu'on en a fait faire trois fois le tour aux Dienx\5,

ils se mettent à marcher plus ou moins vite selon leur dévotion sur

cette braise ardente, qui est étendue sur un espace d'environ qua-

rante pieds, portant, les uns leurs enfans dans leurs bras , les autres

des sabres , des lances et des étendards. Voy. la planche 2.6.

On comprend sous le nom de Poatcké toutes les cérémonies Cérémonies

journalières qu'exige le culte des diverses divinités: ces cérémonies

consistent à laver l'image du Dieu avec de l'eau et du lait , à la

frotter avec du beurre et des huiles odorantes , à rhabiller de ri-

ches vctemens , à l'enrichir de brillans qu'on change chaque jour

ainsi que les autres ornemens lorsque la pagode est riche. On sus-

pend devant elle des lampes où, au lieu dliuile, on brûle du beurre;

et on lui jette de teins à autre , et dans une quantité déterminé©

par les livres sacrés , des fleurs particulières qui sont consacrées à
elle seule. Durant cette cérémonie j les danseuses exécutent des pas

en cadence devant l'idole ^ tandis qu'avec des émouchoirs en crins

blancs , ou en plumes de paon, des Brameâ en écartent les insectes^

et que d'autres loi présentent les ofli'andes des fidèles, consistant

en riz, en camphre, en beurre, en fleurs et en fruits. Il n'est per-

mis qu'aux Brames de faire le Poutché dans les maisons des parti-

culiers, comme ayant seuls le pouvoir de faire descendre sur la terre

Poutché,
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la divinité cloot îa présence est nécessaire dans cette cérémonie r
elle consiste à faire des offrandes et un sacrifice à Dieu , et doit

être célébrée par tous les Indiens à certaines fêtes de l'année.

Le Brame désigne pour cela un local qui est purifié avec de

la bouze de vache dont on enduit le plancher , on Tasperge ave»

de l'urine du même animal , et on place au milieu un seau d'eau

couvert , avec plusieurs lampes allumées autour et remplies de beurre.

Lorsque tout est prêt, le Brame assis à terre, la tôte nue, et jet-

tant de tems à autre des fleurs et du riz sur le seau, récite quel-

ques prières, après lesquelles le Dieu doit se trouver infalUblement

dans le seau. Alors on lui fait des offrandes de riz, de fruits et de

bétel, à condition pourtant qu'il en rendra le centuple ; et le Bra-

me termine le sacrifice par brûler devant le seau plusieurs mor-

ceaux de bois, après quoi il donne congé au Dieu par quelc[ues

autres prières.

Ze Dibaradané. j^q Dïbaradané ou offrande du feu est une autre cérémonie

qui se fait chaque jour en l'honneur des Dieux , et fait partie du

Poutché. Le Brame qui la célèbre sonne d'une main une clochet-

te , et tient de l'autre une lampe de cuivre pleine de beurre, qu'il

fait passer et repasser autour de la statue du Dieu qu'on adore ,

tandisque les Balliadères chantent ses louanges en dansant. Les as-

sistans adressent leurs prières à, l'idole, les mains jointes et dans

le plus grand recueillement; ensuite le Brame rompt les guirlan-

des dont elle était ornée, et en distribue les fragraens au peuple,

dont il reçoit en même tems les offrandes pour être présentées à

la divinité.

^'Abiciiégam. JJJhlchégam fait aussi partie du Poutché ^ et consiste à verser

sur le Lingam du lait que l'on conserve soigneusement pour en dis-

tribuer quelques gouttes aux raourans^ afin de les mettre en état

de jouir des délices du Cailasson.

ieSandivaué. Lc Sandlvané est une cérémonies que les Brames seuls font

chaque jour pour les Dieux en général , et le matin pour Brama

en particulier comme l'auteur de leur race. Ils s'en vont au lever

du soleil au bord d'un étang, et prenant de l'eau dans le creux

de la main, se la jettent sur les épaules, tantôt devant et tantôt

derrière eux en invocant Brama et en chantant ses louanges, ce

qui les rend purs et dignes de ses grâces : ils en jettent aussi au

soleil en signe de respect et de reconnaissance de ce qu'il a dai-

gné reparaître sur l'horison et dissiper les ténèbres ^ et terminent

la cérémonie par se purifier dans un bain.
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Le Darpenon a été institué en l'honneur des morts. Les In-

diens , après s'être purifiés par le bain , s'asseyent devant un Brame
,

lequel après avoir fait cfueiques prières , verse , d'un petit vase

d'airain sppelé chimhou ^ de l'eau sur la main droite qu'ils lui

présentent ouverte et penchée de son côté , en nommant les per-

sonnes pour lesquelles il prie : ces prières sont adressées aux De-
verkels protecteurs des morts.

Le JVagapoutché ^ qui veut dire office du serpent^ est une La

cérémonie qui ne se fait guères que par les femmes. Lorsqu'elles
^^sapo^''^'^»^

veulent la célébrer à certains jours de l'an , elles s'en vont au bord
d'un étang, où croissent l'Arichi et le Margosan (i), et déposent

sous ces arbres une figure en pierre
, qui représente un Lingam

entre deux serpens ; et après s'être baignées, elles lavent le Lin-
gam , et brûlent devant lui quelques morceaux d'une espèce de
bois destiné à cette sorte de sacrifice , et lui jettent des fleurs

,

en lui demandant des richesses, une nombreuse postérité, et une lon-

gue vie pour leurs maris. Cette prière finie , elles laissent sur le

lieu cette pierre
, qui sert ensuite au même usage pour toutes les

femmes qui la trouvent. S'il n'y a point d'Arichi ni de Margosan
au bord de cet étang , elles en portent quelques branches qu'elles

plantent par cérémonie de chaque côté du Lingam , et dont elles

lui forment une espèce de dais. L'Arichi passe pour le mâle p et

le Margosan pour la femelle.

Religieux ou T^irs.

Les Brames , comme nous l'avons vu , sont les ministres du culte :

ce ne sont pourtant pas les seuls membres de la classe religieuse
;

il est une autre secte d'individus, connus depuis beaucoup de siècles

par les rigueurs et l'absurdité de leurs pratiques de dévotion : ce
sont les Fakirs, auxquels les anciens avaient donné le nom de Qym- ^{j

nosophïsLes.

(t) On ne connait pas précisément l'espèce d'arbre qui porte le nom
d^Arichi. Sonnini dit ayoir été assuré par un officier trés-instruit qui avait

passé vingt ans dans l'Indostan
,
que le mot Tamoul ^richi

, est le nom d'un
bambou dont on rnange la semence panicum arborescens de Linn ; mais
ce panicum n'est certainement pas la plante dont parle Sonnerat^ puisqu'il
la dit comparable

, sous certains rapports , au Mc^rgosan qui est une espèce
de melia. Mella azadlracka , Linn. Arhor indlca fraxino similis

, oleae
fructu Bauh. Le nom Margosa est Portugais , et veut dire amer^_

Aiie. roi. Il

mnoso-
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L'institution des Fakirs dérive d'une source très-pure; mais,

comme la plupart des institutions humaines en matière de reli-

gion , elle s'est corrompue en passant par la main de gens qui

étaient intéressés à en altérer les principes pour l'accommoder à
leurs vues. On trouve dans les livres Indiens l'origine des Fakirs, des

Yoguis et des Saniasses , noms sous lesquels sont connus ces êtres sin-

guliers. On voit, par un passage d'un poème intitulé Phaquak-geeta ^

que ce n'est qu'en altérant la doctrine des anciens sages, que les

Fakirs sont parvenus à ce genre de vie extravagant, qui les distin-

gue tant des autres Indiens. <« Un vrai Yoguis ou Saniasse ^ dit le

Brame auteur de cet ouvrage , est celui qui fait ce qu'il doit sans

y être poussé par un motif d'intérêt, et non celui qui vit sans le

feu du sacrifice et dans l'inaction. Apprends, fils de Pandoo, que

ce que les hommes appellent Saniasse , ou la renonciation au mon-

de , est la même chose que Yoguis, ou la pratique de la dévotion. Celui*

là ne peut être un Yoguis
,

qui ne se propose pas une bonne fin

dans ses actions. Les œuvres sont les seuls moyens par lesc{uels l'hom-

me peut atteindre le degré de dévotion auquel il aspire. On dit que

le Saniasse, voué à la contemplation , est arrivé à ce degré de dévotion ,

lorsqu'il n'est plus distrait par aucun objet corporel, ni par aucune

occupation .... L'homme, dont Tâme est paisible ^ et qui a dompté

ses inclinations vicieuses, est impassible au chaud et au froid , à

la douleur et au plaisir, aux honneurs et aux disgrâces. L'homme,
dont l'esprit est rempli de la sagesse et de la science divine

,
qui

s'est élevé au plus haut degré de la perfection , et qui a étouffé

ses passions , est appelé Dévot ou Yoguis : il regarde d'un œil d'in-

différence l'or ,. l'argent et la pierre Le Yoguis exerce sans

cesse son esprit dans la retraite : lorsqu'il est retiré du monde , son.

esprit et son cœur sont dans le calme. Il fixe sa demeure dans un

lieu exempt de souillure , ni trop haut ni trop bas , et s'assied sur

les gazons sacrés, appelés Koos ^ recouverts d'une peau et d'une

toile ; et c'est là que doit se placer quiconque veut vaincre ses

passions. Alors , l'esprit concentré dans un seul objet , le Yoguis doit

se livrer à la pratique de sa dévotion pour rendre son âme pure ,

en tenant la tête , le cou et le corps immobiles , et les yeux fixés

sur la pointe du nez.

A ces maximes , il est aisé de juger que les livres sacrés de cette

secte sont pleins de morale , malgré qu'elle soit enveloppée de ri-

tes superstitieux auxquels les Fakirs se sont principalement atta-
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instituteurs. La moindre de leurs bizarreries est la profonde médi-

tation à laquelle ils se livrent pendant plusieurs heures , le corps

parfaitement immobile,, comme le prescrivent leurs livres, les muscles

tendus, et les yeux fixés sur le bout de leur nez. Leur esprit y est

quelquefois tellement appliqué, qu'ils ne s'appercoiveut nullement

de ce qui ce passe autour d'eux , tant leurs facultés sont
,
pour ainsi

dire , absorbées dans la contemplation des qualités incompréhensi-

bles de la divinité , et de la beauté des êtres créés. Ils prétendent,

durant ces abstractions, d'être ravis en extase, de devenir insensi-

bles à tous les objets terrestres , et de jouir dans cet état d'un bon-

heur qu'aucune langue mortelle ne saurait exprimer.

Mais la superstition des Fakirs ne se borne point à ces prati-

ques absurdes , qui ne sont, du reste, qu'innocentes auprès des ma-
cérations et des tourmens dont quelques-uns cherchent à se faire

un mérite aux yeux du peuple. A la vue de cet e foule de fana-

tiques , on pourrait demander comment il se f\iit que dans l'Inde

il y ait tant d'individus qui embrassent un genre de vie aussi aus-

tère, aussi dur, aussi ennemi de toute espèce de raison et de bon
sens? On cessera d'en être surpi:is ^ si l'on réfléchit à la crédulité

qui est naturelle à l'homme et surtout aux Indiens j, à l'estime

singulière qu'ils ont pour l'état de Fakir, et à l'extrême indo-

lence qui porte cette sorte de gens à embrasser un genre de vie

,

où elle est assurée de trouver une existence sans travail. Il y a

encore une autre cause à laquelle on peut attribuer en partie le

grand nombre de Fakirs qu'on rencontre dans toutes les contrées

de l'Inde , c'est la prétendue permission accordée par Menou à
quiconque éprouve des disgrâces dans ses affaires domestiques , d'a-

bandonner sa famille
, pourvu qu'il se fasse Fakir.

On trouve dans les relations des anciens voyageurs la descrip-

tion, de divers genres de pénitence auxquels se condannent ces fa-

natiques ; mais Solvyns nous a fait connaître , mieux que tout au-

tre , la différence qu'il y a entre les diverses classes de ces prétendus
dévots, les prérogatives et les folies de chacune d'elles, en les di-

visant par sectes, et en donnant un traité complet de leurs diffé-

rens systèmes. Nous le prendrons donc pour guide dans Texposé ra*

pide que nons allons faire des principales.

Les Fakirs appelés Porom-Houngse sont des hommes qui, aux
yeux de l'indien superstitieux, Suiit descendus du ciel, vivent mille

Diverses
classes

de faîdrsjK

Poroi»-
Houngse.
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ans sans prendre de nourriture , et qui, jettes dans Feau ou dans le

feu, n'y meurent point. S'il y a quelque chose de vrai dans ces

contes absurdes , c'est qu'on ne voit jamais un Porom-Houns.se man-

ger ni boire en présence de qui que ce soit. Ils sont partout ac-

cueillis avec le plus grand respect^ et le peuple leur rend les

honneurs les plus ridicules. Voy. la fig. a à la gauche de la plan-

che iiy.

Dondy. D'autres Fakirs portent le nom de Doaây , dérivé du mot In-

dien Dand qui veut dire bâton
,
parce qu'ils en ont toujours un à

la main lorsqu'ils sont en route , et le couchent à leurs pieds quand

ils sont assis : ce Dand a un petit morceau de toile carré attaché

vers le bout. Les Dondy se donnent pour être en communication

directe avec la divinité, et ils ne rendent aucun culte aux idoles

ou aux images de leurs Dieux : aussi ne sont ils point dans l'habi-

tude de porter le petit cordon que tout Brame est obligé d'avoir.

Ils jouissent d'une grande réputation, et leur sainteté leur attire

des hommages dans tous les lieux où ils paraissent: ils vont par

troupes de vingt, trente^ et plus encore dans les jardins des riches

,

qui se regardant comme très-honorés de leurs visites , s'empressent

de leur offrir tout ce dont ils peuvent avoir besoin. Le chef de

ces Dondy est ordinairement un homme très-instruit: lorsqu'il s'est

assis sur sa petite natte , les Brames accourent autour de lui et

lui font des questions sur les points les plus difficiles et les plus

équivoques de leur religion ,
pour s'instruire par ses réponses.

Saniasscs Lcs Sanïasses forment une classe de Fakirs bien plus dange-

reux que les précedens , car ils ne se contentent pas , comme les

Dondy ^ de dépouiller un jardin , mais ils s'en vont en troupes

nombreuses attaquer les propriétaires isolés dans les campagnes , les

volent, les pillent, et commettent envers eux toutes sortes de ve-

xations. Ces vagabonds sont toujours armés: ils se teignent la moi-

tié du visage et autres parties du corps , se laissent croître la barbe

et les cheveux qu'ils ne peignent jamais , et les souillent au con-

traire de boue et d'une terre colorée pour se donner un aspect en-

core plus féroce : ils portent un bâton avec un^ vase d'airain pouf

puiser de l'eau. Leur religion leur prescrit , entre autre choses , de

ne se coucher que sous le palmier , et ce précepte est peut-être le

seul qu'ils observent scrupuleusement , car ils ne se confoi-ment

aux autres qu'autant qu'il leur plait : bien qu'ils fassent profession

du célibat p ils. n'en vivent pas moins plongés dans la débauche, La
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vî^ilarce des gouvernemens actuels empêche ces brigands de se ras-

sembler en troupes; c'est pourquoi leur nombre va diminuant do

jour en jour , au grand contentement des gens de la campagne. Toy.^

la fig. 3 à la gauche de la même planche.

Bien difïerens des précédens sont les Fakirs appelés Nanek-^ Nauek-Poundi/

Founihy ,
qui

,
par un usage à eux particulier , et dont l'origine

nous est inconnue , ne portent qu'un soulier et une moustache. Ils

sont coiffés d'un turban , d'où pendent à gauche deux grelots eti

argent, et ont au cou une espèce de collier qui , aussi bien que

le turban , est recouvert d'un treillage en fil de fer. Ils tiennent

en outre de chaque main un bâton qu'ils battent sans cesse l'un

contre l'autre , en récitant avec une volubilité de langue incroya-

ble un Dournah ., ou morceau de légende Indienne (i); et au

moyen de cette pieuse fourberie ^ ils s'imaginent acquérir un droit

absolu à la bienfesance des personnes devant lesquelles ils font leur

longues déclamations : car s'ils n'en reçoivent rien j ils se croyent au*

torisés par les dogmes de leur secte à les charger d'injures et d&
malédictions: ce dont ils s'acquittent avec la même volubilité. Ce*

Fakirs ne font pas d'autre métier pendant toute leur vie ; du reste

ils sont assez paisibles et jouissent encore de quelque considération

surtout parmi les Seiks et les Marattes.

Les Biscnouhs sont des Indiens qui , après avoir renoncé à tous BiscQouW

les plaisirs de la vie, aux richesses et aux biens de ce monde, se
'^^"'*

sont voués entièrement au culte de Visnou, et ont consacré le reste

de leur vie à l'adoration perpétuelle de cette divinité. Il est rare

de trouver des jeunes gens dans cette classe de dévots , et elle n'est

guéres composée que de gens d'un âge déjà avancé. Un père de^

famille , après avoir amassé d'immenses richesses , rénonce en un
moment à tout , et s'exile volontairement de sa maison pour n*
plus être distrait par les soins temporels , et se préparer à la vie

^future. Alors les Biscnouhs se couvrent la tête d'un bonnet rouo-e

et bleu , s'enveloppent le corps d'un morceau de toile
, prennent'

un bâton et un chapelet, abandonnent tout ce qu'ils ont de plu»

plier, se font pèlerins, et s'en vont de temple en temple, dénués

de tout, et demandant Taumone. Voy. la seconde iig. à la droit©

de la planche ay.

(1) Voy. le vol. III. des Mémoires de la Société de Calcutta où se^

trouve une description très- détaillée de ce Dournah.
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Les Fakirs, généralement parlant^ semblent s'étudier à se don-

ner un aspect horrible pour en imposer au peuple. Les Abd'-Houts,

le font surtout , en se barbouillant le visage et le corps ;, mais d'une

inanière bien dijGPérente que les autres : car chaque classe a son

genre particulier de se peindre, de placer son turban, et d'arran-

ger sa barbe , ses cheveux et son vêtement. Les Jbd'-Houts vont

ordinairement en diverses troupes; ils sont bien faits, et fort pro-

pres: celui qu'on voit au milieu de la même planche porte un

petit bâton 5 dont l'extrémité en forme de main lui sert pour se

gratter aux différentes parties du corps. Les femmes ont beaucoup

de respect pour les Abd'-Houts , et montrent une confiance tellement

aveugle dans leurs mérites, que pour ne point encourir la honte de

]a stérilité dans le mariage , elles leur rendent un hommage que

la pudeur nous défend d'expliquer. Il est pourtant vrai de dire que

ces pieux imbecilles se montrent parfaitement insensibles à cet acte

extravagant de vénération , et ils donnent tranquillement à ces fem-

mes leur bénédiction, sans jamais abuser de leur étrange crédulité.

Les Ramanandys sont des dévots entièrement voués à Ram
,

divinité qui a le pouvoir de créer. Ils portent leurs cheveux extrê-

mement longs et touffus , et couverts d'une poussière rougeâtre mê-

lée de terre et de boue : ces cheveux sont le plus souvent ramassés

autour de leur tête , et forment un volume si énorme ,
qu'on ne peut

croire qu'ils soient postiches. Ils se laissent croître en outre, au

milieu du menton, un brin de barbe qui pend presque jusqu'à terre.

Ils tiennent ordinairement une poignée de feuilles sèches au milieu

desquelles il y a de la cendre, qu'ils distribuent, d'un air mysté-

rieux, à tous les pieux Indiens qui courent après eux partout où

ils vont. Les Ramanandys se font trois signes au front , trois dans

3e creux de l'estomach , et autant sur Tavant-bras : souvent ils s'en-

duisent le corps avec de la cendre ou une terre blanchâtre , ce

qui leur donne un air affreux: ils tiennent toujours sous le bras uu

morceau de toile mouillée , avec lequel ils se frottent en divers en-

droits du corps pour se rafraîchir.

Les Bermatcharys se font remarquer par leur chasteté et leur

dévotion^ et ont toujours le chapelet à la main: semblables aux

autres Fakirs , ils passent devant les maisons sans jamais rien deman-

der ; ils acceptent seulement ce qu'on leur offre , et ne prennent

xien au delà de ce qui leur est nécessaire pour leur subsistance

du jour.
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Les JVagous ^ ainsi que les Saniasses , se font redouter par leurs

violences, auxquelles ils se croyent autorisés par le nom sacré qu'ils

T)ortent. On a remarqué que, durant les grandes chaleurs, ils restent

volontiers dans leurs montagnes, et que, depuis le mois de décem-

bre jusqu'en mars, ils se montrent en foule dans les plaines. On les-

reconnaît de suite à leur figure commune et rustique ; la crainte

qu'on en a , a donné naissance à des bruits absurdes sur leur compte :

ce qu'il y a de certain pourtant, c'est que les Mahométans trou-

vant extrêmement commode cle vivre aux dépens d'autrui^ embras-

sent en assz bon nombre aujourd'hui le métier de Nagou , et se

font passer près de quelques-uns pour Fakirs; mais les Indiens re-

connaissent aussitôt ces imposteurs, parce que, contre l'usage des

vrais Fakirs , ils vont pour la plupart demandant l'aumône. Voy.

la fig. n.° I à la gauche de la même plancbe.

Solvyns nous présente un autre espèce de Fakir qu'il dit ap-

partenir à la classe de ceux qui adorent le feu , mais qui ressem-

ble extrêmement aux Ramanandys dont nous venons de parler. Il

est assis sur une peau de tigre royal du Bengale, ses cheveux longs^

et touffus épars sur ses épaules , avec un brin de barbe qui touche

à terre 5 et que, lorsqu'il n'est point en oraison, il noue près du
menton , comme il fait de ses cbeveux dont il forme autour de sa

tète une espèce de turban. Ce Fakir tient en main un vase dans

lequel il y a de la terre dont il se sert pour se colorer le corps ,

et il a auprès de lui une gourde et une clochette qu'il sonne

lorsqu'il prie son Dieu. Assis auprès du feu qui est l'objet de soa

culte , il pare de fleurs le Dieu Sieh que l'Indien crédule croiC

pré-ent dans un morceau de terre , et célèbre son sacrifice de-

vant la maison du dévot qui l'en a prié, pour l'événement d'une

chose qu'il désire. Voy. la première figure à la droite de la même
planche.

Tous ces djfférens Fakirs que nous venons de passer en re-

vue sont des êtres encore bien raisonnables ^ en comparaison de

ces malheureux esclaves d'une superstition cruelle
, qui rafiînent

sur les moyens de se rendre la vie plus dure , dans la vue de faire

une chose toujours plus agréable à leur divinité. INous avons pré-

senté l'image de quelques-uns à la planche aS. Les deux Fakirs

qu'on voit sur le devant s'appellent Oudouhalious : l'un tient un
bras toujours en l'air , et l'autre les deux mains jointes audessus de

sa tête sans jamais les séparer; ses ongles se sonX tellement allongés.

Nagoir.

Pénitea^i .

Les
Oudoubahousi
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qu'ils se sont enfoncés dans la chair de l'autre bras. Non content

d'un supplice aussi douloureux , ce Fakir a encore fait le vœu de

se tenir les jambes toujours croisées , et cette position est si gênante

,

que
, pour manger , il est obligé de se faire mettre les morceaux dans

la bouche. Les Fakirs semblent se disputer entre eux à celui qui

isaura souffrir les plus rudes tourmens. Celui qu'on voit au milieu

de la planche, étendu sur la terre nue, a fait vœu de se transpor-

ter d'un temple à un autre, quoique distans de quelques centaines

de lieues, non à pied , mais en se roulant sur son corps: l'autre

qui est vis-à-vis , non moins extravagant que lui , s'est engagé à par-

courîr le même espace, en reculant de deux pas lorsqu'il en a fait

trois : non loin de là on en apperçoit un autre qui s'est fait en-

c:hainer à un arbre, pour ne point sortir de cette situation péni-

ble jusqu'à la mort. Près de lui on en voit un
,
qui a pris la réso-

lution de tenir les yeux continuellement fixés sur le disque du so-

leil pendant tout le cours de sa vie. A peu de distance il s'en trouve

deux , dont l'un reste toujours couché sur un lit armé de pointes de

fer, et l'autre passe sa vie à réciter des prières sans s'arrêter un

seul instant. Nous pourrions rapporter une foule d'autres exemples

de supplices non moins affreux, si nous ne craignions point d'abu-

ser de la patience de nos lecteurs ; en effet comment pourrait-on

s'abstenir d'un mouvement d'indignation , en voyant un peuple si

doux , victime d'une froide cruauté ^ se condamner à des tourmens

volontaires ^ dans le vain espoir de se rendre agréable à ses Dieux
,

et de s'acquérir par là une récompense dans l'autre vie?

Mariage et cérémonies nuptiales des Indiens.

Jes Indiens sont tellement persuadés que la réproduction des

êtres est une chose agréable à leurs Dieux
,

qu'ils regardent la

stérilité comme la plus grande des malédictions; aussi se leraarient-ils

jusqu'à ce qu'ils ayent eu des enfans ; et quand ils ont perdu l'es-

poir d'en avoir d'aucune femme , ils adoptent quelqu'un de leurs

plus proches parens
,
pour qu'il remplisse envers eux les devoirs

âe la piété filiale après leur mort. Selon eux , celui qui vit sans

femme ne doit point être considéré comme un homme ; et quicon-

que ne montre point la même sollicitude que leurs pères pour la

snuîtiplication du genre humain, se rend coupable d'homicide , car

il détruit en quelque sorte les enfans auxquels il aurait pu donner
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le jotir. Tî est aisé de concevoir combien une telle opinion doit

avoir d'influence sur la population dans un pays aussi abondant en

subsistances.

Les Indiens se montrent très-scrupuleux sur l'article de la vir-

ginité de la femme qu'ils choisissent pour épouse ; c'est pourquoi

ils la prennent avant qu'elle ait atteint l'âge de puberté , et ne

veulent point de celles qui sont nubiles
, parce qu'ils ne peuvent

être bien surs de leur chasteté (i). Mais par une étrange bizar-

rerie , la honte j qui est le partage des filles non mariées avant

l'âge de concevoir , n'est point commune à l'homme qui se marie

après avoir perdu la faculté d'engendrer.

Les veuves ne se remarient plus , et le préjugé condamne éga-

lement à un célibat perpétuel toutes les femmes encore vierges qui

ont perdu leur mari avant de satisfaire au vœu de la nature. La
viduité est regardée comme une des plus grandes disgrâces : car ,

selon Topinion du peuple , il n'y a que ceux qui l'ont méritée dans

une vie précédente qui en sont frappés; ainsi vouloir épouser une
veuve , ce serait prétendre d'arrêter le cours de la justice divine , et

s'exposer soi même au courroux des Dieux. Les parens des veu-

ves, pour peu qu'ils ayent de dévotion, ne manquent pas de faire

des pèlerinages ^ des pénitences et des aumônes en expiation des

péchés antérieurs de la veuve , pour qu'elle soit plus heureuse dans

sa prochaine transmigration. Tel est l'effet déplorable du dogme
de la métempsycose relativement à l'état des veuves

,
qu'un usage

barbare condamne encore à une mort cruelle comme nons le ver-

rons bientôt.

On distingue deux sortes de mariage parmi les Indiens ; l'un Den

universel dit en pariam^ et l'autre en cannimdanam. On appelle '^^ ""^''"s^^-

(i) Cet usage vient peut-être du droit qu'ont les Brames qui célè-

brent le mariage de coucher la première nuit avec l'épouse : or ils ne peu-
vent jouir de ce privilège lorsqu'elle est encore dans un âge tendre. Tho-
mas Lagrue , traducteur d'Abraham Roger ^ observe qu'à la côte du Ma-
labar ,

les Seigneurs qui prennent femme
,
prient leur Souverain de coucher

les deux ou trois premières nuits avec elle , et qu'en suite ils vont la cher-

cher en grande pompe au son des instrumens , et avec les plus grandes
démonstrations d'allégresse. Ailleurs ^ dit-il , les prémices de l'épouse sont
réservés aux idoles j à l'impuissance desquels les prêtres suppléent. Le Roi
de Calicut fait un cadeau de cinq cents écus au prêtre qui jouit de plus
de considération

^ pour qu'il daigne coucher avec l'épouse dont il a fait choix.

Jsle. Fol. JI. 23

'eux esveces

\
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3ianage par'iam une somme déterminée de ai ou tout ou plus de 3i pon-
cn pariam. J. i

nés (i) que le père de Fépoux , ou le chef de sa famille domie
au père de l'épouse quelques jours avant le mariage , comme pour
prix de la fille qu'il achète pour son fils. Le pariam n'est donc
que l'achat que le mari fait de son épouse ^ et c'est pour cela que
le mot collougradou ,

qui veut dire homme marié , signifie propre-

ment qu'il a acheté une femme. Quelquefois le père de la fille
5

par un trait de libéralité , convertit le pariam en bijoux dont il

lui fait présent avec diverses autres choses; mais à sa mort, 'si elle

n'a pas laissé d'enfans , il est en droit de réclamer la restitution

de ce qu'il lui a donné , et surtout le pariam qui est devenu sa

propriété. Il peut contribuer à la pompe des noces s'il le juge à

propos, mais il n'y est nullement obligé, et tous les frais en sont

à la charge de la famille de Tépoux.

Le mari est tenu de donner à l'épouse une espèce de tablier,

qui est toujours en soie, même parmi les pauvres, et dont l'usage

est réservé seulement pour le jour des noces. Il doit lui donner en

outre le tali ou petit bijou en or qu'il lui attache au cou avec un

petit cordon : c'est là le dernier acte par lequel le mariage est

sanctionné. L'héritage de celui qui meurt sans enfans mâles, appar-

tient de droit à ses plus proches parens du côté paternel: les filles

sont inhabiles à succéder , mais les héritiers sont tenus de pour-

voir à leur entretien , et à leur établissement. Ce soin n'est pas

moins d'obligation pour eux si le défunt était pauvre ; et s'il a

laissé des dettes , c'est à ceux qui avaient droit à son héritage à

les payer.

Mariage Lorsqu'uu père donne sa fille en mariage sans exiger le pa-
eauuigadanam. yiam , OU dit qu'il la marie en cannigadanam

, qui veut dire don

d'une vierge. Parmi les œuvres de charité que la religion recom-

mande envers le prochain , on en distingue de trois sortes comme les

plus méritoires qui sont , le godanam ou don de vaches , le bouda-

nam ou don de terres , et le cannigadanam ou don d'une vierge ;

celui qui accepte un de ses dons prend sur son compte tous les pé*

chés de son bienfaiteur, et c'est à lui de les expier par de bon-

nes œuvres et par des cérémonies religieuses. Le cannigadanam se

fait, ou en donnant aux Brames pauvres une somme suffisante pour

(i) Le ponne vaut deux fanons d'or ou d'argent selon les pays oà

cette monnaie a cours: la fanon vaut dix sous de notre monnaie.
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les frais de leur mariage, ou en fesant épouser sa propre fille à un

parent pauvre , qui , sans cet acte de charité , n'aurait point trouvé

à se marier. Le père de la fille y ajoute ordinairement , même
lorsque le mariage est en cannigadanam , quelques présens en bi-

joux ^ en argent ou en maisons: car il n'y a vraiment qu'un hom-

me dénué de tout, qui veuille contracter un pareil mariage^ et

so charger des péchés de son beau père. Celui qui reçoit le can-

nigadanam est exclus de la succession de son père , à laquelle il

renonce le plus souvent par un acte authentique : pour cela il sort

de la maison paternelle en présence de tous ses parens , et sur le

seuil de la porte il se dépouille de tous ses vêtemens , rompt le pe-

tit cordon qui lui ceint les reins et le jette par terre , déclarant

par là qu'il renonce, non seulement aux biens de sa famille, mais

encore à elle même.

L'amour n'entrant pour rien dans le choix que font les Li- cérémonies

diens d^une épouse , les parens ne songent qu^à se rendre les Dieux nuptiales.

propices et à connaître leur volonté : ils s'adressent à cet ejBPet aux
Pangiangancarés ^Xesciueh après avoir consulté leurs livres d'astro-

logie, interprètent la volonté du ciel qui se montre ordinairement

favorable , selon les présens qu'on leur fait. Lorsqu'un Indien a fait

la demande d'une fille et que le père la lui accorde , on fixe un
jour pour la cérémonie du pariam : ce jour arrivé , les parens et

les amis se rassemblent chez le père de l'époux, et l'accompagnent

à la maison du père de Tepouse où doit se faire la cérémonie. Le
père de l'époux est suivi d'un grand nombre de personnes qui por-

tent sur leur tête , dans des paniers de jonc couverts de riches voi-

les , les présens destinés pour l'épouse et qui consistent en cocos,

bananes , arec ^ bétel , cougioumon et ghindépodé qui sont deux
sortes de poudre, la première blanchq et la seconde grise ^ dont se

servent les Indiens pour se faire au firent les marques distinctives

de leur caste. Un de ces paniers renferme un tablier de soie pour
la fille ; si le pariam consiste en argent , il est noué dans un coin

du tablier, mais les gens riches donnent, au lieu d'argent, un bijou

qui est présenté sur ce même tablier. On découvre ce panier en
présence de toute l'assemblée: alors un Brame dit au père de l'e-

poux d'offrir à celui de l'épouse du bétel avec le pariam , en lui

fesant répéter , l'argent est à vous et la fille à mol. Le père de
la fille prend l'un et l'autre , et présentant également du bétel ^

il répète après le Brame Fargent est à moi et la fille à vous. Le
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Brame déclare aussitôt à haute voix que le mariage est conclu^ et

souhaite aux époux toutes sortes de prospérités: on distribue ensuite

du bétel, de l'arec et de l'eau de rose à tous les assistans , et les

plus proches parens restent pour le repas. Lorsqu'on veut s'épargner

les frais d'une féte^, on donne le pariarn le jour même du mariage.

Les noces durent deux, cinq et jusqu'à trente jours ,
quand on

veut y mettre de la magnificence. Les amies de l'épouse s'en vien-

nent sous un dais offrir du bétel en présent aux deux époux. On
place au milieu de la cour Pollear , ou le Dieu des noces , auquel

les Brames font des offrandes de cocos , de bananes et de bétel ,

en lui demandant sa protection pour les époux. On plante en-

suite le Souestamon ^ ou une branche de mourikou qui est un ar-

bre consacré au mariage ; et aussitôt après on construit dans un

coin de la cour le pandal
,
qui est une espèce de chapelle sous la-

quelle se font toute? les cérémonies nuptiales. Les riches font dres-

ser un autre pandal superbe au devant de leur porte : toute la rue

est tapissée de toiles peintes où est représentée l'histoire de quel-

ques divinités Indiennes, et ces peintures sont des plus obscènes,

surtout lorsqu'elles ont pour sujet la vie de l'impudique Quischena.

Les danseuses viennent tous les jours exécuter des ballets , et chan-

ter des épithalames sous ce pandal; et les époux y reçoivent toutes

les visites de cérémonie , ainsi que les présens qu'on leur fait.

Marche Ccux qul vculcnt faire pompe de leur opulence font promener le

ieTépoux. soir leurs enfans par les rues quelques jours avant le mariage , ce qui

oblige à des dépenses considérables en illuminations j en palankinsj

en chameaux , en éléphans etc. Les Balliadères ne manquent pa^

de venir à ces fêtes, accompagnées d'un grand nombre de joueurs

d'instrumens : les enfans des parens et des amis des époux , riche-

ment vêtus, et portés dans des palankins de la plus grande beauté,

ou montés à cheval
,
précédent toujours la voiture où se trouvent les

époux : cette voiture est souvent un char très-élevé , et dans le genre

de ceux qui servent à porter les images des Dieux dans les pro-

cessions ; les parens et les amis viennent après et ferment le cortège.

Manière Cetto cspèce dc marche triomphale a pour objet d'accompa-

»ux dangereux gucr le mari à la maison de l épouse , et a peine est-ii arrive a la

fie iSiade. porte on lui enlève Vœillade. Les Indiens sont dans la croyance

qu'il y a des regards pleins de maléfices , capables de faire de

funestes impressions , et même d'occasionner des maladies très^gra-

\'QE>. La manière la plus ordinaire d'enlever cette terrible œillade ^
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c'est de faire passer pendant trois fois devant la figure de l'époux:

un bassin rempli d'une certaine eau rouge préparée à cet effet

,

qu'on jette ensuite dans la rue : de vieilles femmes seules sont ap-

pelées à cette opération ^ parce qu'on craindrait que des jeunes

a<^£:ravassent au contraire le maléfice loin de le dissiper ; et si cet

expédient ne sufiit pas , ces vieilles femmes déchirent une toile en

deux devant les yeux des époux , et en jettent les morceaux de

deux côtés opposés: quelquefois sans déchirer la toile, elles se con-

tentent de la faire passer trois fois devant les yeux, et de la jet-

ter comme si elle était imprégnée du poison de l'envie. .

Le jour du mariages les deux époux s'asseyent à côté l'un de Cdrèmome
^ -,-.-.. ., ,

pour le }our

Fautre à Tun des coins du pandal : on dispose circulairement des du mariage.

vases de terre pleins d'eau , et dans ce nombre il y en a deux plus

grands que les autres placés près des époux : le reste du local est

occupé par une quantité de lampes allumées. Les Brames font quel-

ques prières pour attirer dans les deux plus gros vases le grand

Dieu et la grande Déesse qu'ils adorent, et qui sont Chiva et

Parvadi , si la famille est de la secte de ces divinités, ou Visnou et

LatchJmi, si elle est Visnouviste : les Brames font descendre dans les

autres vases les Deverkels ou divinités subalternes: les lumières re-

présentent Agouini Dieu du feu. Le sacrifice étant fini , ce qui se

fait en brûlant certaines espèces de bois destinés à ces sortes de
cérémonies , les Brames s'approchent du père de la fille , et lui

ordonnent à haute voix ce qu'il doit faire. Alors il met dans la

main de sa fille du bétel, des bananes et un pagode d'or (i); il

pose ensuite la main de celle-ci sur celle de son gendre , et tandis

que la mère verse de l'eau sur leurs mains, il dit à haute voix,

en présence des Dieux ^ des Déesses, de tous les Deverkels, et

en appelant Agouini en témoignage: moi tel, fils du tel etc. je

donne ma fille telle ^ à vous tel fils du tel etc. Le Brame prend
ensuite le taly (2), le présente aux Dieux p aux époux ^ aux pa-

(i) Sorte de monnoie d'or dans l'Inde „ qui vaut à-peu-prés un écu d'or.

(2) Les Taly n'ont pas tous la même forme. Dans certaines castes ce

sont de petites piastres d'or toutes rondes sans aucune empreinte
; dans

d'autres c'est mie dent de tigre : il y en a qui ne sont que des morceaux
bruts et informes d'orfévrie ; on en porte dans plusieurs castes de plats

et d'ovales avec deux petites plaques qui ressortent en dehors ^ et des
hiéroglyphes qui représentent Poilear ou le Lingam. Une femme est obli-

gée de porter son taly jusqu a la mort de son époux , mais alors elle doit

le quitter en signe de sa viduité.
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rens , aux Brames qui l'assistent , et aux invités : tous doivent pas*

ser la maiu dessus, et en lé leur présentant le Brame répète, tant

que dure la cérémonie , cette formule qui est en langue sanscrit :

ils auront crains,, argent^ vaches et beaucoup d'enfans : après quoi

îl porte le taly à l'époux qui l'attache au cou de l'épouse laquelle

dès cet insant devient &a femme.

Après cette cérémonie, l'époux jure devant le feu et en pré-

sence du Brame qu'il aura toujours soin de son épouse ; puis la pre-

nant par le petit doigt de la main droite, ils font ensemble trois

fois le tour de l'estrade près de laquelle on a placé une pierre platte

,

qui sert à broyer les ingrédiens qu'on met dans les caris ou ragoûts;

et lorsqu'ils sont arrivés à cette pierre , le mari prend un des

pieds de son épouse et le fait passer par dessus, pour lui appren-

dre Fobligation où elle est d'avoir soin du ménage. Le pandal est

ouvert par le haut de manière à laisser voir le ciel, et lorsqu'ils

sont arrivés sous cette ouverture , le Brame crie à l'épouse , regarde

Arindody (i), et suis son exemple; l'épouse levé les yeux , et con-

tinue son tour , après lequelle on apporte dans de grands bassins

du riz cru : le Brame prend un peu de safran et le mêle avec du
ïiz en récitant quelques prières; ensuite il en prend deux petites

poignées qu'il répand sur les épaules des deux époux : tous les as-

sistans se lèvent , et font la même chose , en signe de la béné-

diction qu'ils donnent au mariage. Lorsque l'épouse est devenue

nubile , on fait de nouveaux sacrifices , et on répète à-peu-près les

mêmes cérémonies : cette fôte s'appelle les petites noces , ou les

secondes noces,

Sonnerat, qui a mis tant d'exactitude à nous faire connaître

dans leur plus grand détail toutes les cérémonies nuptiales des In-

diens 5 ne nous dit absolument rien du genre d'orneraens dont ils

font usage à cette occasion. Solvyns au contraire, négligeant les des-

criptions, nous a représenté dans une seule gravure l'acte qui , selon

lui , termine toutes les cérémonies , et qui se fait la nuit sous une

tente dressée dans la première cour de la maison de la famille de

l'époux. Le plus proches parens ( Voy. la planche ^9), et plu-

sieurs Brames entourent en différentes postures les deux époux , et

tiennent les yeux fixés sur eux : Tépoux est richement vêtu : un énor-

(i) Cette Arindody est une sainte que ses vertus ont mise en grande

vénération^ et qui est proposée pour modèle à tous les femmes.
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me bonnet qui se termine en pain de sucre est pour lui d'étiquette

rié2;oureuse dans cette solennité: il reçoit la main de l'épouse,

dont le bras est soutenu par son père ou par son plus proche pa-

rent, et elle porte au front un ornement qui est fidèlement retracé

à la même planche. Les mains des deux époux s'unissent au dessus

d'un vase d'airain rempli d'eau, et couvert de feuilles de pawn

^

de mangoe et de bananes.

A la première grossesse de Tépoiise , on fait une autre fête pour Cérèmoniet

rendre grâces aux Dieux de cet heureux événement : îe septième paccouchcmme

mois on renouvelle les cérémonies pour les remercier de ce qu'ils

ont daigné conserver l'enfant jusqu'à ce jour ^ et la naissance en

est célébrée par de nouvelles actions de grâces , et par les témoi-

gnages de la plus grande allégresse.

Une femme ne peut coucher avec son époux sans la permis-

sion de sa belle-mère , l'usage veut même qu'elle ne puisse s'intro-

duire qu'en cachette dans sa chambre : cette précaution fut sans douter

imaginée pour mettre un frein aux transports d'une jeunesse fou-

gueuse ; mais à peine est elle devenue mère qu'elle jouit d'une en-

tière liberté. La naissance des enfans donne encore lieu à d'autres

cérémonies qui commencent par la purification de la maison qu©
l'accouchement a souillée : pour cela un Brame et le père de l'en-

fant y font une quantité d'aspersions avec de l'eau lustrale : le père

ainsi que tous les gens de la maison se frottent la tête d'huile , eC

se lavent soigneusement : raccouchée doit aussi se purifier dans un
bain, et prendre certains breuvages usités en pareilles occasions.

Le dixième jour qui suit la naissance de l'enfant , les parens et les^

amis s'assemblent pour lui donner un nom , qui est ordinairement

celui d'un Dieu, croyant par là lui acquérir un droit certain à sa

protection.

FUNÉRAILLES.

JLiES Indiens ne mettent pas moins de magnificence dans leurs

funérailles que dans leurs noces: ce sont là en quelque sorte les

seules occasions qu'ils ayent de faire pompe de leurs richesses , à
moins qu'ils ne veuillent les employer à faire bâtir des temples

ou des monastères. Les cérémonies funèbres se font toujours le soir,

et elles sont les mêmes dans toutes les castes , si ce n'est que les

sectateurs de Chiva eiiterrent leurs morts, et que ceux de Visnou
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les brûlent; chaque caste a son cimetière à part sur le bord ou
aux environs d'un fleuve ou d'un étana".

Cérémonies A pciue uu Indîeo est-il expiré cru'on en donne avis aux pa-
fvnèbres . , . A > I ,

dans /a maison Tcns qui sc rendent aussitôt a sa demeure; tout le voismage reten-

tit de cris, de gémissemens et de nénies ; les femmes surtout se

jnontrent échevelées , se battent le sein , s'arrachent les cheveux
et se roulent par terre. Dans certaines castes elles s'assemblent en
grand nombre , et se prenant par la main , elles dansent en rond ,

sautent comme des bacchantes ^ et chantent d'un ton lugubre dea

chansons analogues à la circonstance.

Un Brame préside toujours aux cérémonies funèbres qui se font

dans la maison du défunt ; elles consistent principalement en asper-

sions d'eau lustrale, en libations et en prières qu'on suspend au

moment où le Brame est prié de recevoir en présent une vache

ornée de fleurs, pour que le mort ne soit pas malheureux dans

l'autre monde. Le soin que prennent les Brames d'inspirer aux In-

diens une grande frayeur pour les tourmens de l'autre vie , dans la

vue d'en obtenir plus de largesses dans celles-ci , fait que ce don

est ordinairement accompagné d'autres présens ; et la vanité des

riches j fomentée par l'avarice des Brames, ne manque pas d^étaler

la plus grande magnificence dans ces sortes d'off^randes. On adresse

de nouveau des prières aux Dieux ^ dans lesquelles on leur de-

mande d'être propices au mort , de lui pardonner ses péchés , de

l'admettre au ciel , et d'empêcher les astres de lui nuire.

Ces cérémonies se font toutes avant que le corps soit enlevé de

la maison , et sont comme le prélude de la pompe funèbre. Le jour

fixé pour le transporter étant arrivé , ce qui se fait par quatre Parias y

on lave le cadavre, on lui imprime au front le signe de sa caste,

on le revêt de beaux habits , on lui met du bétel dans la bouche

,

et on le place dans un palankin paré d'un drap rouge et orné de

fleurs. Le convoi funèbre est précédé de deux hommes qui son-

nent une trompette fort longue appelée Taré, dont les sons tristes

et lugubres se mêlent au bruit confus d'une quantité de tambou-

rins : les parens et les amis du mort viennent ensuite en poussant

des cris et chantant ses louanges : ils sont vêtus d'une simple toile

depuis la tête jusqu'aux genoux. Arrivés au cimetière, on pose à

terre le palankin; et après qu'il a été fait quatre sillons vers les

quatre coins du monde , on offre des sacrifices aux esprits aériens

. qui habitent les sépultures et les lieux d'alentour. Ensuite ^ comme
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pour s'assurer si le mort ne donne plus aucun signe de vie , on lui

pince le nez , on lui touche restoraac , on lui verse de l'eau sur

le visage, et on fait un grand bruit de tambours et de trompettes

à ses oreilles. Enfin le convoi s'avance vers le bûcher, et on pose

le corps dans un lieu, qu'on a eu soin de purifier auparavant avec

de l'eau lustrale , et vis-à-vis une pierre qui est debout , représen-

tant Aritchandreu , Roi vertueux , lequel étant devenu esclave du

chef des Parias , fut mis à la garde du lieu où l'on brûle les morts

5

et délégué à la perception des droits qu'on doit payer à cette oc-

casion. Après diverses cérémonies , on met en terre quelques mon-

naies de cuivre , avec un morceau de toile neuve et une poignée

de riz ; puis un des Parias chargé d'entretenir le feu , s'appro-

chant de la pierre dit à Aritchandreu, qu'ayant perçu le droit,

il doit permettre de brûler le mort ^ auquel on coupe ensuite

les ongles et les cheveux. Le bûcher étant préparé , les parens Le cadai-ra

étendent le cadavre dessus , et lui mettent dans les mains , dans la sur'L bûcher.

bouche et dans les oreilles du beurre, du riz et du lait caillé. Le
chef de la famille, le dos tourné au bûcher, et portant sur une
épaule un vase neuf plein d'eau , est le premier à y mettre le feu ;

et dès qu'il est allumé , il laisse tomber le vase , et sans retourner

la tête en arrière court se jetter dans l'étang ou dans le fleuve le

plus près du cimetière pour se purifier; si le vase ne se rompt pas,

c'est une marque que quelqu'un de la famille doit mourir dans

l'année ; mais il est si fragile qu'il ne peut manquer de se briser.

Les autres parens ainsi que les assistans achèvent d'allumer le feu,

et répandent dessus des parfums, tandis que le bruit des instrumens

se fait entendre au loin , et que l'air retentit de lugubres gémisse-

mens. Le corps est ensuite abandonné aux Parias qui le font con-

sumer , et les parens préparent dans un vase neuf du riz cuit qu'ils Repas funèbi^.

posent sur une pierre en forme d'autel , dans la croyance que les

âmes viennent le manger , ou au moins recueillir les parties les plus

subtiles des alimens qui leur sont offerts. Ce repas funèbre se ré-

pète pendant dix jours , et devient la proie des corbeaux qui fré-

quentent toujours ces cimetières en troupes nombreuses.

Le feu du bûcher à peine éteint, on verse dessus du lait, on
recueille le ossemens que la flamme a épargnés, et on les con-
serve dans des vases, jusqu'à (;e qu'il se présente une occasion de
les faire jetter dans le Gange, les Indiens étant dans la ferme

^iic. Vol. II. 24
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croyance que ceux dont les os sont jettes dans ce fleuve , ou dans

tout autre fleuve sacré ^ jouissent d'un bonheur infini pendant plu-

sieurs raillions d'années. Les peuples qui habitent les bords de ces

fleuves y jettent même le corps entier du défunt , dont ils ont sou-

vent accéléré la mort à force de lui faire boire de cette eau, à
laquelle ils attribuent une vertu miraculeuse.

Les luàiennes L'usasTc barbare qui condamne les Indiennes à se brûler avec
se brûlent auec ""^

.
•*

les cadavres Ic corps dc Icur Hiari est entièrement aboli dans les états Maho-
de leurs maris.

, • i i
• i i in

metans, mais il subsiste encore dans la caste des Brames et dans

celle des militaires , bien qu'il ne soit absolument prescrit par au-

cune loi (i). Ce terrible sacrifice, qui se fait avec beaucoup d&

(i) Presque tous les voyageurs ont parlé de cet usage ; mais personne
,

dit le Frère Paolino ^ ne nous en a fait connaître l'origine j, la cause ni

les effets. On lit dans le 19.*^ livre de Diodore , que les femmes Indiennes

étaient faciles à abandonner leurs maris , et même qu'elles ne se fesaient

point scrupule de les empoisonner. Or
,
pour remédier à ce désordre , on

fit une loi qui ordonna aux veuves de se brûler avec le cadavre de leur

époux. Plutarque prétend néanmoins qu'elles ne sont déterminées à ce sa-

crifice^ que par le désir de prouver lei^r chasteté et leur fidélité au lien

conjugal. Quelle qu'en soit la cause ^ il est de fait que la politique et la

religion réunies ont établi cette coutume atroce. Certaine qu'elle doit mou-

rir avec son mari , la femme est intéressée à en prendre un soin parti-

culier. Si cette loi était adoptée en Europe , il n'y aurait pas tant de bons

maris errans et malheureux ^ et on verrait cesser enfin dans les pays sep-

tentrionaux cet empire des femmes si justement abhorré des orientaux

chez qui elles sont enfermées ^ ou obligées de se brûler avec leurs maris.

Cet acte de dévouement est pourtant interdit à la veuve qui est enceinte

ou qui a des enfans
;,
parce qu'elle est utile à la société ^ et chérit son

époux. Sonnerat dit aussi que la religion ne permet ce sacrifice qu'aux

veuves restées sans enfans ; et qu'au contraire elle ordonne de vivre à

celles qui en ont ^ ou qui sont enceintes , pour avoit soin de leur éducation.

Solvyns assure également^ que les livres sacrés des Indiens défendent cette

marque de tendresse conjugale à toutes les femmes qui se trouvent dans

cet état ; c'est pourquoi nous ne saurions prêter une foi entière à ce que

Hodges rapporte à ce sujet dans son voyage pittoresque de l'Inde. Il y
dit que Holwell , témoin de plusieurs sacrifices de ce genre , avait vu

s'immoler une veuve qui avait trois enfans. Elle était ;,
dit-il , d'une nais-

sance illustre ^ âgée de 18 ans , et mère de trois petits enfans dont deux gar-

çons et une fille : vivement sollicitée par ses parens et par ses amis de se

conseryer la vie pour l'intérêt de ses propres enfans, elle leur répondait
;,
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pompe', a ses lois différentes dans presque chaque province. La plu»

usitée parmi les Brames , est d'exposer la femme du défunt devant

la porte de la maison sur une espèce de tribune bien décorée

,

battant du tambour et sonnant la trompette. Cette malheureuse vic-

time ne mange plus, et ne fait que mâcher du bétel et prononcer le

nom du Dieu de sa secte : elle est dans ses plus beaux atours , et parée

de tout ce qu'elle a de plus précieux , comme le jour de ses no-

ces ; ses parens et ses amis raccompagnent au bruit des tambours,

des trompettes et de divers autres instrumens: les Brames l'encou-

ragent à cet acte de dévouement , en l'assurant que son nom sera

célébré par toute la terre , et chanté dans tous les sacrifices , et en

lui promettant un bonheur infini dans le paradis, où elle va de-

venir réponse de quelque Dieu en récompense de sa vertu; mais

en même tems ils ne manquent pas d'échauffer son imagination , en

lui fesant avaler certain breuvage dans lequel est mêlé de l'opium.

En la conduisant à ce lieu d'horreur , ils célèbrent son héroïsme

par des chants; et lors qu'elle y est arrivée 5 d'une voix entrecou-

pée par les sanglots , elle donne le dernier adieu à ses parens et

à ses amies, qui, les yeux baignés de larmes, la félicitent du bon-

heur éternel qui l'attend. Après avoir fa^it trois fois le tour de la

fosse ardente, elle se précipite au milieu, tandis qu'une foule d'ins-

trumens fait retentir l'air des sons les plus perçans, pour empê-
cher que le peuple ne puisse entendre les cris que la douleur ar-

que si on l'empêchait de se brûler^ comme il était prescrit dans sa caste,

elle se laisserait mourir de faim. Inébranlable dans sa résolution , malgré

que toutes les angoisses de la mort fussent empreintes sur son visage^

elle courut se précipiter au milieu des flammes sur le corps de son époux.

Ce fait, dont le même Holwell donne tous les détails^ eut lieu en 1742
dans le voisinage de Quachem-Bazar. Malte-Brun , en parlant dans sa

Géographie universelle du dévouement des veuves Indiennes, dit^ sans

doute sur la foi de ce voyageur , qu'elles sont suivies au bûcher par leurs

enfanSj qui les encouragent à ce cruel sacrifice que leur prescrivent

l'honneur et la religion
, et montrent dans leurs regards une sainte joie

_,

en pensant à la félicité céleste dont leur mère va jouir dans le séjour

éternel.

Celles qui s'y refusent sont réputées infâmes, et contraintes de se

retirer comme femmes publiques
,
pour se consacrer au service de quel-

ques divinité amie de la prostitution.
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rache an milieu des flammes à ces déplorables victimes du plus af-

freux préjugé. Cependant les assistans s'empressent de donner au feu

plus d'activité en versant dessus une grande quantité d'huile, voy.

la planche 3o ; et après que le corps est réduit en cendre, on
élève au même lieu un trophée pour éterniser le souvenir d'un dé-

vouement aussi sublime. Quelquefois on bâtit dans les lieux les plus

fréquentés , de petites chapelles en Thonneur de ces héroïnes , et

elles restent toujours ouvertes pour que les mausolées quelles renfer-

ment puissent être vus et honorés des passans.

Ce spectacle Co spectaclc cst eucorc plus affreux au Bengale : les femmes
est encore ^ A o -*

plus affreux j portcut Ic couraffc et l'intrépidité jusqu'à se faire attacher sur
au Bengale. ' ^

i , , , i

,

. , .

le cadavre de leur époux, quelles tiennent étroitement embrassé,

attendant tranquillement dans cet état d'être enveloppées avec lui

dans les flammes. D'autres se font enterrer toutes vives ; et quand
celle qui se dévoue à ce sacrifice , est arrivée au lieu de la sépul-

ture , elle descend dans la fosse , s'assied , et serre dans ses bras

le cadavre de son époux. Alors on l'enfouit dans la terre jusqu'au

cou 5 en ayant soin néanmoins de cacher sa figure avec un tapis ,

qui est tenu par quelques-uns des assistans
, pour empêcher que

les autres femmes ne la voyent dans les horreurs de la mort et ne
s'en épouvantent; et on finit par lui tordre le cou, ce qui s'exé-

cute avec beaucoup de dextérité (i).

Les livres Indiens nous fournissent plusieurs exemples de Rei-

nes qui se sont sacrifiées de cette manière , et elles sont proposées

pour modèle à toutes les femmes de distinction : cette fureur de

mourir est arrivée quelquefois, à la mort de certains Rois, au point

de porter les pères , les mères , les enfans et les domestiques à se

jetter dans les flammes du bûcher, afin de témoigner par là l'ex-

cès de leur douleur et de leur attachement à la personne de ces

Monarques.

On croit en Europe, dit Solvyns, sur le rapport de quelques

voyageurs
,
que ces aflieux sacrifices appelés Onou-Gomon _, ou Onou-

Moutàh , sont totalement abolis dans l'Inde. 11 est vrai que les

exemples en sont moins fréquens que par le passé ; mais pour peu

(i) Cette coutume atroce n'est suivie , dit Solvyns
,
que des marchands

de toiles et des tisserands appelés Giougui , et encore dans les seuls paj^s

d'Orissah et des Marattes.
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r|u'nn voyageur veuille s'arrêter dans ces contrées, il ne tardera

pas d'en être témoin. Le Gouvernement Anglais a tenté de s'y*

opposer, et souvent il a employé la force militaire pour en em-
pêcher l'exécution ; mais ces dispositions n'ont eu d'autre effet que

de rendre les Indiens plus circonspects; et ne pouvant plus sa-

tisfaire en public à cet horrible usage , ils n'en continuent pas

moins à le faire en secret. Les veuves se brûlent encore sur les

cadavres de leurs maris , et la mort de ces derniers est souvent

suivie du suicide de toutes les femmes qu'ils avaient pendant

leur vie (i).

Les Indiens se font raser la tête en signe de deuil ^ la tien-

nent enveloppée dans le morceau de toile qu'ils portent sur leurs

épaules, et s'abstiennent pendant quelques jours de mâcher du bétcL

Religion des Parsis , Oaures ou Guébres.

Parmi les nations étrangères qui se sont établies dans l'Inde, Autres reUgiom

nous ne devons pas oublier les Parsis qui sont des descendans des "^^'^dilT^

anciens Perses, comme l'indique leur nom qui dérive de Pars ou ^'^«'^^'««f-

Perse ; on les appelle encore Gaures ou Guébres qui veut dire in-

fidèle (a) , et Athesperest ou adorateurs du feu. Lorsque , vers le mi-

lieu du septième siècle, l'Arabe Aboubecher vint porter le ravage

dans la Perse , forçant les habitans à abjurer la religion de leurs

pères pour embrasser le Mahométisme , dix huit ou vingt mille

d'entre eux, à ce qu'on assure, abandonnèrent leur patrie pour se

(i) On trouve une description dé cet usage encore en vigueur , dans

une lettre de certain Frère Martin écrite de Madura ^ et qui a été ré-

cemment insérée dans le n.*' aSa de la Gazette de Milan. Il y est dit ^

si pourtant on doit prêter foi à de pareilles relations, qu'à la mort du(

dernier Prince, quarante sept de ses femmes se jettérent l'une après l'au-

tre sur son bûcher , où elles furent dévorées en un moment avec son corps

au milieu des flammes.

(2) Au dire de Pierre de la Valle dans la I.ère part, de ses voyages
j^

ils ne s'appellent pas entre eux de ce nom j qui veut dire proprement in-

fidèles, mais de celui de Beh-din qui, en langue Persanne^ signifie d»
honne foi.
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soustraire à cette persécution (i), et se réfugièrent d'abord daos
rile d'Ormus , puis passèrent dans le Guzurate où ils obtinrent des

Princes Indous assistance et protection, avec la permission de s'éta-

Llir dans le pays et d'y exercer librement leur culte. Il ne leur

fut imposé pour cela d'autres obligations
, que celle de ne point

tuer de vaches ni de bœufs , et de ne point manger de leur viande :

ce que leurs descendans observent scrupuleusement encore aujour-

d'hui. Par esprit de condescendance envers les Princes Musulmane
qui ont succédé aux premiers, les Parsis s'abstiennent en outre de
manger de la chair de cochon , bien que leur religion ne leur dé-

fende l'usage de l'une ni de l'autre.

On prétend que leur nombre se monte à cent mille, et qu'il

s'accroit chaque jour par suite des succès de leurs manufactures et

de leur industrie dans tous les genres. Ils sont dispersés dans toute

l'Inde; mais leurs principaux établissemens , et le corps pour ainsi

dire de leur petite nation ^ se trouvent dans le Guzurate ^ à Su-

rate j à Bombay et dans les environs. Les Parsis sont bien faits ^

et ont, pour la plupart, le teint aussi blanc que les Européens,

avec de beaux yeux noirs et bien fendus , et le nez aquilin. Leurs

femmes sont également belles , et il est presque sans exemple qu'au-

cune d'elles s'abandonne à la prostitution.

Leur vénération Lcs aucieus Pcrscs adoraicut le feu qu'ils regardaient comme
la substance de Dieu, ou comme sa plus parfaite image et son plus

digne emblème. Quelques-uns sont d'avis que cet élément est en-

core pour les Gaures l'objet principal de leur culte > à cause de

l'extrême vénération qu'ils ont pour lui. Si Ton en croit leurs prê-

tres, le feu sacré qui a été apporté de la Perse par leurs ancê-

tres, brûle encore dans un de leurs principau: temples , et ils l'ex-

(i) Il est encore resté en Perse quelques-uns de ces Gaures: voici

ce qu'en dit le même Pierre de la Valle « Les Gaures sont tous pauvres

,

ou au moins ils se montrent tels ; ils ne s'adonnent point au commerce

,

mais seulement à l'agriculture , et ont l'air de campagnards : ce sont des

gens en un mot qui gagnent leur vie par le travail de leurs mains

ils vont tous vêtus de la même manière se laissent croître la barbe

au menton et aux joues , et portent leurs cheveux longs comme les fem-

mes
,
précisément comme les avaient les anciens Perses au rapport d'Hé-

rodote .... Les femmes vont dans les rues le visage toujours découvert etc.

pour le ftu.
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posent à la vue du public dans une fête solennelle qui a lieu au corn*

mencement de l'année. Ils le tiennent continuellement allumé dam
l'intérieur de leurs maisons ^ et selon eux c'est pécher gravement

que d'éteindre une chandelle, de verser de l'eau sur le feu, de

cracher dessus par inadvertence , et de lui offrir un aliment im-

monde. Ils ne cherchent point à arrêter avec de Teau les progrès

d'un incendie , mais en abattant les maisons les plus proches de

celle qui brûle; et par une suite de ce respect qu'ils ont pour le

feu, aucun d'eux n'exerce le métier de forgeron.

Ils reconnaissent cependant un Dieu créateur et conservateur ^^-'

recoTijiaisseut

de l'univers
,
qui le gouverne avec un pouvoir absolu (ij: sept mi- «« ^''«

nistres subordonnés à ses volontés partagent avec lui les soins de

son vaste empire , et ceux-ci ont pour adjoints vingt six autres mi-

nistres d'un ordre inférieur. Les Parsis regardent ces génies subal-

ternes comme de puissans protecteurs auprès de la divinité , aussi

leur adressent-ils des hommages et des prières; leur religion , ainsi

que celle de Brama , n'admet point de prosélytes. Malgré l'atta-

chement opiniâtre qu'ils ont pour leurs dogmes religieux et leurs

anciens usages, ils ne laissent pas d'avoir pris quelques unes des

superstitions Indiennes.

Il semble que leur culte ne les oblige point à avoir de tem- Tempiei

pies publics ; mais pourtant ils ont certains édifices , où ils entre-

tiennent s au frais de la communauté^ le feu sacré avec les bois odo-

riférans les plus précieux , et où ils font leurs prières en se tenant

assis , et sans faire aucune inclinaison de corps. Ces édifices ^ donfe

(i) « Un d'eux me dit un jour, ajoute en un autre lieu Pierre

de la Valle que nous venons de citer
,
qu'ils reconnaissent un Dieu créa-

teur de toutes choses , lequel est seul , universel et tout-puissant ; et suç

l'aveu que nous fîmes qu'on pensait d'eux tout autrement , la femme de

celui avec qui nous parlions ^et qui était présente , témoigna par des

éclats de rire sa surpsise , de ce qu'on supposait qu'il ne connaissaient pas

Dieu , et elle ne peut s'empêcher de faire plusieurs exclamations accom-

pagnées de prières en langue Persanne , en disant : Mon Dieu ! com-

ment nous ne te connaissons pas ? Que je sois son sacrifice ! ( manière de

parler orientale ). Qui t'a jamais vu ? Qui peut dire comme tu es ? et au-

tres choses semblables. D'après ce langage je crus pouvoir présumer qu»
le nom d'idolâtres qu'on donnait à ces sortes de gens était peut-être im-

propre. »



T<)S, Religiow
les Parsîs seuls ont l'entrée , bien que d'une construction fort simple,

et qu'ils ayent Tair au dehors de maisons particulières
, peuvent être

; considérés comme des temples. Nous faisons cette remarque , parce

que quelques personnes ont prétendu que les Parsis étaient sans tem-

Fêies. pies. Le premier et le vingtième jour de la lune sont pour eux des

jours de dévotion : ceux qui habitent Surate se rassemblent pour

cette solennité dans les fauxbourgs de la ville , ils y portent leur

manger , et se le partagent entre eux. Leur zélé à s'entre-secourir

fait qu'on n'a jamais vu de mendiant parmi eux. A certaines fêtes

,

ils allument un grand nombre de lampions qui reflètent diverses

couleurs, rouge, verte, bleue ^ jaune, violette etc., et sont dis-

Prêires. posés cn longucs files et sur plusieurs lignes. Leurs prêtres s'appel-

lent , au dire de Lord , 3ïohéd ou Darou (i), et leurs chefs Destour.

Le peuple qui a pour eux le plus grand respect, s'empresse de les

fournir abondamment de tout ce qui est nécessaire pour leur subsis-

tance. Les Mobéds ne s'habillent pas autrement que les autres Par-

sis^ mais ils ne se rasent point le menton ni la tête comme ceux-ci;

et au lieu d'un turban à diverses couleurs , ils en portent un blanc

comme les autres. Le turban des Parsis diffère pour la forme de

celui des Musulmans et des Indous , en ce qu'il a une espèce de

pointe ou de bec vers le front.

Leur (Génération Les Parsis ont le coq en vénération , soit parce qu'il an-
pour le coq etc.

i i «i • 11
nonce par son chant le retour du soleil , soit ^ comme le veulent

quelques-uns , parce qu'ayant été assailis par une tempête dans leur

trajet par mer pour se rendre dans l'Inde , et désespérant de leur

salut , ils entendirent tout à coup le chant d'un coq qui ranima

leurs forces^ et apperçurent du feu, dont la lueur bienfesante leur

servit de signal pour gagner la terre où ils débarquèrent heureu-

Auachemait scmcnt. Ils ont eucorc un attachement particulier, ou plutôt une es-

p^rk^chLns. pèce de superstition pour les chiens, et vont à la recherche de

ceux qui sont ajfFaraés , abandonnés, vieux, estropiés, infirmes,

pour leur donner quelque morceau de pain ou de galette. Il est

•vraiment curieux de voir, avec quelle retenue, et avec quelle es-

pression de gratitude ces pauvres animaux humblement attroupés

autour de leur bienfaiteur, attendent et reçoivent de sa main , cha-

cun à son tour, la portion accoutumée. Les Parsis mangent et boi-

(i) Lord. Relig. Parsis. Chap. i.



del'Indostaisi. 19 B

vent de tout comme nous autres Européens, et ils s'abstjenneot seule- J^^ mangent

ment^ par on ne sait cfuelie superstition ^ -de la viande de lièvre

et de cerf, ainsi que de celle de vache et de cochon par déféren-

ce , comme nous venons de l'observer
,
pour les Mahométans et

les Indiens parmi lesquels ils vivent. Ils né mangent jamais avec

les Chrétiens , et ne s'allient qu'avec des personnes de leur secte.

On les distingue du reste des habitans de l'Inde par un cordon iis portent

de laine ou de poil de chameau, qui leur fait plusieurs fois le tour

du corps , et se noue par derrière : ce cordon est une marque es-

sentielle de la religion qu'ils professent , et doit être porté par les

individu;? des deux sexes dès qu'ils ont atteint l'âge de douze ans :

celui qui a le malheur de le perdre ne peut ni boire, ni manger,

ni faire un seul pas, avant d'en avoir reçu un autre des mains du

prétie qui les distribue.

Les Parsis ont beaucoup de respect pour le mariao-e, et croyent Céré,m,nies

. ,

^ *^ ^ c)' . nuptiales.^

qu U importe essentiellement pour le bonheur éternel : aussi ont-

ils soin de maider de très-bonne heure leurs enfans ^ qui ne cessent

point pour cela de vivre dans la maison paternelle, jusqu'à ce qu'ils

soient arrivés à Fâge de quinze ou seize ans; et si le fils ou la fille

ile quelqu'homme riche vient à mourir avant d'avoir pu se marier,

le père paye quelqu'un pour qu'il remplisse la cérémonie du mariage

avec le défunt. Ils ne se marient qu'une seule fois, et jamais hors de
leur race; néanmoins ils ne se font pas de scrupule de prendie des

concubines parmi les femmes d'une autre nation lorsqu'il sont loin de
leur pays. Les cérémonies nuptiales se font dans l'intérieur des mai-

sons. Les époux, dit Lord ( Relig. Parsis, chap. L"), se mettent

ensemble dans un lit à minuit , et chacun des deux conjoints est

assisté d^un Darou où prêtre qui tient du riz dans ses mains. Le
Darou de l'époux, posant son index sur le front de l'épouse, lui de-

mande si elle veut d'un tel homme pour mari; le prêtre de l'épouse

fait ensuite la même demande à l'époMx; et sur la réponse affirma-

tive des deux conjoints, les Darous unissent leurs mains ensemble , et

jettent du riz sur eux , en demandant à Dieu de les rendre féconds
comme la moisson , et de les faire vivre en paix pendant une longue
suite d'années. Cette cérémonie ainsi finie , l'époux reçoit la dote
des parens de l'épouse, et la fête des noces dure pendant huit jours.

Les ff^mmes sont soigneusement gardées, et les coupables d'adul-
tèfe et de foinication parmi elles sont le plus souvent punies de
mort. La crainte que les gouvernemens Anglais ou Musulman ne
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voulussent mitiger cette peine, engage les Parsîs à leur déroLer la

connaissance des cas de son application , et ces exécutions se font,

à ce qu'on assure , secrètement entre eux.

Cèrémoiiics Lord et Ovineton nous ont donné une description de la ma~

nière vraiment singulière dont les Parsis rendent à leurs morts les

devoirs de la sépulture. Lorsqu'un malade est sur le point de mou-

rir, on le tire de son lit pour le mettre sur un banc de gazon où

on le laisse expirer. Après y être resté pendant quelque tems , les

Halalchori ou fossoyeurs l'étendent sur un brancard et l'empor-

tent au cimetière. Ce brancard, selon Lord, doit être en fer, par

ce qu'il est défendu aux Parsîs par leur loi, de laisser toucher le

cadavre au bois, qui offre un aliment au feu pour lequel ils ont

tant de vénération. Leur cimetière est un enclos muré^ de forme

jonde et sans toitj et qui;, semblable à un amphitéâtre est divisé

intérieurement en trois rangs de gradins disposés en pente régulière

les uns au dessus des autres: le premier, qui est le plus large et le

plus commode, est pour les hommes, le second ou celui du milieu

pour les femmes , et le troisième qui est le plus petit pour les en-

fans. Chaque fosse a sur son ouverture une grille de fer sur la-

quelle on dépose le cadavre pour y servir de pâture aux oiseaux

de proie : car dans V opinion de cette secte , la plus noble sépul-

ture qu'on puisse donner à ses amis , est de les exposer à la vora-

cité de ces animaux qui s'en repaissent , jusqu'à ce que les ossemens

tombent dans la fosse. Ovington raconte que , si les parons et les

amis du mort peuvent amener un chien à prendre de la bouche

du cadavre quelque morceau de nourriture , ils en conçoivent des

espérances flatteuses pour son bonheur dans Tautre vie. On juge

encore par un autre pronostic de l'état du défunt dans l'autre mon-

de , c'est d'observer si les vautours lui ont arraché l'œil droit avant

}e gauche, car si c'est celui-ci cpii a été enlevé le premier ^ c'est

une marque indubitable qu'il y est malheureux. Au bout de six

eemaines, on porte à la fosse la terre sur laquelle le mort est ex-

piré , et cette terre sert à y ensevelir ce qui reste de son cadavre.

Les Parsis veillent attentivement à ce qu'aucun étranger n'aille pro-

faner d'un œil curieux ce lieu consacré au repos de leurs ancê-

tres ^ et troubler leurs ombres. Ils ont une telle horreur pour le«

cadavres ;,
que pour avoir seulement touché un os d'une bote mor-

te , ils se croyent en devoir de quitter leurs habits, d'aller se la-

ver , et de vivre séparés de leurs femmes et de leurs enfans pendant

neuf jour».
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Religion des Seîks , des Navars , des 'Garrows etc.

Màvars^

GaiTows,

Les Seiks
,
peuple puissant, observent les lois religieuses et Seeie religieuse

politiques que leur a, laissées certain Nanek Indien , de la caste des par Natiek/

Cliettries , dans un livre intitulé Grunth. Ils rejettent le culte de Bra-

ma , de Visnou et de Mahadeva, ainsi que l'adoration des statues et

des images , et ne reconnaissent qu'un Etre suprême auquel ils

adressent directement leurs prières. Ils ont un temple et un col-

lège à Patna. Il est déPendu aux femmes de se brûler à la mort

de leurs époux , et pourtant il s'en trouve encore qui , malgré cette

défense , veulent suivre leur mari au tombeau. Nanek
,
pour mettre

une distinction entre ses sectateurs et les autres Indiens , leur a en-

core interdit l'usage du tabac , et fait un précepte de laisser croî-

tre leur barbe et leurs clieveux.

Les Navars , qui font partie de la population du royaume de

Napal 5 adorent jusqu'à iz^SS Dieux ou Déesses. La religion des

Garrows semble s'approcher du Bramanisme : ils adorent ^ les uns un
géni« destructeur 5 et les autres le soleil et la lune. Avant de brû-

ler leurs morts j ils les placent dans une petite barque et y font

l'offrande d'une tête de taureau : si le défunt était un de leurs

chefs, ils coupent la tête à un de ses esclaves pour la faire brû-

ler avec lui. Les Couciens attribuent la création du monde à un
Etre suprême qu'ils appellent Patigan : ils regardent le soleil et la

lune comme des divinités, donnent à chaque arbre un Dieu qui

l'habite, et font sécher leurs morts à petit feu après les avoir per-

cés avec une lance. Un Coucien peut épouser telle femme qu'il lui

plait, pourvu que ce ne soit pas sa mère. Le mari paye aux parens

de sa femme , avant de l'emmener chez lui , cinq gajahs ou têtes de

bétail , et lorsqu'il est mort , sa veuve est obligée de passer un an

entier à côté de son tombeau.

L'exercice des relisi;ions Juive et Chrétienne est éo-alement per- R^i'gions jaiite

T\/ï 1 1 T T
*"

p 1 I 1^1. - 1 ^' Chrétienne.
mis au iVialabar. Les Juils blancs de ^^ochin prétendent être venus

dans cette contrée avant l'ère vulgaire ; mais d'après les notions

les plus exactes, et les tablettes en cuivre où se trouvent inscrits

les privilèges accordés aux Juifs de Cranganor, et que l'on con-
serve encore à Cochin , leur établissement ne remonte pas au delà.

Couciens-,-
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da huitième siècle. Les Juifs noirs sont des Malabares achetés

comme esclaves et convertis ensuite au Judaïsme. Les Chrétiens de
Saint Thomas

;, fidèles à la doctrine des Nestoriens , font usage dans

leur culte de termes Syriaques et Chaldéens; mais il parait que le

Thomas ou Tome qu'ils prennent pour le fondateur de leur église,

n'est débarqué sur la côte du Malabar que dans le cinquième siè-

cle ^ ainsi il ne peut avoir rien de commun que le nom avec l'apo-

tre Saint Thomas. Boucanan a découvert dans les montagnes du
Travancore cinquante deux communautés chrétiennes, qui semblent

professer les dogmes simples de l'église primitive : on les appelle

Chrétiens Syriens de Malayala, et ils reconnaissent le Patriarche

d'Antioche : c'est ce qui a fait croire à quelques-uns que ces Chré-
tiens

, qui donnent à leur réunion une époque très-ancienne , sont

les vrais Chrétiens de Saint Thomas l'apôtre. Les Portugais ont

persécuté ceux qui habitent les côtes, et forcé un grand nombre
d'entre eux à embrasser le culte de Téglise Romaine. Ils tiennent

à Goa un tribunal d'Inquisition.

La Déesse Parvadi , appelée encore Komari
,
que la mytholo-

gie Indienne fait régner sur les montagnes du Cap Comoriu;, sem-

ble être la divinité qui, au dire d'Arrien, avait sanctifié par ses

lustrations ce promontoire et la mer qui Tenvironne. Saint Fran-

çois Xavier a mis adroitement à profit ces traditions ^ pour fairo^

construire sur un de ses rochers les ;plu3 saillans une chapelle dé^

diée à la Vierge.

Heligion des Mogols.

La religion Mahométane s'établit dans l'Inde avec la domina-

tion des Arabes dès le huitième siècle: elle y fit des progrès ra*

pides lors de l'invasion de cette vaste contrée par les Mogols sous

la conduite de Timour-Bec ; et le zèle ardent d'Aureng-Zeb pour

la propagation de l'Alcoran , finit par lui donner la primauté dans

l'Empire Mogol. Elle était la religion de l'Empereur, des vice-Rois

et de tous les Grands de l'état, et nul ne pouvait se flatter de

parvenir à une charge de quelqu'importance sans la professer. Nous

ne nous arrétrons pas ici à un examen détaillé de cette religion

,

Kous réservant d'en parler lorsque nous traiterons de celle des

Turcs dont ellô ne diffère qu'en fort peu de choses : nous ne vou-
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Ions pourtant paa en laisser ignorer à nos lecteurs certaines parti-

cularités qui méritent d'être connues.

Les Mogols suivent^ ainsi que les Persans, la secte d'Ali ^

mais pourtant à quelques variétés près dans l'interprétation de TAl-

coran ; ils passent par conséquent les uns et les autres pour des

achismatiques aux yeux des Turcs qui sont de la secte d'Omar. Les

Mogols observent religieusement et avec la plus grande rigidité le

Ramadan qui dure trente jours; et le jeûne auquel ils s^assujetissent

pendant tout ce tems est si rigoureux, qu'ils se laisseraient mourir

plutôt que de prendre la moindre nourriture ni aucune boisson

avant le coucher du soleil : ils sont très-exacts à la prière qu'ils

font cinq fois par jour, aux ablutions que la loi leur prescrit,, à

la sanctification du vendredi et à toutes les autres pratiques de

leur culte. Ils chôment certaines fêtes qui leur sont communes

seulement avec les Persans et autres sectateurs d'Ali, et la plus

grande de ces fêtes est celle qu'ils célèbrent en mémoire des deux

martyrs de leur religion Hassan et Houssein fils d'Ali, qui, à leur

arrivée de l'Arabie sur la côté de Coromandel pour y prêcher

l'Alcoran, furent assassinés par les Indiens. Cette fête, qui est

consacrée à pleurer la mort de ces deux illustres Musulmans, se

fait le jour anniversaire de leur trépas qui répond au dixième d©

la nouvelle lune de juillet. On porte en procession dans les plu»

belles rues de la ville deux cerceuils avec une quantité de tro-

phées, d'arcs 5 de flèches, de sabres et de turbans: ils sont suivis

d'une foule de Mahométans qui chantent des hymnes funèbres ^

dansent, sautent et brandissent des épées nues. Quelques-uns crient

de toutes leurs forces et font un bruit épouvantable , d'autres se

font des blessures au visage et aux bras avec des couteaux ou ins-

trumens pointus ^ de manière à ce que le sang ruisselle le long de

leurs joues et sur leurs vêtemens , et l'on juge du degré de leur dé-

votion par l'excès de leur fureur. Vers le soir , ils exposent dan»

la grande place du marché certaines figures en paille ou en papier

qui représentent les assassins de ces deux personnages: les uns les

percent à coups de flèches, d'autres les frappent en vomissant con-

tre elles mille imprécations, et ils finissent par les biùler au mi-

lieu des acclamations du peuple. Cette cérémonie rallume tellement

la rage des Musulmans contre les Indiens
,
que ces derniers prennenÊ

îe paiti de se tenir renfermés dans leurs maisons; et ils courraient'

le danger d'être massacrés s'ils osaient se montrer dans les rues ou

Mahométans:
de la sec ta

d'Ali.

Fêles
particulière!^

des Mogols-^
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MuUahs
eu prtLres

Musulmans.

Cérémonies
nnpûales.

i^^ Religion
seulement aux fenêtres. Les Mogols célèbrent encore au mois de
septembre une espèce de fête pascale , et en novembre une autre

appelée la fête de la confraternité, dont l'objet principal est le

pardon réciproque des injures.

Les Metchicls ou mosquées des Mogols de l'Indostan sont des

édifices très-bas, d'une construction solide, de forme carrée, avec

le toit en terrasse, et les murs d'une extrême blancheur. Il y a tout

autour des salles très-propres , et souvent même elles ont plusieurs

ïnaisons qui en dépendent, dont quelques-unes se louent au profit de
3a fabrique, et les autres servent d'habitation à l'hiian qui est le

jninistre principal de la mosquée , ainsi qu'aux Mullahs ou prêtres

f[ui la desservent. Ces mosquées n'offrent dans leur intérieur que
quelques tombeaux en pierre, et une tribune très-basse du côté

de Forient : le reste est absolument nu, et on y voit ni imao^es ni

btatues; il y a toujours aux environs une fontaine où les Musulmans
viennent se laver la figure ^ les pieds et les mains avant d'entrer

dans la mosquée. Aux heures de la prière, un homme appelle le

peuple du haut d'une tour en criant , il n'y a qu'un Dieu ^ Ma-
homet est son prophète', et à cet appel, le peuple accoure au tem-

ple. Chaque ville a sa mosquée principale où les Mogols viennent

en foule tous les vendredis pour faire leur prière , et entendre

l'explication de quelqu'article du Coran.

Les Mullahs n'ont point de traitement fixe , ils vivent des

libéralités du peuple et du produit de leurs écoles. Ces prêtres

sont pour la plupart d'une vie exemplaire : quelques-uns se consa-

crent à l'éducation de la jeunesse^ d'autres vivent dans le célibat

et dans la solitude, et passent les jours et les nuits dans la prière,

la méditation et les mortifications.

Les jeunes Musulmanes sont mariées ordinairement dès leur

plus tendre enfance; mais elles ne vont habiter avec leurs maris

que quand elles sont devenues nubiles, et d'après le consentement

du père et de la mère. Malgré qu'elles n'ayent le plus souvent

d'ai:>tre dote que leurs bardes et leurs bijoux, et quelquefois deux

ou trois esclaves j la conclusion d'un mariage n'est pourtant pas une

chose aussi facile qu'on pourrait le croire. Lorsque les deux fa-

milles sont 4''accord sur tous les articles, et que le jour de la ce*»

lébration est fixé, on conduit l'épouse au bord d'une rivière, où

elle est lavée, parfumée et ornée de guirlandes. Le mari , si c'est

un homme de qualité, s^en va le soir à cheval, précédé .d'une
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troupe de gens portans des lampes, de tambours, de joueurs d'ius-^

trumens , et accompagné de ses parens et de ses amis avec une-

suite nombreuse de domestiques ; et après avoir parcouru ainsi le??

rues principales de la ville ^ ibse rend à la demeure de l'épouse,

où il est reçu par ses parens cpi le font asseoir sur un tapis à côté

d'elle. Alors le Mullah prenant un rituel, prononce les formule?

accoutumées en présence du Cadi^ et le mari jure en face de tous

les assistans de restituer à la femme sa dote , dans le cas où il

voudrait la répudier. Après ce serment , le prêtre met fin à la

cérémonie en donnant aux époux sa bénédiction, et la fête se ter-

mine par un repas splendide.

Un Homme peut avoir plusieurs femmes , et congédier celles Lois sur

qui ont cessé de lui plaire: une femme ne peut obtenir en justice
^ '"^'^'"a*-

la dissolution de son mariage, si elle ne fournit la preuve que son

mari l'a frappée, ou laissée manquer du nécessaire. Lorsqu'elle

se sépare de lui, elle emmené les filles avec elle, et lui laisse

les garçons. Uu homme qui surprend sa femme en adultère a \&

droit de la tuer , et il la coupe en deux avec son cimetère. Lea
Grands tiennent à leur service des eunuques j)our la garde de leur$

femmes.

Terry et Tlievenot rapportent que les femmes de ce pays ac-

couchent avec une extrême facilité , et qu'il n'est pas rare de voir

une femme enceinte , aujourd'hui à cheval , et demain se promenej»

de piême avec son enfant dans ses bras. L'ainé des enfans d'une femm©
légitime est singulièrement respecté des autres enfans qui l'appel^

lent Bouddci , ou leur grand frère.

Les Mogols mettent beaucoup d'appareil dans leurs funérail- Cérémonies'

les : les femmes et les parens du défunt pleurent et jettent de hauts
'"*

cris pendant trois jours, en lui demandant à chaque instant , com-
me s'il les entendait

,
pourquoi il a abandonné des épouses aussi

tendres, des amis si chers dont il recevait tant d'agréraens et d&
secours dans cette vie. Ils lavent le cadavre , le frottent de di-

vers aromates , et l'enveloppent dans une toile : quelques prêtres

après en avoir fait plusieurs fois le tour , le mettent dans un cer*-

ceuil , et le portent au lieu de la sépulture. Les parens et les amis

vêtus de blanc
,
qui est leur couleur de deuil , le suivent deux à

deux dans le plus grand ordre: on descend le corps dans une fosse,

en ayant soin de le mettre sur le côté droit, les pieds vers le midi,
le visage tourné à l'occident où se trouve la Mecque ; et après
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l'avoir recouvert de quelques planches , on jette dessus un peu de
terre. Cela fait , chacun s'en va se laver les mains à la citerne la

plus proche
, et revient ensuite à la fosse , la tète couverte , les

ïnains jointes, et le visage levé vers le ciel pour lui adresser une
courte prière, à la suite de laquelle le cortège s'en retourne dans
le même ordre à la demeure du défunt et se sépare. Cette céré-
monie se renouvelle ordinairement tous les ans , et les femmes sur-

tout ne manquent pas d'en faire l'anniversaire dans l'intérieur de
leurs maisons et auprès de leurs sépulcres cp'elles arrosent de l'ar-

ïnes 5 en fesant toujours au défunt les mêmes demandes.
Xeurs sépulcres Lcs grands et les riches ont le plus grand soin de faire cons-

truire des mausolées magnificfues pour eux
,
pour leurs plus proches

parens et leurs amis les plus chers : ils choisissent à cet effet un en-

droit cp'ils font entourer d'un mur, et près duquel il y ait quel-

que source capable d'alimenter une ou plusieurs fontaines : ils font

construire dans cette enceinte de petites mosquées , et à côté des

tombeaux de diverses formes qui reposent pour la plupart sur des

colonnes, et sont surmontés de jolies coupoles: le reste du terreiti

est planté d'arbres fruitiers et parsemé de fleurs les plus rares. Les
Mogols élèvent encore d'autj-es monumens en m^nnoire de ceux qu'ils

appellent saints, et ils y tiennent continuellement une quantité de

lampes allumées, avec des personnes dévotes cjui y demeurent pour

en avoir soin. Ces tombeaux reçoivent chaque jour la visite des gens

de piété: on ne trouve nulle part aucun site dont l'aspect soit plus

agréable à la vue que celui de ces enclos, car il n'est point de

monumens où les Grands aiment plus à faire pompe de bon goût

et de richesses , ainsi qu'on le voit par les mausolées de Akbar
,

du Schah Dchian , et du beau-père de Dchangyr ,
qui sont tous

d'une grandeur et d'une magnificence surprenante. Les femmes ont

coutume d'aller visiter les tombeaux de leurs parens ou de leurs

anjis après le coucher du soleil , et c'est un spectacle à la fois tou-

chant et curieux de les voir marcher en groupe , et porter à la

main des lampes qu'elles déposent à la tète du tombeau. M."" Alex.

Sanquirico a dessiné une de ces scènes véritablement pittoresques ^

auxquelles le sentiment ajoute un nouveau degré d'intérêt. Voy. la

planche 3i.

jp^j^irs. 11 y a aussi parmi les Indiens Mahométans beaucoup de gens

qui 5 à l'exemple des Fakirs, et par un sentiment de dévotion feint

jQU réel, se condamnent à des pénitences extrêmement rigoureuses.
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Les nus , retirés sur le sommet des montagnes où ils se sont cons-

truits une habitation à l'ombre de quelques arbres
,,
passent leiu' vie

dans la solitude et la contemplation: ils laissent croître leur Larbe^

leurs cheveux et leurs ongles , et ne reçoivent que de la charité

des dévots _, ce qui leur est nécessaire pour la nourriture et le vê-

tement. D'autres, qui ont à peine sur le corps de quoi couvrir leur

nudité 5 ont fait leur profession de la mendicité , et s'en vont de-

mandant l'aumône avec des fers si pesans aux pieds, qu'ils ont peine

à se mouvoir. On en voit qui roulent par troupes avec des vête-

mens de plusieurs pièces et de diverses couleurs qui leur arrivent

jusqu'à mi-jambe : ils ont un chef qui traîne après lui une grosse

chaîne de fer, qu'il agite avec bruit tant qu'il prie^ pour s'attirer

les hommages du peuple qui
,
pendant cela lui apprête son repas.

Ils en est encore d'autres qui , nés de parens pauvres , et animés

du désir de se rendre habiles dans la connaissance de la loi, vont

s'établir dans les mosquées où ils vivent de ce qu'on leur donne vo-

lontairement 5 uniquement occupés à lire le Coran , et à l'appren-

dre par mémoire : ce qui les conduit à l'emploi de chefs de mos-

quée 5 et à la dignité de Mulhas.

ARTS ET SCIENCES.

V^N voit par les auteurs dont Strabon cite les relations
, que

les Indiens ne manquaient ni de génie ni de capacité pour attein-

dre au plus haut degré de perfection dans les arts , et qu'ils avaient

en même teras beaucoup de goût pour la littérature , comme l'at-

testent encore toutes les marques de distinction dont leurs Gymno-
sophistes étaient honorég. Plusieurs écrivains modernes nous ont fait

concevoir une haute idée du savoir de cette nation : les éloges pom-
peux que d'autres ont fait du style imposant et de la majesté de
son architecture, do la finesse de son ciseau^ de la beauté des pro-

portions de ses statues , et de Télégance qui régne dans tous ses ou-

vrages d'ornement , ne permettent point de douter qu'elle n'ait ac-

quis des droits à l'admiration des plus habiles artistes (i). Le même

(i) Colonel Call ^ Philos, transact. tom. 62. pag. 534. Robertson s

IDissert. pag. 282. etc.

Jsie- Vol. II. 25
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tribut d'hommages est rendu à îa poésie des Brames, à leur plii-

losopliie, et surtout aux grands pro^^rès qu'ils ont fait en astrono-

mie, une des sciences les plus anciennement culîivées dans Tfnde.

Mais ceux c[ui ne savent voir rien de beau , rien qui ait du goût

,

hors des chefs-d'œuvre enfantés par îa Grèce et l'îtalie, préten-

dent que les sciences et les arts sont restés chez les Indiens, depuis

un grand nomhre de siècles, dans Vétat d'imperfection et de rusti^

cité où ils étaient à leur première orJgÎTie; qu'ils y sont encore dans

l'enfance et dans l'obscurité (i); et que la cause principale en est

,

dans l'attachement opiniâtre de ce peuple , aux préceptes et aux

"Usages qu'il tient de ses ancêtres. Nous ne nons arrêtrons pas ici

à rechercher en quoi consiste le vrai beau , ni à établir de com-

paraison entre les productions des arts chez les Grecs et les In-

diens, et moins encore à démontrer la force de l'habitude sur l'es-

prit de ces derniers. Notre but principal est de faire connaître à

r.os lecteurs le vrai costume des peuples, en puisant nos instructions

dans la description et la représentation des monumens qui y ont

rapport j plutôt que dans le témoignage des auteurs. Au reste si

les temples , les palais et les pyramides des Indiens ne peuvent pas-

ser à nos yeux pour des modèles de goût , ils offrent au moins des

preuves non équivoques de l'industrie , de la patience et de la

splendeur de cette nation; et nous trouvidrons peut-être dans les

ouvrages de morale et de poésie dont la littérature Indienne est

enrichie , les élémens de toutes les connaissances qui ont illustré

dans la suite les nations les plus éclairées.

A commencer par les arts mécaniques , selon Tordre que nous

avons suivi jusqu'à présent, nous dirons que les personnes même qui

montrent le plus de répugnance à accorder aux Indous quelque

sagacité _, lorsqu'elles viennent à parler de quelques-uns de leurs

ouvrages en particulier , ne peuvent s'empêcher souvent de rendre

hommage à leur habileté dans Texecution.

Agriculture. Nous couvîendrons cependant que le plus important de ces arts

tel que Tagriculture , est généralement parlant , fort n*^gligé dans

rinde. Les Indiens sont naturellement sobres et paress?^ux : ils n'ont

que peu de besoins, et lorsqu'ils les ont satisfaits il est presqu'im-

possible de les engager au travail: lorsqu'un individu df^ la classe

du peuple 5 dit ï'ipij est parvenu à se procurer une couple de roa-

(t) Lettre XV.^ sur les Indes orientales de Lazare Papi.
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pies, il achète aussitôt un sac de riz, et tant que dure cette pro-

vison , il ne se donne plus aucun souci. Il ne faut donc plus nous

étonner si la plupart des collines, des terreins élevés, et même

des plaines immenses d'excellentes terres restent incultes dans l'Inde.

Le Bengale et le Guzorate sont les provinces les mieux cultivées

et les plus fertiles. Le Tanjaor , le Coimbetore et le Travancore

ne le sont pas moins; mais en fait de fertilité il y a peu d'excep-

tions à faire dans tout le sol de l'Inde. Les Indous ne font pas

grand cas du blé, et le peu qu'on en recueille est particulièrement

pour les Européens. Leur culture consiste surtout en riz : dans les

vallées et partout où l'irrigation est facile , on obtient sans beau-

coup de peine deux , trois et jusqu'à quatre récoltes de riz par an

sur le même terrein. Les Indiens se servent ordinairement d'un

moyen fort simple pour arroser leurs terres : comme ils manquent

de machines hydrauliques , ils font usage d'un instrument composé

d'une pièce de bois d'environ dix huit pieds de hauteur, plantée

au bord d'un puits , laquelle sert de point d'appui à un grand

levier qui a un quart de plus en longueur , et est fixé à envi-

ron un quart de cette même longueur. Le gros bout est surchargé

d'un poids pour former la bascule , et au bout opposé est suspen-

due une perche assez longue pour atteindre à la surface de Teau.

On attache à l'extrémité de cette perche une grande chaudière

ou une vaste corbeille : un Noir au bord du puits plonge dans

i'eau cette espèce de seau , et lorsqu'il est rempli , un autre Noir

,

monté sur le levier ^ se porte vers le gros bout qui s'abaisse sous

ce nouveau poids , et fait monter le seau à la hauteur du puits

,

où le premier le vuide dans un canal fait exprès pour recevoir

cette eau, et la distribuer sur tonte la surface du champ pré-

paré à cet effet. On répète matin et soir ce travail
,
qui peut don-

ner cinq barils d'eau par minute, pourvu toutefois que les Né~

grès veuillent y mettre de l'activité; et certes il est peu de ma-

chines qui puissent fournir , à si peu de frais ^ une aussi grande

quantité d'eau.

Un autre genre de culture dont s'occupent 1rs Indiens, c''est Cote»,

celle du coton; ,11e se fait, ainsi que la récolte de cette produc-

tion , comme partout ailleurs. Le plus beau croit dans les terres lé-

gères et friables du Onzurate , du Bengale, d'Auhd et d'Agra

,

et la récolte en est si abondante
,
qu'uii arpent en donne environ

neuf quintaux par an. Le coton du Guzurate est acheté par les
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Chinois poor leurs fabriques de Nankin. Les Indiens cultivent aussi

Indigo. l'indigo; mais ils ont une manière de le macérer et de le préci-

piter qui diffère entièrement des procédés qu*oo emploie ailleurs

pour cela. On chercherait envain dans cette contrée des cuves pour

en macérer et en hattre une grande quantité d'une seule fois, et

l'ouvrier n'en prépare que ce qu'il lui faut dans un vase à mesure

qu'il en a besoin, opération dans laquelle il a tout le loisir d'exer-

t3er son infatigable patience. Les Indiens laissent ordinairement l'in-

digo se précipiter de lui même; et lorsque l'eau n'a point été as-

sez battue pour en détacher les particules, qui ^ dans ce cas ne

peuvent se précipiter que difficilement^ ils y mêlent de la ;haux

pour accélérer cette opération.

CoL-otiers. A CCS différcus genres de culture, les Indiens réunissent celle

du cocotier, qui se plait dans les terres sablonneuses et humides 5

ou dans le voisinage de la mer. Cet arbre, qui l'emporte de beau-

coup sur tous les autres par son utilité , déployé dans le Travan-

core et dans le Tanjaor plus de vigueur et de beauté qu'en aucun

autre pays du monde.
«^'"'^- Les Indiens donnent les plus grands soins à la culture des

vers-à-soie , surtout depuis que les Anglais tirent une quantité de

cette denrée des provinces les plus fertiles de cette vaste contrée.

La meilleure est celle de Cassembazar , lie formée par deux bras

du Gange, qui en fournit elle seule deux mille quintaux par an.

La soie des Indes se consomme en grande partie dans les manu-

factures du pays; le reste se transporte en Europe, et dans tou-

tes les échelles de la mer Rouge et du golfe Persique. Il y a dans

rindostan une espèce de ver qui fait une soie plus commune^ mais

aussi plus forte que celle des vers ordinaires : la culture n'en est

point négligée , et on employé une grande quantité de cette soie

dans les manufactures du Bengale pour faire des cousioières.

On trouve dans le grand ouvrage de Solvyns diverses gravures

où sont représentés quelques cultivateurs indiens avec plusieurs de

leurs ustensiles d'agriculture; nous avons cru à-pro[K>s d'en rassem-

bler les divers dessins dans la planche ci-jointe n.° 3i2.

Cuhhateur Le cultivateur appelé Ogri , accoutumé à vivre loin des vil-

les , a conservé touti^ la simplicité de ses pères. Rarement il s'éloi-

gne de sa cabane , et content des productions qu'il tire de son

champ, il passe des années entières sans voir une seule pièce de

monnaie. Une chose à reajarauer p et dont il serait bien difficile

Jndien.
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d'indiquer la cause ^ c'est que les cultivateurs lorsqu'ils sont à leurs'

travaux domestiques, ne portent point le poÎLah ou chapelet, qua

les Indiens tiennent presque toujours suspendu à leur cou. On voit

dans le lointain un Ogri , conduisant u!îe charrue attelée de deux

bœufs : cette charrue a la forme d'une ancre dont la flèciie sert

de timon : un des bouts, armé d'un fer, tient lieu de soc, et l'autre

de manche , au moyen duquel le laboureur donne au premier 'a di-

rection qu^il veut , et l'enfonce plus ou moins dans la terre. Pour

rompre les mottes , TOgri employé mie ou plusieurs feuilles de pal-

mier
, qui font à-peu-près l'office de nos herses.

La figure qui tient en main le Kodâli ou la pioche, eit le

CJiassah-Kerhers ou jardinier, lequel appartient à la caste des culti-

vateurs. Le GuaUah ou bouvier est appuyé sur un petit bâton j, avec

un Chiattah ou parasol dans l'autre main, qui est de la même
forme pour toutes les personnes de cette profession. C'est un de ces

meubles domestiques, qui peuvent servir à faire distinguer les dif-

férentes castes Lidiennes : car chacune a le sien qui hii est pro-

pre , de même que les souliers ;, les bâtons, les vases, et divers autres

objets sont particuliers à chaque tribu. On donne le nom de Soulys

aux gens qui vont recueillir le tody ou suc qu'on tire de l'arbre

ainsi appelé, au moyen d'incisions. Ils grimpent sur l'arbre à Paide

d'une corde qu'ils accrochent aux branches , et font de distance

en distance des entailles avec une espèce de serpe, au dessous des-

quelles- ils suspendent de petits vases ,
pour recevoir le suc qui découle

goutte à goutte : lorsque ces vases sont pleins , le Soulys les vuid&

dans un plus grand qu'il porte à son côté. Cette liqueur a un goût

fort agréable ; mais lorsqu'elle a fermenté elle enivre aisément, et

les Européens s'en servent en guise de levain pour faire le pain.

Les Indiens expriment encore de plusieurs autres fruits diverses li-

queurs, dont le mélange est appelé tary^ et produit les mêmes ef-

fets que le tody auquel il est parfaitement semblable.

Nous passerons maintenaot aux manufactures , dans lesquelles les

Indiens montrent une habileté qui a fait Fadmiration des voyageurs

les plus estimés. Il n'est pas rare, disent-ils, de trouver parmi eux

des orfèvres, des graveurs, des taillandiers et autres ouvriers, qui

imitent nos plus beaux ouvrages avec beaucoup d'intelligence et de

précision , et n'employent pour cela que quelques intruraens gros-

siers , dont nos artistes seraient certainement hors d'état de tirer le

même parti. Les charpentiers de Surate , dit Terry ,
h sont capables

Charrue,

Jardiniei' ,*'

boufief.

Souljs^

I/uliiîtrîc-

des Indiens
en fa à d.!}

man uf].-cUirc .r.
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de lever le modèle d'un vaisseau Anglais sans rieti omettre Je ce

f|n'il y a de y^lus rare et de plus beau dans sa construction, ni

perdre aucun des avantages que l'art ait pu lui donner, soit pour

les commodités de son chargement, soit pour le rendre meilleur

voilier , et tout cela avec autant de précision que pourraient le

faire les meilleurs artistes Européens „. Les Indiens eut en cer-

taines choses une habileté supérieure à la nôtre ,
par exemple dans

. l'art de teindre les Chites ou toiles imprimées , auxquelles celles

d'Europe ne peuvent être comparées pour la vivacité et la durée

des couleurs. Les bagues de cornaline , entrelassées d'une double

chaîne en or parsemée de diamans , de rubis ou de saphirs, sur-

passent ^ au dire d'Ovington^ tout ce qui se fait de phïs beau en

ce genre partout ailleurs. Les Indiens travaillent avec beaucoup

d'art les pierres précieuses. On lit dans Solin
,
que , dès les tems

les plus reculés , les Indiens savaient donner le poli et le brillant

aux pierres précieuses de toutes sortes (rj. Bernier a vu certains

fusils et autres ouvrages si bien travaillés, cfu'il doute qu'on eût pu

en faire de plus beaux en Europe. Les derniers voyageurs attestent en-

core que les Indiens sont fort habiles dans Fart des lapidaires,

dans les ouvrages de broderie et de filograne ^ et ils observent même
c[u'en étudiant de près les procédés de leurs différentes professions,

on y puiserait des connaissances que nous n'avons pas en Europe (fi).

Les Indiens Quant à IcuTs manufacturcs de soie et de coton, tout le monde

7e7auuTs convient qu'elles l'emportent sur celles de tous les autres peuples.

d'ms'T^urs Elles sont portées à un degré de perfection, cju'eî'ies n'atteindront

"""dfsoie^^ peut-être jamais sous la rudesse des mains Européens. Les Indiens

filent le coton d'une finesse incroyable , et ils savent raccomoder

iwec tant d'art un morceau de mousseline déchiré, qu'il est impos-

sible à l'œil le plus clair-voyant de distinguer l'endroit de la re-

prise. Tout le monde a oui parler de pièces de mousseline de

(i) Pline Hist. Nat. liv. Sy. chap. 5. dit: Indi et alias quiâem

gemmas crystallo invento aâulterare noK'erunt , sed praecipue heiyllos. Il

ne fallait rien moins , selon Pline
,

qu'une expérience consommée dans

l'art de travailler les pierres précieuses ,
pour parvenir à les falsifier.

M.y Raspe y A DescripU^'e Catalogue of a gênerai Collection of
ancien and modem engra^ved Gems etc. Londres 1791. tom. I. pag. 74.

fait mention d'anciennes pierres précieuses de Flnde gravées en émeraude

,

€n lapis-lazuli etc. avec des inscriptions.

(2) Voy. les Lettres de Las. Papi.

et de coton-
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dix aunes et plus, qu'on peut renfermer dans une tabatière or-

dinaire, et faire passer à travers une bague (i). Un seigneur

Anglais reçut en présent une pièce de niousseline d'une telle fi-

nesse, qu'étendue sur l'herbe, elle n'en cachait nullement la ver-

dure. Un ancien écrivain de Rome
,
qui , sans doute , avait vu de

ces mousselines transportées dans cette capitale dès cette époque,

les appelle ventum texïlem , et nebulam lineam. Les productions de

l'Inde en ce genre étaient recherchées dès la plus haute antiquité.,

et le sont encore aujourd'hui par tous les peuples , qui reconnaissent

ainsi tacitement les Indiens pour les plus habiles tisserands de l'u-

nivers (a). Nos fameuses machines, telles que celles de Manchester,

dont l'invention fait honneur au génie, au moyen desquelles le co-

ton et la laine se cardent et se filent en mémo teras , accélèrent

le travail et obtiennent de plus grands résultats dans les manufac-

tures; mais la main d'œuvre des Indiens donne à ces matières une

finesse et une légèreté incomparablement plus grandes. Nos fameu-

ses machines à filer, dit Malte-Brun dans sa Géographie univer-

selle , ne sont point connues dans l'Indostan ; tout y est filé au

rouet, et les fils, outre l'extrême finesse où ils sont réduits, y ont

encore l'avantage d'être plus forts que ceux qui passent par nos

machines , dont l'acier les atténue plus que ne fait le rouet ; ils

sont aussi plus lisses
,
plus soyeux et ont plus de consistance.

Les toiles de l'înde sont la marchandise que les Européens re- ToUcs ,

cherchent le plus , à raison de leur beauté et de leur durée , et elles molchoils,

étaient déjà renommées du tems de Job. Une pièce de ces toiles 5 drlpsVtc.

^ (i) V. Lett. Edif.

(2) On connoit la perfection de ses manufactures de coton et de soie

si estimées par la finesse des étoffes et pour la bonté inimitable du co-

loris. Les Indiens sont sans contredit les plus habiles tisserands de l'uni-

vers. Les productions de leurs artistes sont recherchées des Chinois , des

Japonais , des Persans , des Arabes , des Turcs , c'est à dire des peuples

les plus industrieux de l'Asie. On les porte en Egypte , en Barbarie
j,

en Guinée , et dans les régions les plus reculées de l'Afrique. Les Eu-
ropéens mêmes, si amoureux des inventions de leurs pays, et si prévenus

de leur prétendue supériorité sur les autres peuples ^ vont chercher à

six miUe lieues des mêmes étoffes : aveu tacite de l'impuissance de leurs

artistes
, et de l'excelience des manufactures Asiatiques. Rien ne Bvit plus

d'honneur aux Indiens
,
que ce tribut presque général qu'on paye à leur

industrie. Eolun. Hist. des Indiens.
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en langue mercaiitile, s'appelle gulnée; les plus grandes manufactu-

res se trouvent à Télinga au nord du Coromandel. On ne voit

flans aucune auU'e contrée de l'ïnde , dit le même auteur , autant

d'activité, d'industrie et de commerce, que sur les côtes méridio-

nales d'Orissa, ainsi que sur celles de Telingana et de Golconde.

Presque tous les bras y sont employés à la fabrication des étoffes;

les enfans même y sont occupés à quelque, chose; et tandis que

les hommes travaillent à îa culture du coton, et à la fabrication

des mousselines, des guinées et des mouchoirs, les femmes filent le

coton et le rendent propre à passer au métier des tisserands.

Les guinées bleues sont un grand objet d'exportation pour l'A-

frique : les perhales ^ mot qui en langue Tamoul signifie toile très-

fine, se fabriqi-îent dans le Carnate : on y employé un coton long

et soyeux ,
qui abonde surtout dans les plaines d'Arcate. Il est une

autre espèce de toile blanche, appelée salampouri ^
qu'on tire de

Ceylan ^ de la province de Malaya ^ et qui se fait avec le coton

de Malealame et de Carnate. La province de Condavir fournit de

beaux mouchoirs de Mazulipatam, dont les belles teintes sont l'ef-

fet en partie d'une plante appelée chage
,
qui croit sur les bords

du Ivisna et du golfe de Bengale. Les mouchoirs de Paliacate

,

plus variés dans le dessin et dans le coloris que ceux de Mazuli-

patam , sont transportés en Afrique et en Amérique où ils servent

d'ornement au beau sexe. A Mazulipatam, à Madras et à Saint

Thomé , on fabrique des toiles imprimées ou chites ^ improprement

appelées Persannes. La supériorité de ces étoffes a probablement

sa cause dans la bonne qualité des eaux du pays ; mais leur expc-

talion est diminuée de beaucoup , depuis que les Européens ont

appris à imiter avec succès les procédés des Indiens. Celles qu'on

appelle organdis^ et qui se fabriquent dans le Carnate , sont encore

très-estimées en Europe. Les hazlns viennent des Circars du nord,

et les guingam , de Madras , Saint Thomé et Paliacate. Surate fabri-

que des soies brochées en or et en argent ^ qu'on exporte en Perse

,

au Tibet et en Chine , où elles sont préférées à celles de Lyon à

cause de leur légèreté. Cachemire fournit des schais et des draps

appelés Casimir ou de casimir; et dans le territoire de Daka on

fait des neusugues ^ espèce de toile de coton très-fine et transpa-

rente. Il y a au Bengale beaucoup de manufactures où l'on fabri-

que diverses sortes de toile de coton, dont les Anglais font une ex-

portation considérable , telles que les mouchoirs dits de hurgos , et
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ceux appelés steinkerche. C'est en combinant ensemble ^ tîit Le-

goux de Flaix, les diverses espèces de coton 5 en raison de la for-

ce, de la souplesse et de la variété cp'on vçut donner aux différen-

tes qualités de mousselines , et à force de recherches et d'observa-

tions communiquées de père en fils, que les Indiens sont parvenus

à porter leurs manufactures à un degré de perfection , dont les nô-

tres sont encore bien éloignées.

4RGHITECTURE DE LINDOSTAN.

J_^ ous avons vu dans l'histoire du costume des Egyptiens quel-

ques-uns de ces grands monumens d'architecture et de sculpture qui

couvrent les deux rives du Nil^ depuis Memphis jusqu'au delà de

cataractes : leur magnificence et leur solidité ont excité notre éton-

nement, et nous avons révéré en eux l'antique origine et les mo-
dèles de tous les arts qui ont tant honoré la Grèce. Cependant
les monumens qu'on rencontre çà et là dans tout l'Indostan , de-

puis l'extrémité méridionale de la péninsule jusqu'à Sirinagar , ne
3ont ni moins nombreux, ni moins propres peut-être à attirer l'at-

tention et les hommages des plus fameux artistes. Nous n'examine-
ront point ici, si, parmi ces derniers , il en est qui égalent en anti-

quité les restes vénérables de la grandeur et de l'industrie Egyp-
tienne. Cette question

, qui restera peut-être à jamais indécise

,

nous écarterait trop de notre sujet ;et nous croyons faire une chose

plus agréable à nos lecteurs , en mettant sous leurs yeux ceux de
ces monumens qui font le plus d'honneur aux anciens habitans

de l'Inde, et dont les nombreux dessins ont été levés en grande
partie par M/ Daniell (i). Quelque puisse être le résultat des dis-

(i) Messieurs Thom et Will. Daniell sont deux artistes Anglais du
plus rare mérite , auxquels nous sommes redevables d'une superbe collec-

tion de vues pittoresques de l'Inde. M/ T. Daniell a parcouru en 1789-
90 - 92 et 98 le Bengale j le Béhar et plusieurs autres contrées de l'In-

dostan
; et outre les dessins d'un grand nombre de monumens et autres

antiquités des plus remarquables , il nous a transmis une foule de notions
géographiques, que le célèbre Rennell a mis à profit dans son ouvrage.
M^ Langlés

, dans ses notes sur le voyage aux Indes de Will. Hodges, dit

avoir eu pour deux nulle francs cette belle collection, qui dés lors avait
Asis, Fol. IL

2^
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putes des sàvans à cet égard , on ne pourra jamais nier que les édi-

fices 5 les statues et les bas-réliefs des Indiens n'en imposent par la

majesté de leur masse, et n'ayent de l*originali*é, de la vérité
,
quel-

quefois même de l'élégance dans leurs formes : on sera même sur-

pris d'y trouver des ressemblances fréquentes et inexplicables avec

ceux d'Egypte.

Les rocs sculptés de Mavalipouram , les excavations immenses

et les temples souterrains de Sadras , d'Eléphanta , de Salsette et

d'Elore , ainsi que les sculptures innombrables qu'elles renferment,

surpassent réelement tout ce que l'imagination peut enfanter de

plus gigantesque et de plus extraordinaire.

Les monumens élevés par les Musulmans ont aussi des droits à

notre considération , et caractérisent le genre d'architecture qui com-

mença à dominer dans Tlndostan , dès les premiers tems de leur inva-

sion. Et comment pourrait-on refuser un tribut d'admiration au su-

perbe mausolée d'Akbar près Agra ? Tanjaour^ Tritcliinapali 5 Bar-

raraahl et le Mysore sont remplis de monumens de ce genre , parmi

lesquels mérite d'être remarqué le tombeau du célèbre Haïder Aiy-

Ivbân, qui renferoie les cendres d'une de ses femmes, avec celle

de son valeureux fils Tipou son successeur. La grandeur de ce mau-

solée 5 et son air pittoresque , rendent un témoignage honorable

à l'architecture moresque moderne , et sont une preuve que les ar-

chitectes Arabes du Caire , de Fez , de Gordoue et d'Alambra , ont

«ncore de dignes successeurs dans les artistes Musulmans de nos jours.

Madras et Calcutta offrent l'image d'un contraste frappant

dans la beauté et la régularité des édifices Européens qu'on y voit 9

avec ceux des Indiens et des Musulmans. Calcutta surtout, par l'élé-

gance et la sévérité du style qui régne dans ses édifices, a l'air d'une

ville Grecque transportée sur les bords du Gange , et nous fait ou-

blier qu'elle est bâtie sur un sol consacré autrefois à Kali , Déesse

de la mort.

été publiée, et il eiï loue extrêmement le coloris
,
qui est également Fou-

Trage du même auteur et de son neveu Will. Daniell. Les gravures y
ont 25 pouces de longueur sur 17 de hauteur, et elle est divisée en trois

parties -, la première intitulée Oriental Scenery , 24 view , London , a été

publiée en 1796 ; la seconde sous le même titre , et contenant le même
nombre de vues l'a été en 1797 -, et la troisième Anûquides of Inclia

, lâ

vlcws y en 1800. Le volume d'explications qui accompagne cette vaste col-

lection , a le défaut d'être trop peut.
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!Nous allons donc présenter à nos lecteurs un tableau fidèle de

Fétat des beaux arts qui ont fleuri et fleurissent encore aujourd'hui

chez les Indiens, dans la description de leurs anciens monumens et

de ceux de leurs illustres conquérans , à partir des tems les plus

reculés jusqu'à nos jours.

Les fameux rocs sculptés de Mavalipouram , qui forment un de ,tdp,2'de

ces temples souterrains qu'on trouve en grand nombre dans la pé- ^^^^^-ctUpouram..

ninsule de Tlnde , rendent un témoignage éclatant au génie de ses

artistes j, à la patience et à l'industrie de ses ouvriers, ainsi qu'à

l'opulence et à la magnificence de ses Souverains ^ à une époque

qui semble se perdre dans la nuit des tems. Ces rocs sont les seuls

restes de l'antique ville de Mavalipouram , et sont encore célèbres

parmi les navigateurs qui les désignent sous le nom des Sept Pago-

des. Le voyageur n'apperçoit au premier coup d'œil qu'un roc com-

posé de masses informes ; mais arrivé au pied , il croit avoir sous

les yeux les édifices et les habitations d'une ville entière qui au-

rait été pétrifiée; les parties saillantes de ce roc ont reçu diverses

formes d'architecture , et les plans en sont ornés de bas-reliefs

d'une sculpture très-soignée: le nombre des objets dignes d'atten-

tion y est si grand
,
que nous. sommes forcés de nous en tenir à la

description des plus remarquables.

A la gauche de la planche r\P 33, on distingue, parmi les

broussailles, une petite pagode taillée dans une masse de roc qui a

environ vingt quatre pieds de hauteur et la moitié en largeur: l'in-

térieur de cette pagode forme un temple oionolite semblable à ceux

\des anciens Egyptiens: il est orné d'une quantité de bas-reliefs,

et renferme l'image du Lingam, avec une inscription en caractères

inconnus. Chambers observe (i) avec justesse, que ce petit temple dif-

fère, dans la forme et dans le style, du grand nombre d'autres qui

l'entourent, et qui sont également taillés dans le roc vif. Ce groupe

de pagodes , toutes de formes différentes , est accompagné d'un lion

colossal et d'un éléphant de grandeur naturelle, sculptés dans le

même roc.

Nous aurions bien désiré pouvoir rétracer ici le dessin d'une

grande surface de roc à peu de distance de là, et qui dans une

étendue de 72, pieds est couverte de figures en bas-relief; mais le

(i) V. Asiat. researc. tôm. I. pag. i5o, et tora. I. pag. go de la tra-

duc. française.
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tems et î'ajr corrosif de la mer les ayant considéraLlement endora-

magées j il en reste à poine quelques vestiges; nous avons donc cru

plus convenable de présenter à nos lecteurs un autre bas-relief

qu'on trouve non loin du premier, moins grand il est vrai que

celui-ci , mais beaucoup mieux conservé. Voy. la planche 3^. On y
voit représentée l'incarnation de Visnou , sous la figure de Crisna

qui garde les troupeaux de Nàreda. Cet immense tableau sert d'or-

nement à l'espèce de vestibule d*un temple souterrain, taillé dans

le roc le plus dur. Ce temple consiste en une vaste salle de forme

oblongue : la voûte , qui n'est autre chose que le roc même , est

soutenue par un double rang de colonnes que le ciseau a également

détachées de sa masse: celles qui composent l'ordre extérieur ont

pour base un lion sans crinière, assis sur un double plinthe : le fut

se termine par un chapiteau composé de trois cavaliers qui soutien-

nent la frise : de petits modèles de temples taillés de même dans

de roc, soxit disposés d'espace en espace au dessus de cette frise. Vis-

à-vis cette colonade est une masse de roc façonnée en pagode , dont

elle est séparée par des broussailles, qui attestent que ce lieux sont

abandonnés depuis long tems. Ces broussailles sont assez élevées pour

empêcher de voir les premiers degrés d'un escalier qui conduit au

sommet de la montagne , sur laquelle on trouve plusieurs autres édi-

fices religieux : du pied on apperçoit l'enceinte d'un temple con-

sacré à Chiva : il est couvert , tant au dehors qu'au dedans , de

sculptures fort-bien conservées.

Cette pagode fesait sans doute partie d'un yjalaîs , qui devait

être situé dans un lieu tout proche où Fon monte par plusieurs

degrés. Le sol est jonché de morceaux de briques, qui auront été

employées dans la construction de diverses parties de cet édifice: le

tems a heureusement respecté un morceau de sculpture^ dont la

description peut tenir lieu de dessin. Sur une surface plane du roc,

s'élève , à la hauteur d'environ trois gradins , une plate-forme en

pierre , de la longueur de dix pieds sur à-peu-près quatre de lar-

geur , laquelle a parfaitement la forme d'un lit , ayant pour oreil-

ler un lion ou Sinha couché: ce lit est appelé le lit de Darma-

Rajah, c'est-à-dire du Roi juste. Il est à présumer que ce petit

monument se trouvait dans la salle d'audience du palais, et servait

de trône au Souverain: la figure du lion, ou sinha, placée à l'ex-

trémité supérieure de cette plate-forme , ne laisse môme aucun doute

mr cette conjecture , car cet attribut de l'autorité souveraine s'ap-
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pelle en langue sanscrit sinhâ sénâ ^ siège du lion. On voit encore,

à une moyenne distance entre l'appartement des femmes et celui

des hommes, le bain de Dropady ^ épouse de Darma-Rajah
, qui a

été creusé dans le roc; on donne encore aujourd'hui ce nom à un

petit bassin , où allaient sans doute se baigner les Devadases ou

danseuses du temple.

Tels sont les principaux objets qu'on rencontre sur ce roc^ en

y montant du coté du nord par rescalier qui se voit à la plan-

che 34. En descendant du côté opposé , on trouve un temple con-

sacré à Chiva, taillé tout entier dans le roc. La statue du Dieu „

placée au milieu de l'enceinte principale appelée Kaîlacham ou

le paradis , a quatre bras , et tient dans ses mains les images de

Brama, de Visnou et de la Déesse Parvadi, laquelle a en outre

un sanctuaire appelé Emen Logam. Cette Déesse de la mort est

assise sur un lion, et après d'elle une personne qui écrit les bon*-

nés et les mauvaises actions des hommes : on n'a pas oublié de re-

présenter aussi les esprits chargés de tourmenter les mèchans. Dar-
ma-Rajah.. qui est le Pluton des Indiens, se jette avec fureur sur

un malheureux suspendu par les pieds
, que la Déesse voudrait sau-

ver. L'action est bien rendue , et l'exécution en est belle et par-

faitement soignée. Des statues colossales d'éléphans et de lions ser-

vent d'ornement à l'entrée de la plupart de ces temples. On trouv©

en outre dans ces vastes souterrains diverses autres antiquités remar-
quables , entres autres une espèce de dais qui couvre une pagode

j

et est soutenu par quatre colonnes de ay pieds de hauteur: le fût
est d'une seule pièce , et va toujours en diminuant vers le haut :

mesuré à sa base , il a cinq pieds et demi de diamètre. Cet ouvrage
ne manque ni d'élégance ni de majesté.

Les nombreux temples souterrains, connus généralement soua ^«^'v^^115T7I» ,3 1 > . . . ^ souterrains
e nom d Hjiore , et qu on peut appeler a juste titre le Panthéon â^Eiore:

de rinde^ sont à un quart de lieue d'Elore ou d'ilour , village
où se rendent en foule tous les pèlerins Tndous pour visiter ces
grottes sacrées , auxquelles il doit probablement son existence et
son nom. Les plus remarquables sont dans une montagne ou es-

pèce de. pic ; ils ont une étendue d'environ une demi-lieue , dans
une direction un peu circulaire. Le roc est d'un granit rouge d'une
extrême dureté, dans lequel on a taillé au ciseau, et avec une peine
inconcevable^ une infinité de temples, de chapelles et de corridors
de diverses dimensions sur plusieurs plans; et chaque chose y est or-
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Dée d'une oiultitucle de figures également sculptées dans le roc et en
plein relief. On u'a pu se procurer jusqu'ici que des indices vagues

et incertains sur l'origine et l'antiquité de ces grottes sacrées : nous

nous dépenserons donc de rapporter les deux traditions qu'on tient

à ce sujet; Tune d'un Musulman, qui n'a pas su en indiquer l'ori-

gine; et l'autre d'un Brame peu instruit de Ruzéli, dont les asser-

tions extravagantes ne reposent que sur la citation d'un ouvrage en

langue sanscrit , d'une autorité très-équivoque. Ceux qui voudraient

s'instruire de ces traditions frivoles, pourront consulter le Discours

préliminaire de M.^' Langlés dans son ouvrage de la description

d'Eîore. Il suffira pour nous, ce qui importe plus à notre objet,

de pouvoir assurer nos lecteurs de l'exactitude des dessins que nous

leur présentons de ces grands monumens , et de l'attention que nous

avons mise dans le choix que nous en avons fait
,
parmi le grand

nombre de ceux que contient l'ouvrage du même auteur. Nous en

sommes redevables aux soins de Sir Charles Ware Malet, résident

de la Compagnie Anglaise à la cour Maratte de Pounah
,
qui les

a accompagnés de descriptions analogues. Un Indien appelé Gon-

gârâma dont il connaissait l'habileté , fut chargé par lui de lever

ces dessins, ce qu'if exécuta avec toute la piécision qui caractérise

les productions des artistes Indiens. Cette collection étant restée

imparfaite, un autre Anglais, M."" Wales , artiste non moins dis-

tingué ,
poussé par la curiosité et son goût dominant pour les anti-

quités de l'Inde, se transporta à Elore, emmenant avec lui le même
Gongârâma qu'il associa à ses travaux dans l'exécution d'un grand

nombj-e de dessins, où la fidélité Asiatique est heureusement alliée

à la manière svélte et savante des grands artistes Européens. Ces

dessins ont été levés en 179a et ^3, et le même Sir Charles Ware

Malet en a acheté la riche collection, qu'il a confiée ensuite à M."^

Daniell ,
pour en enrichir son bel ouvrage pittoresque sur l'Inde.

Grottes Nous allons donc entreprendre la description d'une de ces

^Lcjua^' grottes; et suivant les traces de M."" Malet dans celle qu'il nous a

donnée de l'étonnante excavation de Doumar Leyna ,
nous y en-

trerons par un corridor taillé dans le roc , et qui a cent pieds de

longueur. Voy. la planche 35 n.° i. A la gauche de ce corridor,

on voit, n.° a, une grotte presqu'entiérement comblée déterre: au

bout est une porte qui sert d'entrée à une aire, n.^ 3, à l'extré-

mité de laquelle se trouve la petite grotte n."" 4, située vis-à-vis

de la porte. On voit 5 à la droite de cette aire 5 une grande ex-
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cavation , dont rentrée semble gardée par deux lions étendus n.^ 5 , 5
<,

dont un n'a plus de tête. Voyez l'exhaussement de la planche 36,

Pour entrer dans cette grotte , il faut passer par une espèce de pé-

ristile , où l'on trouve, à gauche, les statues colossales de la belle

Sita n.° 6, et de Darma-Rajah n.° 7, ou le Minos des Indiens assis

^

avec une massue en main , et le Djnnoi ou cordon Braraanicjue

sur l'épaule. A la droite,, on voit Wiswaswara ou Chiva n.° la, qui

parait danser avec quelques autres figures qui l'environnent.

Après avoir traversé ce péristile , la grotte va toujours en s'é-

largissant jusqu'à la troisième file des pilastres : le centre est à la

quatrième. On trouve à gauche la porte d'un beau temple de forme

carrée, dans lequel on appercoit, du môme côté , une belle statue

de Mahâdêva n.^ 8 j, en pied , avec une tiare sur la tête et le

Djonoi sur l'épaule : son épouse Bhavani est près de lui. De l'autre

côté est un groupe parfaitement semblable, qu'on croit représenter

Pavana et Latchimi. Des groupes pareils sont appuyés au côté qui

est en face du corridor à droite : on les retrouve encore sur le

derrière du temple
,
qui a quatre portes. Après qu'on a passé les

quatre divisions formées par les pilastres, celles qui suivent vont en

se rétrécissant, selon que nous venons de le voir en entrant dan»

Faire n.° 3. Nous n'oublierons pas d'observer que le temple n.° lO

est entièrement occupé par le Lingam de Mahâdéo nP 19 , avec

des parapets n.° fzo. Les numéros 17, ï^ ^ sont des chambres obscu-

res. En face de ce temple on voit une belle ouverture n.° i3, par

où l'on peut monter à un temple carré. Le groupe n.^ 10^ qui est

adossé au mur à la droite de cette grande entrée^ représente Ma-
hâdéo et Parvadi , avec les personnes de leur suite, soutenus pair

Pavana tyran fameux de l'iie de Ceylan
,
qui ravit Sitâ épouse de

Brama; et dans le mur à gauche est sculptée l'image de Vira Bha-
drâ fils de Mahâdéo avec huit mains: au dessous de lui on voit

assise la Déesse Latchimi.

A l'extrémité opposée à l'entrée qui conduit au corridor dont

nous venons de parler, est un petit espace n.° 16, 16, d'où l'on descend

j)ar l'escalier n.° 14 à un bassin profond, alimenté par une chute

d'eau, qui, dans la saison des pluies, vient du sommet de la mon-
tagne. On voit encore le long de cet escalier une petite galerie,

qui semble avoir été faite exprès pour y jouir de la vue de cette
cascade. M.'' Anquetil a remarqué en outre sur les premiers gra-
dins deux tigres sculptés dans le roc, et deux autres à peu de
distance des premiers, aux deux côtés d'une porte.
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On trouve dans cette grotte, comme dans toutes les autres,

plusieurs restes de peintures, particulièrement à la voûte. Les têtes

des figures sont en général ornées de riches tiares; les hommes
portent pour la plupart des tchiolna ou caleçons, et c'est l'unique-

partie de leur habillement qu'on puisse encore bien distinguer.

Dimensions du Doumar Leyna.

Pieds. Pouces.

Longueur du corridor n.° i , depuis l'entrée jusqu'à la

p3rte de la grotte n.° 3 . loo. —
Largeur 8. —
La hauteur du roc ou il a été creusé est, à son en-

trée, de , 3i. —
—- Dans l'aire, de 6i. 6

Longueur de la grotte n.° a presque toute comblée . 66. —
Profondeur ^6. —
Hauteur de la partie non comblée ..,.,.. 6. —

•

— depuis la porte jusqu'à l'entrée de l'aire. , , . ii. 6

Largeur 4-4
Longueur de Faire 5i. 4
Largeur 2,6.

Longueur de la grotte n.° 4 ^S- 6

Largeur 17. 3

Restant de la hauteur en partie comblé ..... 10. 6

Quadrature des pilastres 2l. ^ t
Largeur de la première division des pilastres situés à

l'entrée de la grande excavation d'un mur à Tautre 5i. 6

— de la seconde division .......... 90. 3

— ae la troisième ^ quatrième et cinquième division . i35. — ^
Les deux divisions suivantes ont les mêmes dimensions que les

deux premières.

Pieds. Pouces.

Longueur depuis la première entrée du corridor

jusqu'à la sortie pour arriver au bassin . . • . i3i). 10

Aire carrée du temple situé à la gauche en entrant . 3o. 7

Hauteur du sol à la voûte * • 16. 10

Quadrature des pilastres à leur base , en général . . 4* ^

Hauteur des figures les plus grandes qui sont aux

quatre côtés du temple ......... i3. 6
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Pieds. Pouce's,

Largeur de l'aire creusée dans le l'oo du côté du midi. i8. 6

Longueur 55. —
Les pilastres sont au nombre de quarante quatre, et leur ordre

est interrompu par l'espace qu'occupe le temple. Nous observerons

ici , comme une chose des plus remarquables , l'énorme épaisseur

d'une des masses de roc qui traversent la salle, et s'appuyent sur

les pilastres : ce qui est sans doute l'effet d'une précaution des

ouvriers, pour obvier à l'inconvénient d'une crevasse qu'on apper-

çoit dans la vaste étendue de la voûte, sur laquelle pèse la masse

effrayante de toute la montagne.

On ne trouve que trente marches dans l'ouverture méridionale

11,^ i4; mais comme ils ne conduisent qu'à un tiers du chemin
qui aboutit au bassin , on peut raisonnablement supposer que ce

même bassin est beaucoup plus profond aujourd'hui qu'il ne Tétait

à l'époque de^ sa construction, par l'effet de la terrible cataracte

qui tombe du sommet de la montagne à plus de loo pieds de hau-

teur. Cette chute d'eau forme ensuite un ruisseau qui traverse le

village d^Elore.

Pieds. Pouces.

Longueur de la galerie qui régoe sur l'escalier du
côte du midi , iio. —

Largeur jA --

Hauteur 7. 6
Mais aucun de ces temples souterrains ne présente un aspect Kaiiassa

plus élégant à la fois et plus imposant que le Kaiiassa ou Kéi- ''ou^/ù;/ai

lachia j le palais ou le ciel de Chiva ^ qui se trouve au centre
^' '"

des nombreuses excavations faites dans la montagne d'Elore. La
grande dévotion qu'ont les Indiens pour cette divinité, aura sans
doute porté quelque personnage puissant à entreprendre ces immenses
travaux

,
qui font Tadmiration de tous les voyageurs Européens. Ce

temple offre au premier aspect une façade magnifique
,
qui s'élève au

milieu d'une aire très-vaste taillée dans le roc: à droite en entrant
€st une citerne qui a été creusée de même au ciseau , laquelle
est remplie d'une eau excellente; et des deux côtés de l'entrée,
on voit deux éminences qui arrivent jusqu'au premier étage de
l'édifice, et sont ornées d'une infinité de sculptures rongées^ par
letems: la porte est surmontée d'un balcon également détaché
au roc. Voy. la planche 37, L'entrée est peu spacieuse , et présente

^ùie. Fol IL

aeln-a

28
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de chaque côté uq grand uombre d'appartemens. 11 en e<t qui
croyent appercevoir quelques traces du styie Grec sur les pilastres

qui se trouvent au dehors de la partie supérieure de cette entrée.

Le passage en est orné d'une quantité de scuiptures, parmi les-

quelles on distingue à droite la Déesse Bh vâni avec huit bras, et

à gauche Canésa avec sa tête d'éléphant. De là on passe dans une
aire spacieuse

, qui a été creusée pour former l'emplacement d'un

temple immense, d'une forme pyramidale très-compliquée, et qui à

été également taillé dans le roc. Son étonnante structure, la va-

riété, la profusion et la perfection des ornemens qui l'embellissent

confondent l'imagination. Vu de la partie la plus élevée du roc,

ce temple offre l'aspect d'un vaste édifice. Un pont qui a été fait

en même tems qu'on taillait le temple dans la pierre vive conduit

à son entrée: au dessus de ce pont, et à l'extrémité qui est en face

de l'entrée , Bhavâni est assise sur un lotos entre deux éléphans

,

dont les trompes se rejoignent au dessus de sa tête. Des deux côtés

du passage pratiqué sous le pont, on trouve deux autres éléphacs

marqués par la lettre J sur la planche 35^ fig. 2. On voit derrière

ces deux éléphans deux longues files d'appartemens: ceux de gau-

che sont incomparablement plus beaux que les autres qui sont en

face: le mur est décoré de Las-reliefs magnifiques. Un peu plus avant

dans l'aire s'élèvent majestueusement deux obélisques J5, de forme

carrée^ qui étaient probablement surmontés de figures de lions, com-

me on le voit par les autres obélisques et par les colonnes isolées

qu'on trouve çà et là dans le haut Tndostan , lesquelles se terminent

toutes par un ornement semblable. Mais, pour mettre plus d'exac-

titude dans la description d'un ouvrage aussi étonnant et aussi

compliqué, nous allons entrer dans un examen détaillé de cet édi-

fice 5 ainsi qu'il est représenté au n.° a de la planche ci-dessus.

Centre Après avolr dépassé Tentrée inférieure n.^ i , on trouve l'aire
de la partie

^ i^i/i iiri-
inférieure, w. 2, OU sont les cleptians et les obélisques; passant ensuite sous un

petit pont, on arrive à un massif carré u.'^ lîi^ sur lequel repose le

bœuf Nandi, monture de Chiva. Des sculptures à profusion, des

pilastres et des figures d'une infinité de formes se voyent çà et là

sur les côtés n.° 3^ 3, de ce réduit: en avançant , on entre dans un

passage qui conduit à un autre petit pont, au dessous duquel on

voit ; d'un côté une statue gigantesque de Vinchiâti Bhôdgia ( Ra-

vana ) assise et entourée d'un groupe de figures; et de l'autre une

figure également colossale de Visnoii, sous le nom do Chiatourbôd-
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, ( à quatre Lras ). Au bout de ce court passage commence la

grande masse du temple îi.° 4^4' T^^ est concave à sa partie supé-

rieure, sur laquelle on monte par un escalier n.° 5, 5.

Un bas-relief composé de figures très-compliquées représentant

les combats de Rama contre le tyran de Ceylan , Ravana , le ra-

visseur de la belle Sitâ , orne les parties latérales de la droite. An
delà de ce champ de bataille

,
quelques têtes d'éléphans , de lions

et autres animaux imaginaires sont disposées de manière à ce qu'el-

les semblent soutenir l'édifice ^ et conduisent à deux saillies n.° 6, 6.

Une de ces saillies communiquait autre fois avec les apparteraens

de la partie latérale de droite, par le moyen du pont n° 7, qui,

dit-on, s'écroula il y a cent ans, et a encombré cette partie de

l'aire. Au delà de ces deux saillies le temple se rétrécit , et en

présente deux autres un peu plus loin n.°8, 8, puis il va se ter-

minant peu après par deux autres saillies plus longues et moins

larges que les précédentes. 11 est soutenu dans toute sa longueur

par des éléphans et des lions de la manière que nous venons de Tin-

diquer, et forme à son extrémité trois chapelles séparées n.'^'^ aS
a3,a3j ornées d'une quantité de sculptures, et soutenues égale-

ment par des figures d'éléphans ^ dont la plupart sont mutilées. Voy.

les planches 38 et 39 où sont représentées les vues nord-est et

sud-est du Kailasga.

Les parties latérales de la gauche en entrant, diffèrent si peu
de celles de droite, qu'il est inutile d'en donner la description:

nous observerons seulement que le bas-relief correspondant à celui

qui représente le combat entre Rama et Ravana, a pour sujet la

guerre des Kourous et des Pandous
, qui se disputèrent long tems

Bhârata Varcha ou le haut Indostan.

Trois salles qui se trouvent au milieu et se suivent, n,°' 9,9,9,
avec une de chaque côté n.° 9,9, forment l'entrée. Sortant de ces

salles, et traversant le pont n.° 10, on monte les sept marches n.° 11,

et on arrive à la salle carrée n.° la, où se trouve le fameux bœuf
Nandi. Cette salle a deux portes et deux fenêtres, et vis-à-vis cha-
que fenêtre sont les deux obélisques que nous avons déjà désignés
s(^us la lettre B. Au sortir de cette salle, on passe par un second
pont n.° i3; et après avoir monté les cinq marches n.° 14, on se

trouve dans le vaste péristile n.° i5, qui est soutenu par deux pilas-
tres du côlé du pont, et par deux autres qui tiennent au temple. Cha-
que pilastre est surmonté au dehors d'une figure de lion, qui, bien

Parties

latérales

à la droite

et à la ganehe
de la partte

inférieure

du temple.

Centre
de la partie.,

supérieure.
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que mutilée , n*en conserve pas moins des restes <3e grandeîir véri-

table : de l'autre coté on trouve des figures qui ressemblent beau-

coup à des sphinxs. On entre , du péristiîe dans la partie princi-

pale du temple n.° i6, en montant quatre raarcbes: l'entrée est or-

née, de chaque côté, de figures gigantesques placées entre deux

rangs de colonnes qui sont à quelque distance dans l'intérieur, sans

parler des murs qui sont également ornés de pilastres ; mais il en

a été omis un des deux côtés ainsi qu'au milieu du mur, et on

a construit à la place un escalier qui conduit au -portique ouvert

n."' 17, 17 5 et forme une espèce de prolongement au temple mê-

me. A droite, le pont, qui, comme nous venons de le dire, est

tombé en ruines, joignait la masse principale du temple avec les

parties adjacentes, dans lesquelles il est maintenant impossible de

pénétrer sans échelle. Un trou profond et fort-obscur conduit, dit-

on, de ces appartemens dans l'intérieur de la montagne; mais

aucun voyageur n'a osé jusqu'ici s'enfoncer dans ce labyrinthe.

Quelques marches très-bien conservées donnent accès à la salie

qui est en face. Il faut monter un petit escalier pour arriver au

sanctuaire n.° 18 du Lingam n.° 19. On voit aux deux côtés de

la porte une profusion de sculptures exécutées avec peu de goût.

Toute la voûte est recouverte d'une espèce de stuc appelé tcTiiou-

nâ y et ornée de peintures qui sont encore bien conservées. Les

deux portes à droite et à gauche n.^ ao, ao ^ au fonds du temple

principal n° 16, conduisent à deux plate-formes découvertes n.° 2,1,

21, qui sont de chaque côté de la colonne élevée dans le sanc-

tuaire n.° 18 de Mahâdéo n.° 19. Chacune de ces plate-formes a

une petite chapelle qui lui est adjacente n.^fza^afi, de forme éga-

lement pyramidale, mais dans laquelle on ne voit aucune image.

Trois autres réduits ou sanctuaires de forme pyramidale n.^^aS,

£?,3, 2.3 terminent cette plate-forme : ils ne contiennent aucune idole,

mais seulement un grand nombre de figures prises du Panthéon

Indien. Le grand temple est presque partout enduit de ichiouna

tant extérieurement qu'intérieurement, et orné de peintures. Celles

de rintérieur sont noircies par la fumée, et les habitans attribuent

ce dégât au fanatique Aureng-Zeb , qui cherchait tous les moyens

possibles d'exercer sa haine implacable contre les pacifiques Indiens.

Il fit monter , au rapport de Sir Charles Malet , une grande quan--

tité de paille mouillée dans ces salles magnifiques, pour dégrader

les belle? peintures qui les décoraient., Il est impossible de faire
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fénunieration des pagodes détruites et des idoles brisées par l'or-

dre de ce Souverain , dont le fanatisme s'irritait contre tout ce

qui avait cpielcjue rapport avec la leligion des Indiens.

Les excavations s'avancent dans la partie du roc qui est à Cét^droïc

droite de l'aire, suivant la direction indiquée dans le plan; mais

celles d'en bas, à l'exception du portique, dont nous ne parlerons

pas pour le moment, sont de peu d'importance, tandis que celles

d'en haut qui sont à trois étages n.° 24 , semblent mériter quel-

qu'attention ; cependant , comme l'écroulement du pont ne permet

plus d'y arriver qu'au moyen d'une échelle, nous nous bornerons

à dire qu'on les désigne sous le nom de Lanka ^ mot Indien de

Ceylan
,
parce qu'elles furent consacrées au culte de Buddliah qui

est révéré dans cette île.

On trouve dans la partie inférieure du côté gauche de Taire ^°j''
-f"*^''^L G de Vaui^

des excavations d'une grande étendue, d^où l'on monte, par un.

fort mauvais escalier, à un étage appelé Para Lanka ^ ou Ceyiaii

supérieur n^ aS ,
par allusion aux guerres et aux aventures de Ra-

ma et Ravana , dont nous avons parlé plusieurs fois. Là se présente

un des plus beaux temples, avec un sauctuaire contenant le Lingani

de Mahâdéo. Vis-à-vis, et à peu de distance de cet escalier, on
voit la statue du bœuf Nandi qui est accroupi , et de chaque côté

deux grandes et belles figures appuyées sur une massue. La voûta

de ce tenijjle semble être un peu plus basse que celle de l'autre ;

il est bien conservé , soutenu par de forts pilastres, et richement

orné de figures mythologiques, dont quelques-unes , si elles ne sont

pas l'ouvrage d'un ciseau bien épuré , font preuve au moins d'une

élégance rare et d'une exactitude scrupuleuse. On distingue en-

core sur cette voûte, comme sur toutes les autres, des restes de-

peintures gâtées par la fumée.

En descendant du Para Lanka, il faut traverser une excava-

tion sans sculptures nP a6, pour se rendre à un portique n.^ fi^ .^

qui parait avoir été destiné à diverses divinités Indiennes , dont les

statues sont distribuées dans plusieurs compartimens ouverts selon l'or-

dre suivant, en commençant par la droite; i.^le Lingam de Mahâ-
déo avec sept têtes ^ et soutenu par Uavana ; a.^^ Rama et Sitâ , et

au dessous Ravana qui écrit; 3.° Mahâdéo, Parvadi , et au dessous

le bœuf sacré INandi ;
4" les mêmes; 5.° Visnou ;

6.° Gaâura et

Parvadi etc. etc. Mais ce serait perdre le tems inutilement , que de
vouloir donner une description détaillée des statues de toutes les
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divinités qui occupent les quarante trois compartimeos de ce tem-
ple; et quand nous le ferions encore, comment pourrions nous ré-

pondre de l'exactitude de notre travail ? Ceux qui désireraient avoir

quelques notions plus étendues, non seulement sur cette multitude
de divinités, mais encore sur diverses particularités de leur histoire,

trouveront à satisfaire leur curiosité dans l'ouvrage de Langlés. Nous
croyons plus convenable, d'après le plan que nous nous sommes pro-
posés, de faire connaître les dimensions de ce grand et majesteux
édifice , si pourtant il est permis de donner ce nom à un monu-
ment qui est entièrement taillé dans le roc.

Mesures du Kailassa.

Pieds. Pouces.

Largeur de faire extérieure i38. —
Longueur 88. —
Le roc dans lequel cette aire a été creusée a dans sa

plus grande hauteur 47.—
Hauteur de l'entrée i

A

—
Largeur sans comprendre l'édifice moderne .... 14. 4
Passage à travers cette entrée, avec des chambres de

chaque côté , qui ont i5 pieds sur 9 .... . ^a. —
Longueur de l'aire intérieure ou cour, mesurée depuis

l'entrée jusqu'à l'extrémité opposée . . . . . ^47. —
Largeur i5o. —
Le roc dans lequel cette cour a été creusée a dans sa

plus grande hauteur 100. —

Plan inférieur à la gauche de la cour.

Pieds. Pouces.

Longueur d'une petite grotte, dont la façade a deux

piliers et un pilastre à chaque extrémité, avec

trois figures de femmes ensevelies dans les ruines

jusqu'aux genoux aa. 6

Largeur 8. —
Hauteur 9-8
Longueur d'une autre excavation qui a cinq piliers et

aux extrémités deux pilastres 5^. 9

Largeur totale en dedans de la banquette qui régne

autour de la salle ........... 6. —•
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Hauteur ( à l'extrémité un escalier conduit au plan

supérieur ) . . 10. 4
Intérieur encombré . ao. —
Longueur d'une autre excavation avec deux pilastres

immenses, deux piliers sur le devant, et une ban-

quette autour 54. 6

Largeur » . . la. 6

Hauteur . 16. —
Longueur du portique composé de onze piliers ... 117. 8

Largeur . . i3. —
Hauteur i^. 8

Extrémité de Vaire pis-à-vis Ventrée.

Pieds. Pouce$.

Largeur prise depuis îe mur intérieur ( n.° 3o ) du
portique de chaque côté 186. 6

Longueur du portique ( n.° a8
) y compris les 18 pi~

liers
. i3. 4

Vlan inférieur à la droite de la coun

Le portique, orné de sculptures, a les mêmes dimensions et

le même nombre de piliers que celui de gauche: trois de ces pi-

liers ont été rompus par ordre de Tincrédule Aureng-Zeb, pour
mettre, dit-on, à l'épreuve le pouvoir de la divinité qui présidait

à ce temple. Mais lorsqu'il vit que la masse du roc supérieur ne
cédait aucunement , il ne voulut pas qu'on poussât plus loin cette
épreuve.

L'entrée a deux pieds et quatre pouces de largeur sur cinq;

de hauteur, et conduit à un portique où se trouve une salle qui
a 5o pieds de longueur, 2.2. de largeur, et 11 pieds et quatre pou-
ces de hauteur.

Pieds. Pouces.

Longueur du côté droit qui n'est pas achevé ... 60. —
Largeur 17.

Llauteur j3. .»

Une petite chambre de i5 pieds de longueur, sur i3
de largeur et 6 de hauteur, est remplie de figures

d'une sculpture très-soignée.
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Pieds. Pouces.

Excavation à douze pieds au dessous du niveau de la

cour de la loiigueui' de . . 36. 10

Largeur de i^. g

Hauteur i^i, __

On voit dans cette salle une multitude de figures détachées du

mur , et on y remarque particulièrement troit squelettes , dont le

plus grand se trouve entre les deux autres. La figure principale est

assise , et a sous chacun de ses pieds une statue nue et prosternée.

Excavation qui a une petite chambre en face de l'entrée , de 6

pieds de longueur, sur 7 de largeur et 8 de hauteur.

Longueur de cette excavation , . 2,4. —

-

Largeur . 18. —
Hauteur 10. —
Longueur de l'excavation qui termine le plan inférieur

du coté droit 2,4. -^

Largeur , , 10. —
Hauteur 11. 6

Cette hauteur n'est pas toujours la même entre les deux piliers,

le toit étant arqué. Sir Charles Malet dit que cette voûte est la

première qu'il ait vue. Son assertion est en opposition avec celle de

quelques autres écrivains
,
qui prétendent que l'art de construire

les voûtes n'était point connu chez les Indiens ni chez les Egyp-

tiens. On retrouve encore cette forme ceintrée dans d'autres exca-

vations d'Elore , mais nulle part ailleurs. Cet arc peut avoir en-

viron trois pieds et deux pouces Anglais de rayon , car on compte

de son centre au sol quatorze pieds et huit pouces.

Côté gauche de Vétage supérieur^

On rencontre d'abord une petite excavation qui n'a point été

finie 5 et ne mérite pas d'être remarquée.

Poura Lanka n."^ £i5 est une belle et grande excavation , à

laquelle on monte par un escalier qui a ia5 marches: son entrée a

3 pieds et 8 pouces de largeur, sur 7 pieds et 7 pouces de hau-

teur ; sa longueur , non compris le sanctuaire où est l'image de

Mahâdéo, est de
Pieds. Pouces.

Largeur , . ^ . . > . i . 70. 7
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Pieds. Pouces.

Hauteur . . . . , * , . . . .61. 9

Largeur du sanctuaire de Mahâdéo aô. —
Longueur . . Sg. —
Tout cet appartement est orné d'une quantité de figures, dont

quelques-unes sont d'une belle exécution : au centre le sol s'élève

d'un pied, et la voûte d'autant.

Côté droit : premier étage.

Pieds. Pouces.

Largeur d'une très-grande salle qui communiquait au-

trefois avec le grand temple au moyen d'un pont

tombé en ruines . . , - • . . 18. —
Longueur sur les côtés 60. ~
Hauteur 16. —

Dans cette chambre il en a été creusé une autre :, autour de
laquelle régne une banquette, qui ne reçoit de lumière que par la

porte 5 et est par conséquent très-obscure.

Pieds. Pouces.

Sa largeur est de ............ . ag, —
Sa longueur sur les côtés de ........ . 36. -^

Et sa hauteur de ... ^ ,......,, , 11. --•

Second éta^e.

Un escalier à droite dans l'étage inférieur avec a5 marches,
conduit à l'étage supérieur qui a les mêmes dimensions, excepté
qu'il est deux pieds plus bas , et précède une autre chambre de 35
pieds de profondeur.

Pieds. Pouces.

Longueur 3^. —
Hauteur li. —

Le roc parait s'être ajQPaissé au centre
;,

et il s'en est détaché
plusieurs fragmens.

Le centre.

Le balcon qui est au dessus de l'entrée principale, voy. la

même planche 87 , a 14 pieds de longueur , huit de largeur et au-

-^ie. F^L IL
2^
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tant de hauteur. On trouve fians rintérieur denx chambres de t)

pieds carrés et de rnt^^me hai.fenr. Au centre et de chaque côté il

y a deux autres chambres , dont chacune a aa pieds de longueur

sur i5 de largeur. Le pont a ao pieds de longueur et i8 de lar-

geur^ avec un parapet de trois pieds et six pouces de hauteur. En
montant neuf marches ^ on passe du pont dans une autre chambre

qui a i6 pieds et trois pouces en carré , et dans laquelle est l'image

du bœuf Nandi. Un autre pont, qui a 2,1 pieds de longueur et a3

de largeur, aboutit au péristile supérieur du temple: ce péristile

avec le parapet qui l'entoure a 18 pieds de longueur, i5 et deux

pouces de largeur, et 17 de hauteur: il y a à l'entrée une ban-

quette qui a quatre pieds d'élévation , sur 3 pieds et 7 pouces de

largeur. On pénétre sous ce portique par un passage qui s'est formé

de la chute d'une quantité de décombres; mais la véritable entrée

se reconnaît à a6 marches qui subsistent encore , et conduisent au

temple.

Grand temple.

Pieds. Pouces.

La porte du péristile a la pieds de hauteur et 6 de

largeur. Depuis Fentrée de cette porte qui con-

duit au temple jusqu'au mur du fond .... io3. 6

En partant du même point jusqu'à la plate-forme élevée

qui se trouve derrière le temple 14^. 6

Intérieur du temple mesuré dans sa plus grande lar-

geur 61. ~
Hauteur de la voûte 17. 10

Les deux portiques latéraux mesurés au dehors ont 84 pieds

et 10 pouces, sur i5 pieds et 4 pouces. Mais on se formera une

idée plus exacte des dimensions de ce temple par l'inspection du

jjlan général du Kailassa. Voy. la même planche 35 n.^ 2..

Pieds. Pouces.'

La grande pyramide mesurée du sol de la cour peut

avoir en hauteur ' 9'^- ""

Les petites environ 5^- -~

Les obélisques marqués B 38. —
avec une base de 11 pieds en carré, et à une égale

distance du mur où se trouve le bœuf Nandi.

3Le fut qui pose immédiatement sur le piédestal a en

carré .».». ». 7* "~
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Aux deux côtés de la cour, ou pour mieux dire de Feutrée, on

trouve les deux éléphans dont nous venons de parler ^ plus grands

que le naturel et marqués u4. A peu de distance du Kailassa, mais

un peu plus bas, est le temple souterrain appelé Des-Outar, ou plus

correctement Dessa-Avatâra , ou les dix incarnations de Visnou ,

de la description duquel nous nous dispenserons, persuadés que cel-

les que nous venons de faire de monumens semblables , suffisent à

nos lecteurs pour leur donner des notions exactes sur l'ancienne ar-

chitecture des Indiens.

La haute antiquité, la vaste étendue, la beauté et la ma£;ni- ,
P^rgods

^
'^ ' o de Cha/cjubrom

licence de la pagode de Chalembrora ou Chiallambroum » sur le ,
«"

plan de laquelle toutes les autres ont été construites, exigent que

nous nous étendions un peu dans la description que nous allons

en faire. Cette pagode est située dans Tancien royaume de Taojaour

sur la côte de Coromandel , à deux petites lieues de la mer. Nous
n'avons aucun indice certain sur l'époque où elle a été bâtie. Des
voyageurs instruits la font remonter au delà de notre ère, et fon-

dent leurs conjectures sur le grand nombre d'inscriptions inintelli-

gibles dont ses murs sont revêtus, et qui ressemblent à celles qu'on

voit dans le Déva-nâgary, lesquelles sont au moins des premiers

«iécles de l'ère Chrétienne. Mais cette preuve d'abord spécieuse

s'évanouit entièrement, quand on vient à considéer le Feyrouz-
châh , monument élevé à Dehiy vers l'an laao, lequel est cou-

vert d'inscriptions, dont le sens est aujourd'hui indéchiffrable. Nous
passerons sous silence d'autres témoignages, qui n'on pas autant de
poids, pour en venir à l'opinion des Indiens même à cet égard.

Uo Brame qui avait lu le Sidamhara pourana (i), ou l'histoire de
la pagode de Chalerabrom disait à un Missionnaire Danois, que ce
temple avait été bâti par trois de leurs plus illustres Monarques,
savoir j Shorhen , Chioren et Paodou , et que ce grand ouvrage avait

été achevé vers l'an 400 du Kaly-youga, quatrième âge des In-
diens, ou 617 ans avant J. C. Nous sommes bien éloignés de don-
ner cette assertion comme un fait incontestable ; mais ce qu'il y a
au moins de bien certain , c'est que ce monument insigne n'a pu
être construit que par l'ordre de puissans Monarques, dans un état

(i) Cet ouvrage curieux écrit en langue tamoul a été apporté de
l'Inde par Mj Anquetil du Perron

,
qui le cite dans le ï.^^ tom. du Zenda-

i^çsta. Maintenant il fait partie des MSS. de la Bibbothèque R. de Paris.
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de («lioses très-florissant, et par des artistes d'un grand mérite : épo-

que dont il ne reste presque plus aucun souvenir dans les annales

de ces contrées, comme on peut s'en convaincre en lisant la belle

histoire du Mysore ^ récemment publiée à Londres par le Colonel

Mark Wilks. Nous ignorons également le tems qu'il a fallu pour

la construction de cet immense édifice, capable d'effrayer les plus

habiles architectes de l'Europe.

Cette pagode a une double enceinte de murs qui ont 3o pieds

de hauteur, sept d'épaisseur à leur cime, et forment un carré

long, dont les côtés font face aux quatre points cardinaux : les murs

du côté du nord et du midi ont 160 toises de longueur, et ceux

des deux autres côtés du levant et du couchant 2,2-0. Ils sont bâtis

de briques , et revêtus de grosses pierres des deux côtés : chacun

de ces murs a au milieu une large porte qui conduit dans l'inté-

rieur, où l'on trouve un autre mur construit en belles pierres de

taille 5 lequel forme un enceinte moins régulière que la première,

avec quatre autres portes qui correspondent à celles du premier.

La porte A ^ la seule qui ne soit point obstruée par les retranche-

ment que les Musulmans et les Européens y ont faits, est peut-être

la principale. Les portes 7?, qui ont 3i2 pieds de hauteur , ont été

percées dans la masse du mur, ou plutôt dans son soubassement

qui en a 36 d'élévation , et chacun de leurs côtés est d'une seule

pièce d'un beau travail. Les deux façades sont phis larges que les

deux côtés, et on a employé dans leur construction de belles pier-

res ornées d'une infinité de sculptures. Ces soubassemens portent

chacun une pyramide, voy. la planche 40, dans laquelle on entre

par une porte qui se trouve à l'un des côtés de l'entrée pjincipale.

La porte de l'escalier qui conduit dans l'intérieur de la pyramide
^

ainsi que celle de l'entrée principale , est ornée de pilastres d'une

seule pièce qui ont /\d pieds de longueur
, y compris les 17 ensevelis

dans les fonclemens , et deux pieds dix pouces de largeur. Plusieurs de

ces pilastres
,
placés vis-à-vis et à 17 pieds les uns des autres, sont joints

ensemble par une chaîne mobile en pierre, composée de 29 anneaux,

dont les premiers tiennent aux deux chapitaux : chacun de ces an-

neaux a environ afi pouces de circonférence, «ix et demi de dia-

mètre à l'extérieur , et un et demi d'épaisseur. En examinant ce

travail, on est fondé à croire que la chaîne, aussi bien que les pi-

lastres, ont été taillés dans un même bloc
,
qui devait avoir au moins

60 pieds de longueur. Les quatre pyramides qui s'élèvent sur ce«
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quatre souliàssemens ont sept étages , et i5o pieds de hantenr : jusqu'à

3o pieds de cette liaiiteur elles sont bâties en pierres , le reste e=É

en briques, et la muitilude de sculpture» , tant en pierre ({u'en terre

cuite dont elles sont décorées dans toute leur hauteur , ne laisse à

la vue aucun repos. Le sommet de ces pyramides est tronqué, et pré-

sente une plate-forme avec un parapet, dans les quatre côtés duquel

sont encadrés quatre masques monstrueux, dont la chevelure a la

forme d'un éventail. On monte sur cette plate-forme par deux ou-

vertures qui sont dans l'escalier intérieur, et chaque étage a une

salle éclairée par deux fenêtres en face l'une de l'autre.

Les quatre portes B ,
qui traversent les soubassemens de chaque

pyramide, conduisent à une seconde enceinte qui a une galerie à deux
étages, soutenue par des colonnes enrichies de sculptures. On conserve

dans les chambres supérieures et inférieures de cette enceinte les noix

de cocos, le sucre, la vaisselle, et autres objets destinés aux sacri-

fices, ainsi que la statue de la divinité, avec ses ornemens
, pour les

jours de solennité. On n'entre à présent dans cette enceinte que
par la porte du couchant, laquelle conduit à celle de la troisième

enceinte particulière a, qui ressemble parfaitement à nos cloîtres.

L'irrégularité que présente le plan de la seconde enceinte , ainsi

que celui de toutes les pagodes , ne peut être attribuée ni à l'iné-

galité du terrein , ni à l'ignorance des architectes, mais à des idée*

religieuses qui, à ce qu'il send:)le , en fesaient un précepte; et il

parait que cette irrégularité affectée , a été commune aux Egyptiens
aussi bien qu'aux Indiens.

La troisième enceinte a renferme trois chapelles appelées au
Malabar Chabéi ^ et construites toutes les trois sur le même dessin:

elles consistent en une nef fort obscure, formée par des pilastres

chargés de sculptures, et recouverte par de larges pierres dont let

bouts posent sur ces pilastres , et en un sanctuaire qui est séparé
de la nef par un mur, et qui, ne recevant de jour que par la portes,

reste par conséquent très-obscur.

Au nord 5 et à peu de distance du mur qui entoure ces trois

chapelles C ^ on trouve une vaste piscine D^ où viennent se purifier

les Indiens qui veulent visiter la pagode : elle a la forme d'un pa-

rallélogramme
, et est entourée à'xxn mur qui a trois ouvertures.

Une belle galerie soutenue par des pilastres , et qui sert d'abri aux
dévots de l'un et l'autre sexe régne autour de cette piscine, la-

quelle a un superbe escalier de pierre par où l'on descend jusqu'à
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Teau. Il y a à Chaîembrom neuf autres lieux de puriïicatiGn : nous ue

(donnerons la descriptico que du plus remarquable
,
qui consiste

en une source appelée Param ananda Koûham ou la fosse de Vé-

ternelle joie , laquelle coule dans un bassin construit de grosses

pierres.

Cette petite piscine est clans la dépendance du temple de la

Déesse Parvadi £"
,
qui se trouve au milieu de Tenciente d'un por-

tique formé par les colonnes h. Ce temple particulier est divisé eu

trois parties : la première est une espèce de nef ouverte des trois

côtés c _, composée de six rangs de colonnes qui forment cinq

^^ortiques, dout le plus grand est celui du milieu. Le fût de ces

colonnes est entièrement couvert de sculptures plus on moins gro-

tesques qui représentent les incarnations de Chiva, et leurs chapi-

teaux nous donnent une idée de l'ordre ionique à son berceau: les

deux pilastres de la porte d se tenaient autrefois par une chaîne

mobile en pierre, semblable à celle dont nous venons de parler.

De larges pierres appuyées sur ces colonnes forment le plafond de

la nef qui aboutit au mur e; ce mur a au milieu une large porte

par où l'on passe dans une autre partie de l'édifice, qui pour-

rait être comparée au chœur de nos églises. Ce chœur
f.,

est de

niveau avec la nef, et a, outre la porte d^ deux autres portes

latérales ff, en face l'une de l'autre qui communiquent avec le

cloître b. Une tribune d'environ 3 pieds de hauteur, à laquelle on

monte par l'escalier h, occupe le fond de la salle. Au milieu de

cette tribune on voit la statue du bœuf i, qui servait de monture

à Chiva époux de la Déesse Parvadi , auquel ce temple est dédié.

L'obscurité qui régne dans la partie de la salle où se trouve la

tribune, permet à peine de distinguer^ vers le milieu du mur con-

tre lequel elle est appuyée, la porte k du sanctuaire; et cette

ouverture est la seule qu'il y ait dans cette troisième division du tem-

ple
,
qui pour cette raison est éclairée par des lampes. La statue

de la Déesse Z, de grandeur naturelle, est en face de la porte.

Ce petit sanctuaire est distingué du reste de l'édifice par trois bou-

les dorées qui surmontent sa coupole.

On trouve de chaque côté de ce temple , appelé Deva Chaheï ^

deux auti-es édifices dignes d'être remanpiés, dont le premier est

composé d'une seule salie, que nous appelerons la salle des cent

colonnes F, parce qu'elle est entourée d'un portique qui a en ef-

fet ce nombre de colonnes. Le mur qui fonn€ l'enceinte de cet
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édiftce appnye ses denx extrémités septentrionales au mur ex*

térieur de Deya Cliabeï : au nord ce même mur sert également

d'appui à l'extrémité d'un portique en forme d'étjuerre , lequel por-

tique est parallèle aux deux côtés du mur vers le nord et l'occi-

dent de la vaste salle G', entièrement ouverte du côté de resca-

lier, et un peu moins large que la façade du côté du levant: quel-

ques colonnes supportent le toit qui est fait do grandes pieries pla-

tes. Ces deux salles servaient probablement de chapelle , lorsqu'on

sortait du temple E la Déesse Parvadi ,
pour la porter en proce*^

sion dans le N'esta Chahéi H^ ou chapelle de la joie ^ située a

l'orient de la grande piscine, et appelée encore Jnanda Chahéi^

ou chamelle de Véternifé , dont l'entrée vers le midi se présente

avec de magnifiques colonnes disposées sur quatre rangs m. Le fut

de ces colonnes qui ont environ 3o pieds de hauteur , et sont sans

base et sans chapiteau, est garni de sculptures d'une extrême fi-

uesse , dont les sujets sont pris dans la théogonie Indienne. Au bout

de cette belle colonnade, on trouve un escalier qui conduit dans

une vaste enceinte couverte n, de figure rectangulaire, laquelle

a aïo pieds de largeur, 36o de longueur, et renferme environ

mille colonnes.

Le portique du milieu
,
presqu'égal en largeur au temple que

cette multitude de colonnes entoure de tous côtés , est couvert en

briques jointes ensemble par un excellent ciment qui est impéné-

trable à l'eau. Le toit du reste de l'édilice est en pierres plates

fort longues, dont les extrémités posent sur les colonnes, comme on

le voit dans toutes les autres pagodes de l'Inde, ainsi que dans les

anciens temples Egyptiens. L'intérieur du temple est divisé par un

mur en deux parties inégales ; celle du devant qui présente un

carré ];)arfait a une porte de chaque côté: trois sont en face des

colonnes, et par la quatrième on entre dans la seconde salle ^ qui

est égale en largeur, mais beaucoup plus longue que la première

5

et dans laquelle on voit un autel en pierre qui en fait le seul or-

nement. Cet autel, de la hauteur d'environ 3 pieds ^ était autrefois

tout couvert de lames d'or ^ et on y voit encore les pointes de fer

au moyen desquelles elles y étaient fixées : ces ornemens précieux

ont été enltîvés par les Musulmans ou pent-être même par les Bra-

mes
, pour les soustraire à l'avidité de leurs féroces conquérans.

L'époque de la fondation de la fameuse pagode de Tanjaonr , La grande

comme celle de la plupart des monumens sacrés de l'Inde, se perd d/Tijjjaour.
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«lans la nuit des teins. La vue de cet édifiée., de forme pyramida-
le , que Lord Valentia regarde comme le plus heau de tous ceux
(ju'on trouve dans cette contrée, jette dans l'étonnement tous ceux
tjui en approchent , et justifie le surnom de grand qui lui a été

donné. Et en effet , soit que l'on considère l'étendue de sa base

et sa hauteur^ soit qu'on examine la richesse des has-riliefs et des

statues dont il est décoré au dehors, c'est la pagode la plus ma-
gnifique qu'il y ait dans toute la partie méridionale de la pénin-
f?oie. Ce temple a environ deux cents pieds d'élévation, et une
hase dont la largeur est égale aux deux tiers de sa hauteur. Cette

base conserve la même dimension jusqu'au quart de la hauteur de
l'édifice, après quoi elle va en diminuant jusques à son sommet,
qui se termine en une espèce de coupole surmontée d'une boule

de métal avec une pointe. On voit à l'extérieur une quantité de
fenêtres sur plusieurs lignes , mais qui ne figurent là que pour or-

nement :,
car elles n'ont aucune communication avec l'intérieur qui

est entièrement massif, et ne renferme qu'une salle carrée, où, à

la faible lueur d'une lampe suspendue à la voûte, les Brames rem-
plissent leurs fonctions religieuses. Les lampes qu'on place sur chacune

de ces fenêtres à certains jours de fête , forment une illumination

aussi brillante que pittoresque. Malgré que la pagode de Tanjaour

ait été construite sur le même plan que toutes les autres pagodes

du Décan , cela n'a pas empêché à M."" Daniel l d'y remarquer,

avec cette sagacité qui lui est propre
,

que les frises dont elle est

décorée , sont d'un style bien différent de celui qui régne dans les

autres pagodes : c'est ce qu'il a mis en évidence dans le dessin qu'il

en a donné , et que nous avons copié à la planche 41.

Le système de construction en est simple comme celui des py-
ramides de l'Egypte. L'arrangement des pierres en files qui vont

toujours en se rétrécissant, réunit à la facilité du travail pour les

ouvriers, l'avantage d'une solidité que ne comportent point les autres

genres de construction. Il ne faut donc pas s'étonner si le princi-

pal caractère des raonumens les plus anciens est dans leur forme

pyramidale : c'est pourquoi nous n'hésiterons pas à adopter Topi-

riion de Hodges (1) qui donne la plus haute antiquité aux pagodes

de Tanjaour et de Deogor ; mais il nous serait impossible d'indi-

quer, même à-peu- près, Tépoque où elles furent bâties. On a moins

(i) Travels in Indla during the years 1780-83.-







^'incertitudes sur l'objet auquel fut destinée la première : M/ Da-»

nieil croit qu^elle fut dédiée au culte de Chaka-Linga ou de Chiva,

comme l'indiquent en effet les figures de bœufs qu'on y voit sculp-

tées de tous les cotés. Outre ces figures et un grand nombre d'au-

tres répandues avec profusion sur tous les murs
,

qui forment une

enceinte carrée à l'entour de la grande pagode , il y en a une de

grandeur colossale à la porte de cette enceinte, laquelle n'est point

en bronze , comme l'a cru un Missionnaire Danois , mais en por-

phyre d'un brun foncé , qui a beaucoup de ressemblance avec le

bronze. Sa hauteur, depuis les pieds jusqu'au sommet de la tête, est

de i3 pieds Anglais, sa longueur depuis la poitrine jusqu'à l'ex-

trémité de la croupe, de i6 pieds, et la circonférence de la poi-

trine et du cou de izô pieds. Ces dimensions mesurées par Knight (^i)

diffèrent peu de celles qu'a données Daniell , lequel a trouvé égale-

ment à cette figure 16 pieds de longueur, sur 12, pieds et 6 pouces

de hauteur.

Les pilastres qui soutiennent l'édifice
,

près duquel se trouve

le bœuf colossal , sont du style Indien le plus pur , et d'un fort

beau travail. On y remarque en outre ^ comme à Madura , des figu-

res en plein relief, et sculptées dans la masse même du roc. 11 y
a dans le voisinage un petit portique fait depuis par appendice, et

de construction Moresqu€ , comme l'indiquent les arcs diagonaux

des voùtci.,-

ïerminant ici la description (lue nous avons cru devoir don- Archueotwc
-\ Ê -\

t
moins arivieiine

ner de quelques-uns des monumens les plus anciens et les plus re- '^-^ monumcus

marquables qui s'offrent en foule dans la partie septentrionale de

rindostan , nous allons passer à l'examen de ceux qui se trouvent

dans sa partie méridionale ; et nous aurons lieu d'observer dans

ceux-ci un nouveau genre d'architecture , qui , pour être beaucoup
plus moderne que le précédent, ne le lui cède point en gran-

deur ni en magnificence, les ruines imposantes des villes et du

royaume de Maduréh rendent encore un témoignage éclatant de Mohh

leur ancienne splendeur: elles consistent en une forteresse j un pa-

lais , un choultri ou asile consacré à l'hospitalité, et une pagode.

Le palais des anciens Rajahs Tremoula Nayaka , vulgairement iw««

appelés Tréma l-Naik, occupe toute la partie sud-est de î'eoceinte "/i^hT'

de la forteresse, et a au moins un mille de circuit: c'est un vrai à'7uJuJL'

(1) Wiew of the Hindoostan, Cit. par Pennant.

Mie. Vol IL 3^

ntérid oiuilc,

de PIiidKjHiUi,

mens
de Maduréh,
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labyrinthe composé d'étangs, de bois, de galeries, de salles, de
colonnades et de maisons dispersées ça et îà. Lorsque le royaume
de Maduréh était dans sa splendeur , les Rajahs tenaient dans ce

palais un grand nombre de femmes et d'eunuques ; et à Tépoqud^

où les fameux Tremal-Naîk étaient sur le trône , on y comptait

encore plusieurs milliers de belles Indiennes. I.e Souverain donnait

ses audiences dans une salle des plus magnifiques, à laquelle on
arrivait par une longue et superbe colonnade de marbre noir sculpté

par excellence. L'autre extrémité de cette galerie bâtie en voûte,

présentait une perspective , et communiquait avec une grande cour

entourée de quatre corps de bâtimens : sur le milieu de chacun
d'eux s'élevait une large coupole, dont l'intérieur était orné de bel-

les sculptures ; et l'on pouvait passer d'une coupole à l'autre , et

faire ainsi le tour de toute la cour
,
par le moyen de huit galeries^

flanquées de petites tours à leurs angles. Le célèbre M.^ Daniell

reconnait dans ce genre d'architecture le caractère Indien et Sar-

rasin ^ et l'opinion de ce savant artiste nous parait plus juste et

mieux fondée que celle de certains Missionnaires, qui ont prétendu

que ce palais avait été construit sur les dessins d'un Européen. La
partie que nous en présentons à la planche 42-, ^^ fj^i sert main-

tenant d'étable , était autrefois, selon l'opinion vulgaire^ une salle

d'audience du Rajah qui avait plus de 100 pieds de longueur : on

a pourtant quelques raisons de croire , d'après les recherches qui

ont été faites
,
que c'était la salle des bains.

^Ihr'uiui
^^ grand choultri de Maduréh porte le nom du Monarque

de 3Jacin,éiu Trcmal-Ncîk
,
qui en jetta les fondemens Fan lôizS, et auquel il

coûta vingt deux ans d'un travail continuel, et plus de ^4 "liHio"*

de francs , malgré l'obligation où était chaque village de son royaume

de lui Fournir en proportion de sa population, un certain nombre

d'ouvriers, dont l'entretien était bien à la charge du Souverain , mais

qui ne recevaient de lui aucun salaire ^ ce qui diminuait de beau-

coup les frais de construction. Ce choultri , bâti en granit gris ,

forme un carré obîong , et est soutenu par 1^4 pilastres d'une

seule pièce , excepté le chapiteau , disposés sur quatre files qui

supportent un toit plat, lequel en certains endroits se relève un

peu vers le milieu. Voy. la planche 43. Ces pilastres sont tous sculp-

tés avec habileté , et représentent diverses figures analogues à l'his-

toire sacrée des Indiens, et à la famille du fondateur de ce superbe

monument. Les mêmes figures y sont souvent reproduites avec des
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difFérences si légères, que ces sculptures ne sont pour la plupart

qu'uue répétition les unes des autres: cependant, parmi tous ces

pilastres, il n^y en a pas deux qui se ressemblent parfaitement.

En nous présentant le dessin qui a été fait par un Indien de cer-

taines parties d'un de ceux qui sont aux angles de cet édifice
,

M/ Langlés s'est borné à nous donner la description de quelques

objets qui lui ont paru d'une plus grande importance. Sur un des

côtés du pilastre qui se voit à la droite de la planche 44 •> ^^* ^'^'

présenté le Trimourti Indien: l'unité de cette trinité ordinairement

figurée par trois têtes sur un seul corps , est mieux exprimée ici

par trois corps distincts
,

portés sur une seule jambe. Le second,

côté du même pilastre présente un éléphant surmonté de deux

monstres imaginaires, dont le plus grand, semblable à un cheval,

a une grande trompe d'éléphant. Ces figuies d'animaux, sculptées

sur toute la longueur de ces pilastres , depuis leur base jusqu'au

chapiteau , offrent l'idée d'un travail extrêmement ingénieux. M.'

Adam Blakader, à qui nous devons une excellente description de

ces monumens (i) a eu Theureuse pensée de chercher dans les ar-

chives de ce temple l'explication des figures sculptées sur ces pi-

lastres, et de la faire traduire littéralement. Qu'il nous suffise
, par

exemple, de savoir que Tremal-Naik est représenté sur le second

pilastre à la droite de la planche 48, avec ses quatre femmes, dont

trois seulement sont visibles selon le point de vue qu'a pris Da-
niell : elles sont dans une posture très-inclinée. La première était

fille d'Egodgy Rajah de Tanjaour ; la seconde du Rajah de Travan-
core , et les deux autres de ces chefs Indiens indépendans , appelés

Poligar. La première porte sur la cuisse un signe qui est la cica-

trice d'une blessure qu'elle reçut de son mari ^ lorsque lui mon-
trant un jour le nouvel édifice qu'il fesait construire, et lui ayant
demandé comment elle le trouvait, elle lui répondit qu'il égalait

à peine la garde-robe de son père , sur quoi l'orgueilleux et vio-

lent Monarque tirant aussitôt son poignard ^ en blessa à la cuisse

cette dédaigneuse épouse. Ces figures sout richement vêtues et de

grandeur naturelle.

Les colonnes ont iio pieds de liauteur , et n'ont été sculptées

qu'après avoir été mises à leur place; ces masses énormes portent

(i) Description of tlie Great Pagoda oî Madura
^ the Clioultry of

Trimul-Naïk
,
in a letter frora Mr. Adam Bluckader. V. Aichaeologia.,

^Xom, X. pag, 44(^.
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des chapiteaux composés d'une quaotité <le pierres qui diminuent

la largeur du plafond , et la restreigtient eu effet d'une manière

très-sensib!e. Ce plafond, sur lequel est tracé on zodiaque, est for-

mé de pierres ioogues et très-pesantes qui votit d'un chapiteau à

l'autre : ce qui a dû. exiger de grandes précautions pour les poser

avec toute la justesse nécessaire.

Monmnens Lcs mouumens que nous venons de décrire nous ont offert dans

rarchàeciure Icur constructiou un mélange bizarre de l'architecture Indienne et
oieqne.

^^ Parchitecturc Sarrazine ; mais afin que nos lecteurs puissent se

former une idée précise des différences caractéristiques auxquelles

on reconnait le type original de la première, et le style moderne

de la seconde, à laquelle Tlndostan est redevable de tant de grands

monumens , nous allons leur donner d'abord la description du fa-

meux sépulcre d'Akbar , d'après le dessin qu'en a tracé M/ Da-

niel , et la relation qu'en a faite M."" William Hodges dans son

voyage pittoresque de l'Inde.

"Tombeau A pcu dc distauce d'Agra, sur la grande route qui conduit à

Delily , et dans un lieu appelé Sekendéry, on trouve le superbe mau-

solée de l'Empereur Akbar. Cet immense édifice, voy. la plan-

che 45 -, construit au miiien d'un jardin planté d'arbres et de fleurs

de toutes sortes , et entouré de murs , est de forme carrée avec de

grandes portes au milieu de chaque façade , et de hautes tours aux

quatre angles. Les coupoles qui s'élèvent au dessus sont en marbre

blanc , et tout le reste de l'édifice est eu pierres rouges parsemées

de marbre blanc. L'intérieur de ce temple est entièrement couvert

de caractères en marbre noir, qui expriment divers passages du

Coran. Autour de chaque étage régne une large terrasse, qui, du

tenis des Empereurs Djihâoguyr et Chah Djihân , était recouverte

d'une draperie en or, soutenue par des colonnes en argent, à l'oiu-

bre de laquelle les Moullahs, ou prêtres Musulmans conversaient

avec les savans.

L'entrée principale est une porte très-grande qui conduit au

jardin : la façade est décorée d'une riclie mosaïque en marbre de

diverses couleurs et à compartimens. L'étage supérieur a une porte

au milieu avec un balcon au dessus, et le mur des arcades d'en-

bas est percé de fenêtres. L'arcade du milieu est plus grande que

les autres , et cette partie de l'édifice surpasse de beaucoup en

hauteur celle des étages supérieurs. Au sommet
_,

et un peu en ar-

rière de la façade j ou voit deux sarcophages en marbre aoir portés
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sur des colonnes carrées, avec deux autres semblables situés de la

même manière du côté de la façade opposée.

Les tourelles qui s'élèvent à chaque angle sont en marbre

blanc, cannelées dans toute leur longueur, et fort hautes: vers le

milieu elles sont décorées d'une balustrade qu'on voit répétée vers

le comble de l'édifice. Elles étaient autrefois couronnées de pavil-

lons, qui depuis long tems n'existent' plus : il y a dans chacune

d'elles un escalier qui conduit à la balustrade. En entrant dans

cet édifice, on trouve une vaste salle surmontée d'une haute coupo-

le, que l'Empereur Djihânguyr fils d'Akbar avait fait décorer de

riches peintures ; mais le tems les ayant considérablement endom-

magées, l'Empereur Aureng-Zeb eut la superstition de les faire

effacer entièrement, en ordonnant que les murs fussent blanchis. De
cette salle on descend dans le jardin , où l'on apperçoit le tom-

beau à travers une allée de grands arbres. Au milieu de cette allée^

qui est pavée en pierres, est un grand bassin autrefois rempli d'eau

comme l'indique un tube placé au milieu, lequel devait en donner

un volume très-considerabie , si l'on en juge par les aqueducs ré-

pandus çà-et-îà dans cette allée. A peu de distance du principal

édifice, on rencontre un grand portique en marbre blanc d'une rare

beauté. Lorsque le soleil, dit Hodges, vient à darder ses rayons^

dont rien n'altère la pureté dans les régions orientales, sur cet édi-

fice composé de marbres de tant de couleurs différentes, leur éclat

produit un effet dont un habitant des pays du nord ne peut se for-

mer une juste idée, et la solitude qui régne dans ces lieux retirés

porte naturellement dans l'arae un sentiment de mélancolie et de

tristesse. Après avoir, ajoute-t-il , contemplé avec admiration ce mo-

nument de la grandeur d'un Souverain , dont la renommée a rempli

l'univers, je desirai fixer un instant mes regards sur la pierre qui

renferme les cendres de cet homme célèbre. J'y fus conduit par

un Mollah destiné à la garde de l'intérieur de cet édifice, et qui

fait voir aux voyageurs tout ce qui peut intéresser leur curiositeS

ou exciter leur vénération. Le tombeau est dans une vaste salle qui

occupe tout l'intérieur de l'édifice, lecjuel est surmonté d'une cou-

pole percée à son extrémité de quelques fenêtres, à travers les-

quelles s'échappent quelques rayons de lumière, dont le faible

crépuscule inspii-e un religieux recueillement. Les murs sont in-

crustés de marbre blanc , et sur le sarcophage qui est au mi-

lieu , en marbre de même couleur et tout uni, sont gravés quel-
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ques caractères qui forment simplement le nom à'Jkhar. Le des-

sin que nous a donné M.'" Daniell de ce magnifique édifice , ne

nous parait pas s'accorder parfaitement avec Ja description de

M/ Hodges.

Plusieurs autres tombeaux, dont quelques-uns sont de la plus

grande beauté, entourent celui d'Akbar, et renferment probable-

ment les restes de diverses personnes de sa famille.

Sèpuffure Un autre monument non moins remarquable par sa masse im-
de la dynastie

^ ^

'- *

.vvsuimane posantc ct soH immcusité , et d'architecture Moresque, est celui

qu'on voit dans un jardin de délices justement appelé Lâl-bagh ,

jardin de rubis ^ non loin de Seringapatnam à l'extrémité occiden-

tale de l'île de ce nom formée par le Caveri. Il fut comtnencé par

Hayder-Aly-Klian
,
pour servir de sépulture aux Princes de sa dy-

nastie dans le Mysore , et n'était pas encore terminé le 6 décem-

bre I78i2, épo({ue de la mort de ce Monarque, lequel y fut mo-

destement inhumé. Son fils et son successeur Tipou le fit achever

en 1784: ce magnifique mausolée se compose , comme on le voit

à la planche 46, de trois édifices. Le premier qu'on voit à gauche

est uniquement consacré aux sépultures, et son architecture appro-

che plus du style Indien que du Moresque. Le toit, qui parait en

pierres disposées par bandes plates ; ces colonnes isolées du corps

de l'édifice, renflées par le bas et minces en haut; et ces longs

chapiteaux dont elles sont surniontées ,
portent l'empreinte du style

de Tarchitecture Indienne, tandis que les ornemens multipliés dont

le frontispice est surchargé , la balustrade qui en forme le cou-

ronnement , les deux tourelles placées à ses extrémités, et enfin la

petite coupole qui s'élève immédiatement au dessus du tombeau de

Hayder, sont en parfaite harmonie avec la mosquée qui est vis-à-vis

la façade de l'édifice sépulcral. Cette mosquée est entourée, de trois

côtés, d'une file de portiques en forme de fer à cheval, soutenus

par des colonnes égales aux précédentes. On s'appercevra au pre-

mier coup-d'œil, que les deux hautes tourelles de l'édifice voisin,

ainsi que les quatre petites qui se trouvent aux quatre angles de la

mosquée, ne font qu'un même corps avec tout l'édifice: cette réu-

nion des tourelles avec la mosquée indique que celle-ci appartient

aux sectateurs d'Aly, tandis que ceux d'Omar, tels que les Turcs

,

les Arabes et les Barbaresques ont grand soin d'isoler entièrement

les unes de l'autre.
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Ces deux édifices sont au milieu d'une enceinte carrée , for*

ïiîée par des portiques qui servent de retraite aux voyageurs , et

gous lesquels les Fakirs ou moines Musulmans ont leurs logeraens :

ce qui annonce que ce local est un asyle consacré à la piété en-

vers les défunts, et à l'hospitalité envers les étrangers.

Ce choultri , on, pour mieux dire, ce Kârvànsérây, en par-

lant ici des Musulmans
,
présente de belles lignes , et surtout une

noble simplicité d'architecture, qui est en harmonie parfaite avec

les deux édifices, dont il forme, pour ainsi dire, la corniche: car

l'assemblage du tout offre un tableau pittoresque , imposant et origi-

nal ; et ce caractère n'est certainement pas sans mérite.

Après avoir admiré la grandeur, la magnificence et le génie

des Indiens et des Musulmans dans ceux de leur nombreux monu-

mens dont nous venons de donner la description , on sera sans doute

surpris de lire dans quelques lettres sur les Indes orientales
;
que

l'architecture Indienne ne présente que d'immenses amas de pier-

res confusément entassées (i}; qu'on trouve bien dans ces contrées

des villes d'une étendue et d'une population considérables, mais au-

cun palais ni édifice somptueux ^ en quoi il est très-facile de pren-

dre de fausses idées dans la plupart des livres qui traitent de Y In-

de; que, généralement parlant, les Princes Asiatiques aiment mieux

étaler leurs richesses dans l'éclat d'une pompe éblouissante et pas-

.sagère, que des les employer à la construction de monumens du-

lables qui demandent beaucoup de tems et de travail ; et que la

devise qui leur convient est , Tout pour le présent , et rien pour

Vavenir. Ce n'est pourtant pas que l'auteur de ces lettres soit plei-

nement persuadé de ce qu'il dit : nous pensons que la passion ex-

clusive dont il est épris pour l'architecture des Grecs et des Ro-

mains, qu'il croit réunir à elle seule tout ce qu'il y a de beau et

de parfait dans cet art, ne lui permet pas de distinguer rien do

bon dans tout ce qui s'en éloigne : car il est impossible qu'ail ignore

l'existence de ces monumens, dont la multitude et la magnificence

font tant d'honneur aux habitans de l'îndostan. Et en effet il con-

vient peu après, que le Rajah Trimal-Naïk
, qui régnait à Madura

dans le dix septième siècle , fit construire des édifices superbes , et

laissa des monumens, qui, selon l'expression d'un Anglais, un peu

trop exagérée selon lui, le cèdent à peine en somptuosité à aucuq^

(i> V. Laz. Pap. Lett. XV.
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autre, de quekju'âge et de quelque pays que ne soit. Il ajoute môme
que Canouge , Agra , Dell! y, Lahore , Caboul et Visa pour conser-

vent encore des restes de magnilicence dans leurs édifices encore

existans ou à demi ruinés , surtout dans certaines mosquées et dans

plusieurs mausolées bâtis par des Princes Musulmans, lorsque l'Era-

j)ire Mogol était dans toute sa splendeur.

Que M."" Papi ne juge donc pas aussi sévèrement l'architecture

Indienne et Musulmane; et s'il montre tant d^estime et de respect

pour celle des Grecs, qu'il sache aussi rendre justice au mérite

<jue d'autres peuples ont acquis dans cet art ^ à l'exemple de plu-

sieurs artistes distingués, qui, tout en accordant à l'architecture

Grecque plus de régularité dans les proportions, plus de choix

dans les ornemens^ et plus d'élégance dans ses différons ordres, ne

laissent pas que d'admirer le style vraiment original des deux na-

tions dont il s'agit (i). Leurs constructions gigantesques quoqu'ir-

(i) Nous repondrons en nous servant des propres expressions de Will.

Hodges dans les observations qu'il a faites sur l'architecture Indienne
^

dans le premier volu]ne de &on Voyage pittoresque de l'Inde. « Je ne

a suis nullement prévenu contre les beautés et les perfections du prê-

te mier ordre de l' architecture Grequc ;
mais pourquoi l'admirer exclu-

a sivement ? Pourquoi fermant les yeux à la majesté, à la hardiesse^ à

« la magnificence des édifices Egyptiens, Indiens^ Maures^ Gothiques
;,

« blâmer sans ménagement et mépriser ces étonnantes merveilles d'ar-

c< chitecture parce que plus variées et plus audacieuses dans leurs for-

te mes , elles ne peuvent être ramenées à la précision des règles
j, qui

« conviennent à la hutte et à la colonne des Grecs considérées comme
« prototypes 7 En accordant , ce qu'on ne sauroit contester

, cjue les co-

« lonnes des Grecs conçues et employées par le génie , sont les plus bel-

« les représentations en pierre des piliers de bois qui supportaient leur

a hutte originaire ; c|U8 dans l'ensemble comme dans les détails , elles

u sont le nec plus uhra de la simplicité , de la force et de Télégance
j

K<. prononcerons nous d'un ton tranchant et décisif, que tout le mérite de

« l'architecture consiste dans la seule colonne? et oublierons nous que

i< les grands effets dépendent plutôt des grandes masses, des formes im-

« posantes , de la symétrie , de la soKdité , de l'harmonie générale ? Quoique

« par l'effet de l'habitude et de l'éducation, je sente un penchant qui

« m'entraîne en fa^'eur des Grecs, dont le génie libre et sans entraves

y perfectionna , pendant une longue suite de siècles , la cabane primitive

t< d'un pays couvert de forêts , et la transforma dans l'incomparable chef-

^ d'oeuvre d'un temple^ ou d'un palais de marbre; cependant j'avoue
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régulières, ait Langlés , (i) élèvent mon esprit et enflamment nioîl

imagination. Je sais bien les reproches qu'on peut faire aux artis-

tes Indiens ; mais je ne contesterai jamais à ces peuples la posses-

sion exclusive , et je dirais presque l'invention de deux genres de

monumens, dont on ne trouve ailleurs que des ébauches grossières

et imparfaites : ce sont les immenses bassins ou piscines destinées aux

immersions purificatoires, ainsi que les grands temples souterrains

taillés dans le roc, et chargés intérieurement, et souvent encore

extérieurement, d'une infinité de sculptures.

Passant maintenant à la description des maisons particulières

des Indiens modernes, nous dirons d'abord qu'on en voit de fort

belles à Surate, Bombay, Goa , Cochin , Colombo, Tranchébar
,

Pondichéry , Madras, Calcutta, et en général dans tous les lieuK

encore éloignés de la mer, qui ont été jadis, ou sont encore habi-

tés , au moins en partie , par des Européens, Calcutta , par exemple
,

qui est la capitale de l'Empire Britannique dans l'Inde, peut cer-

tainement être comparée à une de nos villes d'Italie; et l'Ougli

présente sur ses bords et dans ses environs , une quantité de jolies

maisons de campagne, qui appartiennent à de riches Anglais.

Les maisons des personnes un peu aisées
, qu'on rencontre dans

les campagnes j consistent pour la plupart en une terrasse ou portique

ouvert, appelé Faraada ^ où l'on vient prendre le frais, et en une
salle contigue qui communique avec diverses chambres, le tout au
rez-de-chaussée. La cuisine et autres dépendances sont bâties à
part. Ces maisons sont de pierres ou de briques , quelquefois de
bois, et ie plus souvent de terre et de nattes de bambou, et pres-

que toujours couvertes de feuilles de cocotier, de palmier, ou de
chaume. Les châssis de fenêtres sont encore, excepté dans quel-

ques habitations et établissemens Européens , en bois , ou en nat-

« frarscliement que mon intérêt se partage entre toutes les contrées , où
(( des modèles différens ont été portés à une perfection égale: car les

« formes des premières habitaticrhs ont varié suivant le sol, le climat, et

« les mœurs des diverses peuplades, suivant la nature, l'abondance ou
Ki la rareté des matériaux qu'elles avoient à leur disposition Le
« Grec doit son caractère à la cabane rustique . dans un pays de plaines

« et de bois
i
l'oriental et le gothique tirent L;ur forme et leurs ornemens

« de ces étonnantes excavations qaon trouve dans les pays de rochers

« et de montagnes etc. erc » Trad. de l'Anglais par L. Langles.
(i) Monum. de 1' Hindost. pag. 46,

Mie. FoL IL 3,

Si 071 trouve

de belles

maisons
dans riride^

Coninient
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tes de cocotier ou de bambou : ces babitations s'appellent orJinaî*-

rement Bangalo. il est. pourtant de ricbes indous ou LVfiisubnans

qui ont des maisons à pbisieurs étages, et d/uoe pîus belle appa-

rence, lesquelles sont divisées dans l'intérieur en un grand nombre

de chambres étroites et très-obscures. Indépendamment de la mai-

son principale, il y a le plus souvent divers autres locaux destinés

à tel ou à tel autre usage et séparés les uns des autres, de ma-

nière que le tout occupe une étendue de terrein considérable.

Lespîushdies Bemicr nous a donné une description encore pUis détaillée
maisons

_ ^ .^
•d^ Dehiy etc. dcs maisous qui composent la ville de Dehly, alors capitale de l'Em-

pire : il dit qu'une maison , pour être regardée comme belle et

bonne, doit être située de manière à recevoir l'air de tous les cô-

tés, et surtout du côté du nord. Elle doit avoir des cours, des jar-

dins , des plantations d'arbres , des réservoirs et des petits jets d'eau

dans les salles, ou au moins à son entrée. Voy. la planche ic. Il

faut qu'elle soit pourvue en outre de bonnes grottes et de grands

ventilateurs, pour tenir l'air en mouvement pendant le tems du re-

pos. Il doit y avoir de petites Kas-Khanays\ qui sont des maison-

nettes en paille ou en racines odoriférantes, faites très-proprement,

et placées pour l'ordinaire sur un espace de terre couve^rt de ga-

zon , auprès d'un réservoir ou Tank., afin de pouvoir s'y baigner

commodément. Enfin une bonne maison doit être située au milieu

d'une vaste plaine, et avoir des terrasses élevées pour y dormir

pendant la nuit , avec une grande chambre à côté où l'on puisse se

réfugier en cas de pluie , ou se mettre à couvert des vents frais ,

qui se font sentir par fois à la pointe du jour , ou sont la suite

d'une rosée trop abondante. Dans plusieurs endroits , les Indiens

plantent des arbres de haute futaie et touffus autour de leurs ha-

bitations pour y entretenir la fraîcheur; de sorte qu'en approchant

de certains pays, tel que Ahmed Âhâd dans le Guzurate , on croit

entrer dans un bois plutôt que dans une ville.

Coviment elle TcIlcs sout , dît Bemler, les qualités et les propriétés que doit
eont garnies.

^^^.^ ^^ partie cxtérieurc d'une maison comme il faut. Quant à

l'intérieur, le pavé doit en être garni d'un matelas de coton de qua-

tre pouces d'épaisseur, sur lequel est étendu un beau drap de lin

pendant Tété , et un tapis en soie pendant l'hyver. Dans le lieu

le plus émineijt de l'appartement et auprès du mur, il doit y avoir

un ou deux matelas de coton, ornés de belles broderies en soie,

brochés en or et en argent^ et recouverts d'une draperie fine par-
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^mée de belles fleurs ^ sur laquelle puisse reposer à son aise le

maitre de la maison , ou les personnes de distinction qui viennent

lui rendre visite. Chaque matelas doit avoir son coussin avec des

franges d'or
,
pour servir d'appui; et d'autres coussins en velours

ou en ràs à fleurs doivent être disposés de môme tout le long des

murs de Tappartenient, pour y servir de sièges aux assistans. Les

murs
,
jusqu'à la hauteur de cinq à six pieds du pavé , doivent

être presqu'entièrement garnis de niches façonnées en cent maniè-

res différentes , toutes plus helles les unes que les autres et bien

proportionnées, avec des vases de la Chine, et autres contenans des

fleurs. C'est ainsi que sont dans l'Indostan les maisons particulières,

cjui, sans être semblables à celles d'Europe, ne laissent pas d'avoir

une fort belle apparence au dehors.

Il y en a peu de la seconde espèce , c'est-à-dire qui soient MaUons
• v lA- • !• 11 n . àe médiocre

entièrement bâties en pierres ou en briques: la plupart sont faites et dernière

de terre et couvertes en chaume , mais avec tout cela elles sont ,

*'*'''°^

généralement parlant, très-aérées, et ont des cours et des jardins :

les murs sont blanchis proprement dans Tintérieur, et les apparte-

raens bien meublés. Les maisons du peuple ne sont faites que de

boue et de paille, ce qui est la cause de fréquens incendies dans

îa ville de Dehly. Bernier, à la vue de cette multitude de chau-

mières, compara cette capitale à l'assemblage d'une foule de vil-

lages, ou à un campement de troupes disposé un peu plus commo-
dément qu'il ne pourrait l'être en pleine campagne. Les habitations

des gens paurres dans l'Inde, dit Lazare Papi, sont de misérables

cabanes basses, obscures et petites, la plupart sans fenêtres ^ et fai-

tes en certains endroits prescpi'entièrement de feuilles de cocotier,

et en d'autres avec une terre visqueuse dans laquelle sont plantés des

pieux qui en soutiennent les parois ainsi que le toit. Les portes

en sont si basses et si étroites
,
qu'on ne peut, sans se baisser beau-

coup ^ entrer dans ces tristes huttes, où l'on apprend jusqu'à quel

point peuvent se restreindre les besoins de l'homme: car à l'excep-

tion de deux ou trois vaseg de terre pour faire c^uire le riz , et de

quelques nattes qui servent de lit , on n'y apperçoit aucun autre

ustensile.

Parmi les superstitions dont les Indous sont imbus, il en est Superstitiofi

tme encore plus extravagante que les autres , c'est celle qui leur M^^n^t
fait donner à leurs maisons, et à la plupart de leurs édifices une %trfZalsoi^

forme déterminée et iiivaridbie. La oorle doit eii être tournée vers
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le levant, la fenêtre au midi ; et il faut que l'une et l'autre ayent

une telle largeur et une telle hauteur, sans égard à aucune régie

et souvent même contre toute proportion d'architecture : en vain

leur proposerait-on un plan de construction plus solide, plus beau

et plus commode , rien ne peut à cet égard les faire écarter de

leur ancienne méthode. Sur la c6te du Malabar, et dans les pays

encore soumis à des Princes Indiens , il n'est point permis à un

Tchego, par exemple, de donner à son habitation la forme de celle

d'un Najer,et cette marque d'ambition l'exposerait à être puni sé-

vèrement. Il y a des distinctions établies dans les plus petites

choses et jusques dans les noms. La maison d'un Brame, celles d'un

Majer, d'un Tcliego^ d'un Paria etc. doivent s'appeler avec des

noms différens.

Pour nous donner une juste idée de l'architecture des maisons

particulières dans l'Inde , Soîvyns a tracé une vue de Calcutta ,

ville des plus grandes et des plus belles de cette contrée, et qui

devient chaque jour plus considérable. De tous côtés on a élevé

des bâtiraens magnifiques, et surtout dans le quartier construit et

habité par les Anglais. Celui qui renferme le plus d'Indiens s'ap-r

pelle la pille noire , et c'est précisément dans ce quartier que se

trouve la rue qu'on voit représentée à la planche 47- ^^ ^^^^ ^®

cette partie de Calcutta est prise du côté de la rue qui conduit à

Chitpore , endroit qui n'est guères peuplé que d'indigènes. L'in-

tention de Solvyns a été de donner, autant qu'il lui a été possi-

ble, dans une seule vue, une idée générale du caractère qui dis-

tingue l'architecture Indienne de celle des autres nations. Ce qui

fait reconnaître au premier coup d'œîl les pagodes ou Mundar des

Indiens, c'est qu'elles ont la forme conique , tandis que les temples

des Musulmans sont parfaitement ronds. Ces caractères distinctifs

peuvent s'étendre à tous les édifices religieux, qu'on rencontre dans

rindostan. Les maisons de la plupart des habitans, pauvres et ri-

ches, sont entourées, à b^ur étage supérieur, de grands balcons

surmontés d'un pavillon qui met l'intérieur des appartemens à l'abri

de rayons brùlans du soleil. L'Indien indolent reste sur ces bal-

cons à prendre le frais, à fumer, à dormir, et à recevoir les vi-

sites de ses amis.

jrchhecture Parmi le grands nombre de forteresses qu'on trouve dans l'In-

de , une des plus fameuses est celle de Gualior dans le Malvah ,

laquelle appartient à un Eajah Maratte» Elle est bâtie sur un roc

piilimre-

J>
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isolé qui a rie 38o à 4^0 pieds de hauteur, et un mille de circuit:'

les flancs de ce roc sont à pic presque de tous les côtés , et on en

a fait sauter les parties qui étaient trop saillantes. On ne peut mon-

ter au fort
,
que par un escalier taillé dans le roc, et défendu

par des bastions; et il faut passer sept portes pour y arriver: il y
a dans l'intérieur des fortifications, des Mtiinens , des jardins, et

des réservoirs pour les besoins de la garnison. Gualior était autre-

fois le lieu où l'on gardait les trésors et les prisonniers d'état des

Empereurs du Mogol. Malgré l'avantage de sa position et les tra-

vaux qui y ont été faits pour la rendre imprenable, cette forteresse

tomba au pouvoir des Anglais en 1780. M/ Langlés, dans sa col-

lection des monumens de l'indostan , a donné le dessin de plusieurs

forteresses; de ce nombre est Raya-Coté
^
qu'il regarde comme inex-

pugnable, parmi les douze qu'on rencontre le long de l'immense

chaîne des Gates en entrant dans le Mysore, et qui ont fait pren-

dre à cet endroit le nom Moresque de Bara-Mahl^ c'est-à-dire des

douze postes ou des douze stations. C'est un roc élevé et fortifié , où

l'on monte par une quantité de marches creusées dans la pierre ^

et qui peut passer pour îa clef du Mysore et du Canara du coté

de Carnate. Les Anglais s'étant emparés de ce fort en 179a, au-

tant par la trahison du commandant , que par la force de leurs

armes, n'ont jamais voulu le restituer au Sultan Tipou ; et lors-

qu'ils eurent résolu îa ruine de ce Monarque, ce poste leur fui^

d'un grand secours pour l'exécution de leurs vastes projets sur l'in-

dostan.

Verdabendroug ou Verabodendroug est une autre forteresse

non moins heureusement située que la précédente, dont elle n'est

pas éloignée de plus de quatre lieues. A la distance d'environ trois

autres lieues, do côté du nord, on trouve Djag-Deo et Warangor
5,

qui sont d'autres rochers fortifiés dans le Bara-Mahl : nous nous

dispenserons d'en présenter les dessins qui ont été levés comme les

précédens par M/ Daniell , et font le sujet de plusieurs planches

de l'ouvrage de M.'' Langlés , en ce qu'ils servent plus à flatter

l'œil du peintre de paysages, qu'à donner une idée véritable dé

rarchitecîure militaire de l'indostan, laquelle, à dire le vrai, ne

diffère nullement aujourd'hui de celle d'Europe. Tout le monde con-

naît le fort Saint €>eorges situé au bord de la mer, et qui, de
l'avis des plus habiJes ingénieurs , est un de mieux défendus. Il a été

construit sur le dessin qu'en a donné M."" Robins , auteur do voyag©
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de Lord Anson , et homme du plus rare mérite, non seulement par

son profond savoir en mathématiques , mais ^encore par ses connais-

sance générales et philosophiques.

architecture Plusicurs voyagcurs ont parlé avec éloges de l'habileté des In-

diens dans Fart nautique, sans en donner une juste idée: aussi malgré

ces éloges, la navigation des Indiens n'en est-elle pas moins demeurée
presque inconnue en Europe. Solvyns a publié le premier une des-

cription complette de tons les navires usités chez cette nation, et

il se flatte de n'avoir à craindre aucune censure, quant à la vérité

et à l'exactitude de ses dessins. Entraîné par son goût dominant

pour la marine, il a rempli près d'un volume des dessins d'une in-

iinité de navires de toutes sortes, dont la plupart ne sont que de

simples barques : car avec leurs lois religieuses qui leur défendent

de sortir de leur pays , les Indiens n'ont jamais pu entreprendre

d'expéditions maritimes (i); c'est pourquoi ils ont tourné toute

leur attention vers la navigation intérieure, dont le grand nombre

de fleuves qui traversent l'Indostan , et les inondations annuelles

leur fesaient sentir le besoin et l'utilité. C'est là ce qui a donné

lieu parmi eux à cette prodigieuse variété de barques et de bateaux,

dont les uns servent aux plaisirs des gens aisés, et les autres aux

nécessités du commerce : les premiers off'rent un moyen de voyager ,

commode
,
prompt et agréable; les seconds facilitent les communi-

cations entre les campagnes et les grandes villes, ainsi que le trans-

port des denrées dans les lieux où la population en rend ia con-

sommation plus considérable; et ils sont, tant les uns que les au-

autres, d'une conformation analogue à la nature des pays où iU

sont en usage. Dans le nord de l'Indostan , les bateaux sont ordi-

nairement plats, parce que les eaux sur lesquelles on les employé

sont toujours calmes; mais sur les cotes ils sont terminés en pointe^

pour mieux fendre les vagues et résister au choc des écueils ; et

quoiqu'il n'entre pas un seul clou dans leur construction , ils n'en

(1) D'Après j Bergeron ^ P. Martini, Adam Fabbroni et autres, pré-

tendent que les anciens Indiens ont été de grands navigateurs, et même
qu''ils ont connu l'usage de la boussole. Quelques-uns sont d'un avis con-

traire , et entre autres le P. Paolino , au dire duquel les Indiens se sont

exposés autrefois en haute mer , sans autre guide que les vents périodi-

ques , et robservation des étoiles On peut lire à ce sujet la Dissertation

sur Vorigine de la Boussole nautique du Sénateur D. A. Azuni. Flo-

rence 1796.
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sont pas moins crune grande solidité. L'usage où sont les Indiems

cle ne point employer de fer dans la construction de leurs navires

est d'une antiquité très-reculée ; Procope en fait mention dans son

histoire de la guerre de Perse , et le même usage existait chez le*

Etbyopiens (i).

Après ces considérations générales sur la navigation des In-

diens, nous allons présenter à nos lecteurs les dessins de ceux do

leurs navires que nous croirons les plus propres à leur donner une

juste idée de leur architecture navale; et nous les choisirons dans

le grand ouvrage de Solvyns , avec toute la réserve que demande

une entreprise de cette nature.

La harque ou hateau , dont se servent par fois les Rajahs ou Baimux-

les gens riches de l'Inde pour faire quelque voyage d'agrément, ^
«"/««*•

s'appelle Fyl-fchlarra , qui veut dire tête d'éléphant, parce que la

proue en porte l'image : ces barques sont rares , et Solvyns n'a pu

en voir dans ses voyages que deux ou trois , que nous avons repré-

sentées au milieu du n.° i de la planche 48. Elles vont au trait et

à la rame , et ont ordinairement cinquante pieds de longueur sur

quatre de largeur : il y en avait néanmoins autrefois qui avaient

cent pieds de longueur et six de largeur. Ces longues barques sont

richement décorées tant au dehors qu'en dedans , et portent beau-

coup de rames dont l'une ^plus longue que les autres, est fixée sur

le devant de la barque , et sert à la guider. Un autre bateau assers

semblabie au précèdent c'est le Mour-pounhy , ou tête de paon ;

mais le^ rameurs s'y servent de pagaje (sl) pour le diriger,^ et

sont assis la tête tournée vers la proue.

Les Bangle sont les plus grands bateaux dont on se sert sur Bangie.

les fleuves de l'indostan : il en est qui portent jusqu'à quatre et

môme cinq mille mond de riz (3). Ils ont un toit de chaume pouf

servir d'abri contre les intempéries de l'air aux bateliers , qui sont

presque toujours des Indiens. Les mâts des Bangle sent d'une gros-

(î) Il est Trai^ dit le frère Paolino ^ que les Indiens n'empioyent

guères Je fer dans la construction de leurs navires ^ mais ils se servent

d'espèce de clous qui en réunissent parfaitement les diverses parties
,
puis

ils introduigirnt dans les jointures certaines gommes dissoutes avec de le-

corce fine de cocotier ^ qui résiste long tems à l'eau.

(2) Pu^ûja. Espèce de rame courte et fort large , dont se servent

particulièrement.: les ^auvages pour conduire leurs pirogues.

(5) Un Mond pèse 76 de nos livres.
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seur énorme, et formés de plusieurs pieds de bambous joints en-

semble. Le Barii^le représenté à la droite n.° a de la même plan-

che a été dessiné de manière à ce qu'on en distingue parfaitement

la coupe : on en voit dans le lointain un autre qui est à la voile.

Voy. le n.° i de cette planche. Ces navires portent ordinairement

à leur poupe des ornemens en cuivre et des festons de fleurs.

Mais de toutes les barques qu'on trouve dans l'Inde , la mieux
construite et la plus propre à la navigation intérieure c'est le Po-

louar. Elle est très-légère, et va tellement bien à la voile, qu'un

Polouar de moyenne grandeur et monté par de bons rameurs , est

certain de devancer tout autre bâtiment en course. Les deux ex-

trémités de cette barque ont la même hauteur, afin de pouvoir ser-

vir alternativement de proue et de pouppe : elle a quelques petits

mâts et une voile carrée, dont les bouts dépassent ses côtés : quel-

quefois elle porte deux voiles l'une au dessus de l'autre. Les Indiens

l'appellent Daeca Polouar ^ parce qu'on en fait un grand nombre dans

la ville de Dacca , et , en effet , la plupart de toutes les barques qui

s'y fabriquent ont la forme du Polouar. Voy. la fig. à la gauche

du n.° 2L de la même planche.

Le petit bateau qu'on voit sur le devant à la droite du n.° î

de cette planche, et qui est creusé dans un pied d'arbre, est ap-

pelé Gonga ou coquille à cause de sa forme. Les Indiens s'en ser-

vent sur les lacs et les étangs pour la pêche au filet , ou autres

besoins semblables.

La Pinasse on Yacht est une barque des plus commodes pour

les voyages de Calcutta à Benarés , Luknow etc. Il en est d'appar-

tenantes aux particuliers qui descendent les fleuves jusqu'à leur em-

bouchure ^ ce sont de véritables navires qui peuvent même aller

en haute mer; mais nous ne parlons ici que des pinasses publiques.

Elles vont à voile, et sont ordinairement bien matées. Chaque pi-

nasse a deux ou trois chambres, dont l'une sert de salle ^ l'autre

de chambre à coucher , et la troisième de cabinet : il y a encore

sur le devant un autre chambre appelée Varandah , où restent les

domestiques , et cette pinasse est accompagnée de plusieurs bateaux

qui portent les provisions. Voy. la même planche n.^ 3 , fig. i sur

le devant à gauche.

Le Grah ou Paal est un navire à trois raâts, et avec la proue

en pointe, comme on le voit à la figure à droite n.^ 3 de la même

planche. On construit ces sortes de navires à Bombay, où la navi-
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g;ation sera"b1e avoir été portée dès les terns les plus reculés, à uu

plus haut degré de perfection, qu'en aucmi autre lieu de l'Inde,

et où se trouve le tek , arbre connu par l'extrême dureté de son

bois, dont nous parlerons ailleurs, et avec lequel on fait les bor-*

dages (i). La quille, et en général toute la partie submergée, est

en saule j qui est un arbre très-pesant, que les Indiens regardent

comme incorruptible. Ce bois, il est vrai, se conserve souvent pen-

dant plusieurs siècles, mais quelquefois aussi à peine est-il taillé

qu'il se pourrit. La proue à pointe qui caractérise le Grah ap-

partient à Tarcbitecture navale des Indiens : les Portugais ont donné
la même forme à leurs vaisseaux de l'Inde : voy. la troisième fig. à

droite n.^ 3 de la même planche. Il est aussi des navires Indiens

qui ont la poupe extrêmement élevée.

Les brigantins qui servent au transport des denrées des côtes

du Coromandel et du Malabar (a) à Calcutta sont d'une forme
détestable , comme on le voit par la figure qui est à gauche dans le

lointain sous le n.° 3 de la planche ci-dessus: aussi leur donne-t-on

le nom de pariah
^
qui est, selon Solvyns, la dénomination sous

laquelle on désigne tout ce qui est mauvais. On pourrait être étonné

que des navires aussi mal construits puissent faire un aussi long

trajet ; mais il faut observer qu'ils ne font qu'un voyage par an
5

(1) Bordage ^ enveloppe: ce sont toutes les planches qui recouvrent

à l'exténeur tout le corps du bâtiment. Stratico. Diction, de marine.

(2) Les barques usitées à la côte du Malabar , dit le Frère Paolino^
sont-, i.° le Candlmariim

, c'est-à-dire deux navires joints ensemble, sur
lesquels monte le Moucaven nu , lequel^ à l'aide d'une seule rame ^ tra-

verse les flots écumans qui viennent se briser contre le rivage ;
2.** les

Toni , les Mangi ou Vallam
,
qui sont de petits canots faits d'un seul

arbre; 3.° les Tchiangàda
, qu'Arrien

, dans son -Pen);/e de la mer Rouge

,

appelle par corruption Sangaras , qui sont plusieurs navires joints en-
semble

3 auxquels les Latins donnaient le nom de rates
;

4.° le Tchem-
hoca , qui est une barque large et plate en dessous; 5.° le Parràm , ou
barque qui a presque la forme d'un quadrilatère , tellement étroite par
le haut^ qu'elle a à peine une palme d'ouverture , laquelle est fort com-
mode et d'un usage nécessaire pour le transport du Nella , ou riz encore
dans son enveloppe

; e.** le Rappel ou Padava en langue Malabare , ou
Nau , Poda , Jànapàtra en sanscrit, qui est un grand navire à deujt ou
trois mâts, avec des voiles

, des ancres et des cordages.
Cl. Mmisot, dans son Orhis MariUmus

, Dijon 1693^ donne le dessin
des navires du Malabar et autres de l'Inde.

Asie. Vol. //. 32
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car ils sont obliges d'attendre la mousson favorable pour l'aller et

le retour. Avec cette précaution, la navigation clans les mers de

l'Inde n'olTre aucuns dangers aux plus frêles navires , tandis que les

meilleurs vaisseaux y courent les plus grands risques lorsqu'ils ont

la mousson contraire.

PEINTURE 5 SCULPTURE , POESIE 5 MUSIQUE , DANSE.

ART de la peinture est un de ceux qui n'ont fait que pea

OU point de progrès dans l'Inde. Aux ouvrages grossiers qui sortent

de tems à autre de la main de gens qui ne s'en occupent que fai-

blement , il est aisé de juger que les Indiens n'ont pas moins de

goùt et d'aptitude pour cet art que pour tout autre. Terry rap-

porte qu'ils savent copier un morceau de peinture quelconque avec

une exactitude telle, qu'il est difîicile de distinguer leur copie de

l'original , et que malgré cela la peinture n'est nullement encoura-

gée dans l'empire Mogol. Lazare Papi a vu quelques images de

Divinités Indiennes faites à Cachemire , où les arts ^ dit-on, on fait

plus de progrès que dans tout le reste de l'Indostan , et dit que si

le dessin en est médiocre , elles offrent une vivacité de coloris in-

comparable ,
qu'il n'a jamais vue dans les peintures Européen-

nes. Il semblerait donc que l'état d'imperfection où se trouve la

peinture chez les Indiens , n'est point un effet de l'ignorance de

leurs artistes. Le peintre, le sculpteur, le graveur ne peut prendre

de modèles dans la nature , mais seulement dans les images de ses

Dieux; et sa religion même lui fait un devoir inviolable de don-

ner à son ouvrage les dimensions fixées par elle ,
pour tel ou tel

membre du Dieu qu'il veut représenter. S'il osait s'écarter de ces

régies , même à l'avantage de l'art , il s'exposerait infalliblemeiit

au ressentiment et à la j^ensure des Brames.

Solvyns rapporte à-peu-près les mêmes choses dans son grand ou-

vrage, où Ton trouve le portrait du peintre dont on voit la copie dans

la première figure qUi est à gauche de la planche 49. I es peintres

Indiens , dit-il , appelés Pettoua , sont en même tems sculpteurs ; ils

sculptent et colorent les statues de leurs Dieux ; et comme ils s'en

fait un grand débit , à raison du grand nombre qu'on en expose

en tous lieux , et qui à toutes les fêtes sont jettées dans Teau , ces

Pettoua ont toujours beaucoup de travail. En général ils ont peu

de génie , et paraissent môme ne pas en avoir grand besoin , d'après



^ia^co. ,





p E l"* T N D O S T A N. a5 I

l'obligation où ils sont de fabriquer leurs idoles sur le modèle de

celles qu'ils avaient dès les tems les plus reculés. Ces formes sont

sacrées j et ne peuvent être altérées sans profanation , et les Brames

veillent scrupuleusement à ce qu'elles soient conservées dans toute

leur intégrité (i).

Néanmoins la sculpture fut cultivée avec plus de soin et de Scuipiurâ.

succès chez les Indiens, et, à cet égard, certains écrivains modernes

ont été peut-être trop prodigues d'éloges envers eux. Tout le monde

convient que leurs gravures annoncent du talent dans leurs artistes;

que le travail en est exécuté avec une patience et une attention

infinies; que les sculpteurs et les fondeurs de l'Inde ont montré

de tout tems, et montrent encore aujourd'hui plus d'habileté dans

les petits ouvrages de leur art que dans les grands j et que cer-

taines petites statues de leurs Dieux jettées en bronze ^ en or ou

en argent , sont très-passables (a). Le Frère Paolino loue singu-

(i) a C'est là le vrai motif ^ dit le Frère Paolino
;,
pour lequel la pein-

ture et la sculpture ne font pas de grands progrès dans l'Inde. D'un f

autre côté ^ la nécessité ;,
mère des arts se fait beaucoup moins sentir

qu'ailleurs dans cette contrée fertile , où le riz , les fruits et les produc-

tions de la terre de toutes sortes croissent en abondance , et fournissent

à tout le monde des moyens faciles de subsistance. L'amour de la pein-

ture s'éteint dans la jeunesse _, lorsqu'il n'est point soutenu par l'émulation

et la nécessité. Outre cela , les Indiens ont naturellement peu de goût pour

cet art. Dans un pays où l'on n'a presque pas besoin de vêtement , l'ima-

gination a moins à travailler pour représenter le nu et le dessiner à la

perfection. J'ai pourtant vu sur les murs des pagodes plusieurs peintures

dont le dessin était franc , correct , et annonçait beaucoup de talent dans

les artistes qui les avaieiit faites. Ils copient de même , avec une habileté

surprenante quelqu'ouvrag^ de peinture que ce soit que leur présentent

les Européens. Leurs couleurs ^ qu'ils composent du suc de certaines plan-

tes , de fleurs^ de fruits^ d'herbes etc. , sont d'une vivacité incomparable

et indélébiles. Depuis Job jusqu'à présent, leurs toiles peintes ont toujours

été recherchées, et sont un objet de commerce considérable pour tous les

peuples d'orient et d'occident, » Liv. IL chap. X. ob. cit.

(2) J'ai vu (Will. Hodges, Voyage pittoresque des Indes. Trad. de
Langlés) plusieurs statues de métal coulé relarives à la mythologie In-

dienne, qui attestent des connaissances très-avancées dans l'art du fon-

deur. Ces ouvrages par rapport avec la religion de Brâmah, sont précieux

jpt curieux tout à la fois ; mais comme ils sont purement mythologiques
,

les artistes qui les ûiit faits ont bien pu n'avoir autre dessein que celui
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îiérement la beauté des petites figures clans les bas-reliefs qui

représentent les combats des héros, les guerres et autres sujets re-

ligieux ou historiques , ainsi que divers autres ouvrages où le gé-

nie de l'artiste n'a point eu d'entraves.

Poésie. L'origine de la poésie date des tems les plus reculés chez les

peuples de l'orient; on ne doit donc pas être surpris que les In-

diens, dont la civilisation remonte aux premiers âges du monde,
conservent des poèmes de la plus haute antiquité en l'honneur de

leurs Dieux , et si presque tous leurs livres d'astronomie , de mé-

decine et d'histoire sont écrits en vers qui se chantent. Le Frère

PaolinOj dans son voyage aux Indes orientales, II.® part. liv. II.

chap. X., fait une longue énumération des poésies Indiennes dans

tous les genres, et en rapporte divers morceaux, traduits par lui

du sanscrit et du Malabare en Italien , pour qu'on puisse mieux

juger de leur beauté; il a même eu l'attention de noter quel-

ques-uns de leurs chants. Nous nous bornerons à faire connaître ici

quelques-uns de leurs poèmes les plus célèbres.

ieMmàyana Lg Ràmàyana , de Valmichi , un des premiers poètes ïn-
fi/eme épique-

_

•'

^

^ •*

^

diens , est un poème épique fameux dans tout l'Indostan. Le poète

y célèbre les expéditions et les conquêtes du Dieu Rama dans File

de leur imprimer le caractère du symbole sacré ;
et peut-être même n'a-t-il

pas été en leur puissance de leur donner la gtâce et la beauté des for-

mes
,
que nous admirons dans les statues Grecques.

Plusieurs morceaux de sculpture Indienne , dit le même écrivain

,

qu'on rencontre dans leurs édifices se distinguent par la beauté de l'e-

xécution ; et l'on peut dire qu'ils sont très-correctement dessinés et dé-

coupés avec beaucoup de précision. La colonne de Viss Vicha à Béna-

rés ( dont il a donné le dessin dans le même voyage ) quoique en

pierre de taille , est une preuve de ce que j'avance ; et une autre colonne

tout à fait semblable pour la sculpture , mais exécutée en basalte noir
,
qui

faisait partie de la collection du Chevalier Charle Toconley, peut encore

donner une idée de leur excellence dans cet art. Cette colonne fut apportée

de Gour, ville ancienne, aujourd'hui entièrement démolie .... J'ai vu

plusieurs statues de métal coulé relatives à la mythologie Indienne, qui

attestent des connaissances très-avancées dans l'art du fondeur. Mais

comme ( ces ouvrages ) sont purement mythologiques , les artistes qui les

on faits ont bien pu n'avoir d'autre dessein
,
que celui de leur imprimer

le caractère du symbole sacré ; et peut-être ont-ils négligé
,

peut-être

inéme n'a-t-il pas été en leur puissance , de leur donner la grâce et la

beauté des formes que nous admirons dans les statues Grecques.
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de Ceyian, la valeur des anciens guerriers et des héros de Tlnde, Ta-

raour de la patrie , les vertus des premiers peuples , et Tantique pros-

périté de cette contrée. Les exploits militaires de Krisna ou Krisnha

forment le sujet d'un autre poème en langue sanscrit très-estimé, et

appelé Youdkishtira-Qigea , dont voici l'argument. Pandou B,oi Indien ,
Youdkishuia-

de la race des Rois descendans du soleil, avait cinq fils, qui étaient, autr^ poème

Youdklshtlra , Bhima ou Bhimasèna , Jrgiune , Naghala et Saha-

déva. Ces cinq frères , appelés Pando ou Pandava , tenaient leur cour

à Canoudi et à Hastlnapouri villes de l'Inde , dont les habitans ^

désignés par Arrien sous le nom à^Jssacéniens ^ sont célèbres dans

les histoires Grecque et Indienne. Ils furent dépouillés de leurs

possessions par \e% Gourous ou Caurai)a leurs cousins, qui étaient au

nombre de cent et un frères tous ennemis des Pandous. Tandis que

ces derniers étaient errans hors de leur états, le Dieu Krisna leur

apparut, les prit sous sa protection, et livra un combat terrible à

Souyodhana et à Knrna , les deux principaux chefs des Gourous.

Après les avoir vaincus^ il rétablit les Pandous dans leurs états (ij.

Ce poème parait être d'une antiquité très-reculée, car il n'y est

point question d'images ni d'idoles, dont le culte ne fut sans doute

inventé que dans des siècles bien postérieurs : il y est parlé de

Chiva et de Parvadi , ainsi que de quelques offrandes de fruits et

de fleurs qu'on fesait à ces Divinités.

Giajadêva est le poète lyrique le plus gracieux qu'ayent eu les Poésies ijrujues

Indiens ;, et ses poésies, appelées Ghitagovinda , dont M."" le Chevalier

Guillaume Jones a donné la traduction, présentent de belles ima-

ges : il avoue néanmoins d'avoir radouci l'original , et retranché

ça-et-là quelques passages et certaines figures orientales trop redon-

dantes et trop hardies. M."" Wilkins a également traduit en Anglais

Vltopaâe, ou instruction amicale de Visnou Sarma. Cet ouvrage

est un recueil d^apologues, qui, au dire des orientaux, renferm.ent Apologues.

les plus beaux et les plus riches trésors de la morale et de la po-

litique 5 et ont été traduits dans presque toutes les langues de

Forient. Ces fables sont ensuites passées en Europe avec quelques

variations 5 et y ont été connues, selon quelques-uns, sous les noms

(i) Ceux qui désireraient avoir des notions plus étendues sur ce poè-

me peuvent lire les observations de M.^' Anquetil du Perron sur la traduc-

tion du Bhagavat ghita de Wilkins tom. II , les Recherches historiques

et géographiques sur l'Inde imprimées à Berlin en 1787 , et la Chrono-

logie Indienne dans le 11.^ tom, des Ptecherques asiatiques de Calcutta
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(le Pilpal et d'Esope. On a trop Fréquemment lieu de remarquer,
dît Papi ^ parmi ies fictions ingénieuses et les maximes solides dont

l'original Indien est rempli, et qui doivent plaire dans tous les

pays et dans toutes les langues ^ un manque absolu de goût dans

là conduite de l'ouvrage^ et des incongruités choquantes dans le

caractère des animaux qui parlent et qui agissent. On a encore de
M."" Wilkins la traduction du Bhagamt-Ghita^ qui est un épisode

du grand poème Mahabàrata. Le Bhagavada est ^ au dire du Frère
Paolino, un poème tellement estimé des Indiens^ qu'ils se lèvent et

se découvrent la tête dès qu'ils en entendent citer quelque passage.

pwa7>* Ils ont encore un grand nondjre d'ouvrages dramatiques, dont

quelques-uns sont cl une antiquité tres-reculee, et ont certainement

plus de deux raille ans, à en juger par les sujets qu'ils traitent et

par leur composition. Tel est, par exemple;, le Shacontala dont

M."" Jones a fait la traductioi>(i). Le Sharmistha ^ le Dtvayànï , le

Calahodi et autres, sont renommés au Malabar. Le Frère Paolino

a donné un échantillon du dernier ^ pour faire voir combien il ré-

gne de licence sur les théâtres Indiens. Les Malabares surtout et

Représenta- Ics Tamouls paraisscut très-passionnés pour les représentations dra-

êrmnatujues. matiqucs , (a) qui out Ordinairement pour su|et des faits héroïques

,

et dans lesquelles des personnages vulgaires figurent avec les demi-

Dieux, les héros et ies Princes. Les acteurs s'appellent en langue

Malabare Calicaren , et sont pour la plupart des amateurs de la caste

des Najers : le lieu de la scène est en plein champ et à ciel dé-

couvert : seulement on construit à l'entour et pour l'instant deux

ou trois chambres où s'habillent les acteurs et où ils se retirent

après avoir joué leur rôle. Le spectacle a lieu pendant la nuit, à

la lueur d'une quantité de lampes. Les spectateurs, tant hommes

que femmes 5 sont assis ou accroupis ça-et-là comme il leur plait

(i) Shaciintala était fille de Vislwuamitra ^ épouse du Roi DousJit

panda , et leur fils fat Bharada ou Bharata Roi Indien très-renommé.

M.*" Georges Forster a traduit le Shacontala de Jones, de l'Anglais en

Allemand, et l'a publié à Leipsik en 1791 avec des notes savantes.

(2) L'Archevêque de Cranganor , dit le Frère Paolino , est obligé

presque tous les ans de défendre ces sortes de spectacles, à cause du pen-

chant qu'ont les Chrétiens de les donner devant leurs églises
, à l'imita-

tion des Indiens , qui représentent les exploits de leurs Dieux dans leurs

pagodes. Le peuple , ajoute-t-il , montre cette passion, surtout pour le Pàva-

kali ou les marionettes.
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à une certaine <3istance dans robscurité et au frais. Papi (i) dit

avoir assisté à deux de ces représentations: il se crut transporté

dans la Grèce au .tems de Tliespis , et trouva le spectacle plus

amusant qu'il ne l'avait imaginé. Le drame était héroï-comique , et

avait pour sujet la guerre entre Para-Sourana et Ravana : le nom-

bre des personnages était considérable; il fut étonné de la décence,

de l'esprit et de la dignité des acteurs dans les rôles de héros, et

ne craint pas d'assurer que nous en avons beaucoup sur nos théâ-

tres qui ne les valent pas. Leur habillement était riche, brillant,

et dans le genre héroïque Indien , c'est-à-dire semblable à celui,

qu'on voit à certaines statues de leurs héros et de leurs Dieux. îi

assista encore à la représentation d'une autre pièce
,
qui avait pour

sujet les aventures malheureuses et sans nombre d'un Roi Indien j,

dont la providence semblait avoir voulu mettre à l'épreuve la pa-

tience et le courage. Du reste, ces représentations ne se restreignent

pas à un seul fait de la vie d'un homme, mais elles en embrassent

le plus souvent toute l'histoire, et durent par conséquent deux ou

trois nuits; ensorte que les acteurs reprennent chaque soir le même
sujet , au point où ils en étaient restés la veille.

Nous n'oublierons pas de parler ici d'une certaine pantomime Pantomime.

de convention, particulière aux Indiens, et dont l'intelligence est

très-difficile pour ceux qui n'en ont pas fait une étude particulière.

Par elle, il se flattent d'exprimer, non seulement toutes les pas-

sions humaines et les actions qui en dérivent , mais encore les objets

extérieurs et absens , tels que, par exemple, une montagne, un
cheval, un vaisseau, un arbre etc., et cela au moyen d'^un nombre
de gestes déterminé ^ dont chacun n^i de signification que pour

tel ou tel objet. Ce règlement du geste n'a pu être fondé, selon

ooos, que sur une convention semblable à celle qui a fait assigner

aux lettres de notre alphabet tel son plutôt que tel autre. Quant

au langage des passions, ces peuples le rendent avec beaucoup d'ex-

pression dans leurs pantomimes. Par exemple
, pour exprimer Fa-

môur , ils promènent lentement la tète sur leurs épaules et tour»

rient çà-et-!à des regards tendres et langoureux , accompagnés de

doux soupirs et de palpitations. Pour faire parler la colère , ils

mettent dans un état de convulsion très-expressif les muscles de
leurs lèvres , de leurs nez , de leurs yeux ^ et de leur front ; et

ainsi du reste.

(ï) Lettres sur les Indes orientales.
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3iusïqm. La musique des Indiens forme ]e sujet d'une dissertation sa-

vante qui se trouve dans le troisième volume des Recherches Asia-

tiques: Tauteur a pris à tâche d'y développer toute la théorie de cet

art j telle qu'elle est expliquée dans quelques-uns de leurs livres

sacrés d'une antiquité tres-reculée , et surtout dans ïOupapeda , où

sont décrits tous les genres d'harmonie de Fancienne musique In-

dienne. Ces livres enseignent, que la musique est un don de la di-

vinité, et qu'elle a, comme tous les beaux arts, une origine cé-

leste. Sa partie mythologique est regardée avec raison par W. Jones

,

comme une allégorie des plus gracieuses et pleine d'attraits. Ce fut

Brama lui même qui la fît connaître aux hommes par l'intermé-

diaire de sa puissance active, appelée divinité, qui préside au

langage; et son fils Nareda fut l'inventeur du Vina ^ qui est le pUn

bel instrument de musique des anciens habitans de l'Inde. Il y a

quatre systèmes musicaux, qui ont un rapport direct avec les quatre

saisons de l'année , et à chacun desquels il a été assigné un ton

ou mode particulier (i). Et en effet, le mode mélancolique s'ac-

corde parfaitement avec le deuil de la nature en hyver , le vif

et le gai avec son rajeunissement au printems , le languissant avec

l'accablement des chaleurs pendant l'été ^ et enfin le brillant avec

la pompe de l'automne où la fraîcheur des pluies
,

qui viennent

ranimer la végétation desséchée , et font naître un second printems.

Chaque mode de la musique Indienne est un esprit céleste

ou grand Hervà^ et chacun de ces musiciens aériens est allié ou

marié avec cinq nymphes ou Rajiéni ^ et père de huit petits génies.

Le mariage des grands Herva produit ce qu'on appelle harmonie;

et la mélodie n'est autre chose que la succession des générations en-

gendrées de ces alliances. Ainsi , selon les livres sacrés des Indiens ^

3a musique est un système symbolique d'accords entre les êtres cé-

lestes, et d'alliance harmonique entre les esprits aériens appelés Tons,

W. Jones dit avoir cherché vainement et pendant long tems

quelques morceaux de cette ancienne musique, qu'il supposait pou-

(i) Les tons de leur musique , dit le Frère PaoHno , sont au nombre

de six^ savoir ; le premier , Shalgia , voix d'un paon
;
le second Nishàda ,

'foix d'un éléphant; le troisième Jrzubha voix d'un bœuf; le quatrième

Gandhàra , voix d'une brebis ; le cinquième Madhyama , voix d'un agneau

appelé Anilpakshi ; et le sixième Dheivada ,
voix d'un cheval. Ces sept

tons semblent répondre à ce que nous appelons la haute-contre ^ le ténor

et la basse-taille.
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roîr se trouver enfre les mains des Brames. Nous regrettons avec ce

savant, qu'il ne nous reste plus de l'ancienne musicpie des Indiens

qu'une théorie obscure, et de ne pouvoir juger par conséquent 9

d'une manière précise, des effets de leurs compositions musicales,

qui avaient , selon eux , le pouvoir d'exciter et de calmer les pas-

sions , de charmer les animaux les plus sauvages, et d'adoucir leur

férocité. Cette vertu surnaturelle était attribuée à la musique ins-

trumentale, sur tout lorsqu'elle était accompagnée de la danse et

du chant: ces trois Arts étaient étroitement liés entre eux chez les

anciens peuples de l'Inde : on remarque, que ^ dans leur poésie, le

métré est toujours conforme au sentin'.ent que le poète veut hispirer,

et qu'il varie, ainsi que la musique^ avec la nature du sujet. Cette

précaution de la part des poètes^ fesait que leurs compositions pro-

duisaient l'effet le plus pathétique , lorsqu'elles étaient chantées et ac-

compagnées d'une pantomime qui leur était analogue. Mais il s'en faut

bien aujourd'hui que la musique des Indiens soit assujetie à aucune

régie ni à aucun système. Terry dit que ces peuples aiment beau-

coup la musique, et jouent de plusieurs sortes d'instrumens , la plu-

part desquels sont à vent et les autres à cordes; mais qu'il en trouva

les sons plutôt désagréables, discordans et sans harmonie. C'est

aussi le jugement qu'en porte Lazare Papi dans sa XV.® Lettre sur

les Indes orientales. Selon lui , la musique Indienne , tant vocale

qu'instrumentale, ne mérite presque pas qu'on en fasse mention.

Monotone et sans art comme elle est, elle ne doit guères produire

sur des oreilles Européennes, que la sensation d'un bruit confus et

d'une cacophonie. Elle a pourta«it certaines régies, et on l'ensei-

gne aux danseuses qui lie mettent pas peu de tems et de soins à

cette étude. Solvyns ne nous a donné , au sujet de la musique des

Indiens , que la description d'un grand nombre d'instrumens ; mais

les détails dans lesquels il est entré à cet égard, suffisent pour nous

instruire convenablement de son état actuel chez ce peuple, et de

ce qu'elle y était anciennement: car les changemens ne se succèdent

pas aussi rapidement dans Tinde qu'en Europe , où les arts se con-

forment toujours à l'esprit du siècle. Nous allons présenter à nos

lecteurs les dessins de ceux de ces instrumens que nous croirons

le plus propres à leur donner une juste idée de l'état de la musique
chez/ les Indiens. ^

L'usage des instrumens de musique dans l'înde est consacré à
la religion ou aux plaisirs. Les plus simples dont se servent les Bra- ^'leuS!^et

Asie. Fol. IL 33

Instnuneiis
de musi uc
usités du
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Le Song nies dans leurs teajples, soijt le Sonn et le Gautha. Le premier
urt le Gautha.

• • i n i i f'

n'est qu un buccin riaiis lequel ils soutient de tonte leur lorce

pour appeler le peuple; et le second , destiné au même objet, est

une clochette en bronze, surmontée d'une tête avec deux ailes,

que les Brames sonnent soir et matin dans la première cour du

temple avant de commencer les sacrifices. Voy. la première fig. à

gauche, planche 5o. Le son du buccin se fait entendre quel-

quefois dans les bazars et dans les marchés; mais alors ce sont

ie Konser. Jes Fakirs qui annoncent parce signal leur arrivée. Le Konser ^

qu'on voit aux pieds du même Brame est encore un instrument fort

simple consacré au même usage : il est en cuivre et suspendu à une

corde, quelquefois il est décoré de petits ornemens vernissés. Le

Brame sort de Tenceinte du temple: il tient d'une main l'instru-

ment snr lequel il frappe avec un bâton , tantôt à coups précipi-

tés , tantôt avec lenteur ; et par ces sons monotones qui étourdis-

sent sans relâche les jours de fête, il appelle les Indiens à leurs

dévotions. Il n'est pas vrai qu'on fasse usage de cet instrument dans

les réjouissances des particuliers , ni à l'occasion de l'arrivée d'un

Prince ou d'un riche Indien , comme l'ont raconté quelques voya-

geurs qui n'ont pas observé attentivement les usages de cette nation.

instmms?2s "
jj^^ instrument d'oriffine Indienne, et qui ne se joue que dans

de triusique '-' _. . - ^^ ,. n-
desiiiiés

aux plaisir

Instrumeii.

à cordes

,

i i.
. .

"

ô Cf
CapiiououBin. habile, et qui en avait acheté un pour l apporter en Lurope ,

en

destinés igg pays habités par les anciens Indous , c est le tapliou ou Bin.
aux plaisirs. x. j A

^ • C ' <-*f
instrumens Solvvns Qul assurc l'avoir entendu jouer plusieurs lois par un artiste
à cordes .

' ^ "

.

.

n

donne une description très-détaillée , et plus digne de foi par consé-

quent, que la relation qu'on en trouve dans le I.^'vol. des Mémoi-

res de la Société Asiatique ,
qui en difFère en plusieurs choses. Le

Bin est un instrument composé de deux gourdes de grosseur iné-

gale , desséchées et tronquées à environ nn quart de leur grosseur:

elles sont jointes ensemble par un long tube de bois ,
sur lequel

sont tendues plusieurs cordes de coton qui sont gommées , à l'ex-

ception de deux qui sont en acier: ces deux gourdes tiennent au

tube par le moyen d'autres petits morceaux de bois également creux

qui y portent les sons. Du reste cet instrument s'accorde comme

les nôtres , avec cette ditFérence pourtant que ses cordes ,
qui sont

ordinairement au nombre de quatre, ne passent point pardessus un

chevalet , ainsi qu'on le voit dans le dessin de la Société Asiatique.

Voy. la planche 5i.
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Le Brame qoi jouait le Bin avait les ongles forts et très-longs^

et s'en servait pour presser les cordes par le bas , tandis que de

l'autre main il les pinçait en haut , et les frappait par fois avec

ime petite baguette. Je puis assurer, dit Solvyns, que les sons de

cet instrument singulier sont extrêmement doux et harmonieux ^

surtout dans les tons élevés ; et je ne doute point que celui qui le

jouait, n'eût fait beaucoup de plaisir dans un concert Européen.

Le Pennak ne diffère pas beaucoup du Bin ^ car il est éga- Pennak.

lement composé de deux gourdes; mais ici elles sont jointes ensem-

ble par une tringle de fer , et Tune de ces deux gourdes est beau-

coup plus grosse , et a par conséquent plus d'ouverture que l'autre :

la petite est en bas, et la grosse en haut: au lieu de cordes, cet

instrument n'a qu'un fil de fer fortement tendu , sur lequel on pro-

mène un archet pour en tirer des sons , en même tems qu'on le

frappe et qu'on le frotte dans un autre endroit avec un petit bâton.

Le Tumbourah est un instrument magnifique chargé de doru- ïumbomaiv.

res , de peintures et de mille autres ornemens précieux : il est un

objet de luxe , et les riches le tiennent exposé dans leur plus bel

appartement, comme un des meubles les plus recherchés. Le des-

sin qu'on en voit à la figure qui est assise au milieu de la planche

Sa parait suffisant ,
pour nous dispenser d'en donner la description.

Au soin que prennent les Indiens de l'embellir, on croirait qu'ils

en tirent les sons les plus mélodieux , et cependant c'est une er-

reur. Ils restent des heures entières dans la même posture, assis

sur un tapis ou un morceau de toile blanche , en chantant un air

monotone , et pinçant de tem* à autre une des quatre cordes de

cet instrument : voilà en quoi consiste l'usage qu'ils en font et tout

Fagrément qu'ils y trouvent.

L'instrument appelé Sitar ressemble presque à notre guitarre, g;.^,

que quelques-uns croyent même être d'origine Indienne. Le Sa- I^JSJ^
ranguy , dont l'usage est très-répandu dans l'Indostan, a beaucoup

de rapport avec notre basse , malgré qu'il soit plus petit et qu'il

ait plus de cordes. Cet intrument
, par la douceur de ses sons, est le

plus propre à accompagner la voix: les Indiens s'en servent encore

dans toutes leurs danses. Voy. la fig. ii.° 3 à droite, planche 5i,

Le Sarindah est un instrument qui ne se trouve guéres que parmi
les gens du peuple : les sons que rendent ses cordes de coton au moyen
d'un archet sont conformes à la simplicité de l'instrument ; sa cons-

truction et la manière de le jouer sont à l'arbitre de ces œômeg per-
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eonnes, qui îi'oiit pas \^ muiiidre connaissaîîre de miisic[iie. Yoy. la

Omerii. fig. rj.° i2 à droîtc dans la mrme planche. La composition de l'O-

merti ^ qui est Tait d'une noix de coco tronquée vers le milieu de

sa grosseur 5 et recouverte d'une peau très-fine , ne permet pas de

douter que cet instrument ne soit d'invention Indienne. Cette es-

pèce de timbale a un manche de bois, et -quelques cordes qui sont

tendues d'un de ses bouts à l'autre. Les sons de VOmerti ont quel-

que ressemblance avec ceux du Sarindà et du Sarangouy ^ mais

ils sont plus doux; et on est étonné qu'une noix de coco en puisse

Ourni. rendre d'aussi harmonieux. UOurni consiste aussi en une noix de

coco ouverte, à laquelle est attaché un bâton de bambou, et qui a

«ne seule corde qu'on fait résonner avec un archet le plus souvent

chargé d'ornemens. Il est d'un usage général dans toutes les contrées

de rinde, et surtout à la côte du Coromandel : cependant dans les

grandes villes telles que Calcutta, Madras et Bombay, il n'y a

guères que les gens de la dernière classe qui jouent de cet instrument.
Diverses sones ÏJ HauJc cst uu tamboup énormc , dont on ne peut se servir
de tambours, *-

Zv'Hauk. sans la permission du Semmidar du district
,
qui ne l'accorde que

pour certaines fêtes, et moyennant un prix fixe. Dans les jours de

grandes cérémonies, il est orné de plumes et de crins: ce qui lui

donne un volume encore beaucoup plus considérable, comme on le

voit au milieu de la planche 5o. Un autre espèce de tambour
_,
mais

Houia. plus petit que le précédent, c'est VHonla : on frappe avec la main
sur la peau de dessus, et sur celle de dessous avec une baguette:

le son sourd qu'il rend sert d'accompagnement dans tous les genres

de musique. Voy. la fig. assise à la gauche dans la même planche.

Mirdeng Lc MirdenŒ, ou Khole dont jouent les Fakirs et autres sreos dé-
ou Khole. r .

, ,

^
vots, et qui par cette raison passe gCnérareraent pour sacre, est

encore d'un usage fréquent dans les réjouissances des particuliers, La
forme du Khole est telle qu'on la voit à la seconde fig. de la planche

ci-dessus, et la seule inspection suffit pour en donner une juste idée:

il consiste en un cylindje de terre cuite, recouvert à ses deux bouts

d'une peau tendue comme dans nos tambours, excepté que la peau

de dessoub est pk»-s large, et rend un son plus grave que celle de

dessus. De tous les autres instrumens de musique, le plus commun,
non seulement parmi les Indous, mais encore chez les Musulmans,

Houiok. Jes ArmésI-erjs , les Portugais et autres étrangers , c'est VjIr»dok

autrement appelé Tomtom , nom qui caractérise parfaitement le

sou de cet iastrumeat. Celui-ci est encore une espèce de tani-
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boiir, dont le son est aussi simple que sa forme, car il ne s'agit

que de frapper des doigts les deux peaux qui recouvrent le bois

,

dont ii est fait, à ses deux extrémités, l'une desquelles est plus

étroite que l'autre et rend des sons plus aigus. Le Thohla est composé

de deux tambours, l'on en terre et l'autre en bois, et tous deux

sont recouverts d'une |)eau sur laquelle on frappe avec les doigts.

Chacune de ces timbales rend des sons différens , dont l'assemblage

forme une harmonie passable. Voy. la planche 5r. Le TyJcora est Tykora.

également composé de deux tambours dont l'un est plus grand que

l'autre; ceux qui jouent de cet instrument sont ordinairement assis

à terre, mais dans les cérémonies publiques, il est porté sur des

chameaux qui font partie du cortège. Voy. la planche 3o. Malgré

que la Tycora soit d'invention Indienne , ce sont les Musulmans

qui s'en servent le plus. Le Domp est un grand tambour de forme

octagone, sur lequel on frappe seulement avec la main droite: cet

instrument n'est usité que dans certaines contrées de l'Indo^tan

,

ainsi que le Djou^o ou Djumpo dont le son a quelque chose de par-

ticulier ; c'est un certain bourdonnement produit par le frottement

qu'on fait avec le nœud d'une ficelle fixé au bout d'une longue

baguette, sur une peau qui recouvre l'ouverture d'un cylindre eu

terre cuite. Ce cylindre est formé de deux parties qui se joignent^,

dont chacune est garnie d'une peau qu'on tend ou qu'on relâche

à volonté , au moyen d'une corde qui fait le tour de l'instrument.

Pour en jouer, le musicien frappe d'une main l'une de ses peaux

et promène sur l'autre le bout de sa longue baguette. Voy. la 1/

fig. à droite ,
pianclie 5o.

Un autre instrument des plus singuliers, et d'origine réelement

Indienne , c'est le Sourmonglah dont le son est très-doux et très- Sourmongidi,

agréable. Celui ([ui le joue iia fait que toucher avec les doigts de

la main droite ou de la gauche de longs bambous fendus aux deux
extrémités , et joints ensemble par de petites cordes qui les traversent.

La fig. 4 à gauche dans la même planche fera connaître le reste.

Le KoTtal ^ comme l'indique la fig. 3 à droite dans cette même Kor ai.

planche , est un des instrumens les plus antiques qu'ayent les In-

diens : il parait qu'on en fesait usage dans leurs cérémonies reli-

gieuses, car beaucoup de leurs anciennes idoles sont représentées

avec cet instrument.

Passons maintenant aux instrumens à vent, dont le plus reraar- in^trumcm

quable est le Ramsinga, C'est une espèce de trompette composée Ramsinsfv
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de quatre tubes de métal très-minces qui s'emboitent l'un dans
l'autre, et sont ordinairement couverts d'un beau vernis rouge: cet
instrument exige néanmoins dans celui qui en joue une poitrine

très-forte, pour pouvoir en tirer des sons variés qui plaisent beau-
coup, surtout quand on les entend de loin. Voy. la %. à la plan-
che 3o. On trouve entre autres des Fakirs qui en jouent supé-
rieurement. Le Baunk peut être comparé pour la forme et le son
à notre trompette, voy, la môme planche, et il est peint en rouge
comme le Ramslnga. Le Sournaé ressemble à notre clarinette;
mais les Indiens en jouent fort-mal , et n'en tirent que des sons
désagréables. Voy. la planche Su. Le Tabri est la musette de
nos bergers. Cet instrument est fait avec un fruit sec dont on a
vuidé rintérieur , dans lequel on fait entrer trois tubes de bam-
bou , l'un par en haut, et les deux autres par en bas: ces deux
derniers ont pkisieurs trous comme nos clarinettes : celui qui en
joue souffle dans le tube supérieur, et en modifie les sons avec beau-
coup d'expression , en fermant un ou plusieurs trous des tubes in-

férieurs. Cet instrument est très-répandu à la côte du Coromandel.
Le Bansy ressemble parfaitement à notre flûte à bec; mais les In-

diens s'en servent autrement que nous , car au lieu de souffler de-

dans avec la bouche , ils y soufflent avec le nez. Voy. la fig. 3 à

gauche , planche 5o.

La fig. n.° a à gauche dans la planche 49 représente un des ces

chanteurs qui s'en vont par les rues et s'arrêtent aux portes des mai-

sons en chantant les amours et les hauts faits de leurs Dieux , et

en s'accompagnant souvent de quelqu'instrument. Ils sont habillés

à-peu-près comme les Musulmans , mais ils ne portent jamais de

plumes, ni aucun de ces ornemens qui distinguent ordinairement

les Musulmans des Indous. Ils ont souvent une besace dans laquelle

ils mettent le riz j les fruits et tout ce qu'on leur donne.

Il ne nous reste que peu de chose à dire sur la danse des In-

diens , après ce que nous en avons rapporté à l'article de leur re-

ligion en parlant des Devadases, des Nartachies et des Balljadères.

Voici en peu de mots la description d'une danse d'origine Indienne

appelée Natché
^ que nous avons représentée à la planche 5i. Cette

danse s'exécute ordinairement par trois Ram-genyes , ou danseuses

,

qui sont des courtisanes comme les Balliadères. Une seule d'entre elles

ouvre la danse, les deux autres viennent se joindre à elle succes-

sivement p et toutes font ensemble des figures très-variées, eu prenaat
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des attitudes pleines de grâces et souvent même lascives. Un Euro-

péen, qui a vu cet art porté à la perfection dans son pays, no serait:

pas peu surpris de voir le tendre abandon , les grâces naturelles, et

la légèreté voluptueuse dont les B.ain-genyes savent accompagner tous

leurs mouveraens. 11 ne faut pas s'étonner si cette jolie danse est

peu connue de quelques-uns de nos voyageurs, malgré le séjour qu'ils

ont fait dans Tlndostan , car elle est plus en vogue aujourd'hui

parmi les Musulmans que chez les Indous, et dans le nord qu'an

midi : d'ailleurs ces Natchés sont souvent dansées par les Balliadè-

re& avec tant de manières obcènes
, qu'on n'y reconnaît plus le ca-

ractère original. Les instrumens , au son desquels les Ram-genyes
dansent la NatcJié sont le Bin , le Sitar et autres instrumens à

cordes, au lieu que les Musulmans font usage du Thobla ^ de VHoii-

la ^ et du Sarlndah. Autrefois les Princes et les Grands tenaient

à leurs gages des troupes de danseuses
,
qui fesaient partie de leur

cortège , et les suivaient partout ; mais cet usage parait être entiè-

rement aboli, et l'on ne voit plus figurer de ces danseuses salariées

qu'à l'occasion de certaines fêtes.

L'habillement des Ram-s.enyes est ordinairement riche et bril- Habuiei

lant, et fait de quelqu'étofFe d'un grand prix brodée en or et en Ram^

argent : leur robe est très-ample par le bas , de sorte qu'en tour-

nant sur elles mêmes avec beaucoup de vitesse, elles la font gon-

fler par dessous et lui donnent une forme circulaire, dans laquelle

elles s'enfoncent tout-à-coup, et disparaissent presqu'entièrement.

Ces Ram-genyes portent en outre de longs pantalons d'une étoffe

très-riche , et se parent magnifiquement de la tête aux pieds , aux
doigts desquels elles attachent souvent des espèces de grelots qu'elles

font resonner à leur volonté , et avec lesquels elles marquent en

quelque sorte la cadence de leurs pas.

La danse des danseurs appelés Balok ^ semblable à celle des

Ram-genyes ^ consiste plus dans la grâce du maintien que dans la dif-

ficulté des pas. On ne trouve de Balok que parmi les vrais Indous,

ce qui donne à présumer que leur danse et leur manière de se vêtir

datent de la plus haute antiquité. Ils se teingnent le corps en plu-

sieurs endroits, surtout les sourcils, le front et les oreilles: ils por-

tent à leur tête des fleurs rouges , des plumes de paon et autres

ornemens. Us ont sur la poitrine une large plaque de métal , qui
est quelquefois en or , et sur laquelle sont écrits les noms de leurs

divinités et quelque devise sacrée : leur dos est couvert d'un petit

ries

genjes.
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manteau Lieu , jaune et rouge : leurs cuisses sont enveloppées de

pièces de mousseline, et leurs pieds chargés de divei's orneraenâ

distribués avec beaucoup de symétrie, et entremêlés de o;rélots

,

que le danseur agite plus ou moins fort, en même tems qu'il fait

avec une baguette rouge, divers mouvemens en tous sens, qui le

mettent dans le cas de développer toutes les grâces de sa personne.

On voit représentés à la planche 5f2 trois Baloks dansans à Tocca-

sion d'une fête religieuse appelée Giolen-Giatrah.

Benarés

,

P AtJténes
des Indiens-

SCIENCES.

T ^

i j ATHENES des Indiens, et le sol classique de leur^ muses est

îa célèbre Benarés, dont le nom seul fait naître en nous les plus douces

émotions
,
par un effi't de ce noble intérêt qu^a droit d'inspirer Tétude

même imparfaite des sciences et des lettres. C'est là qu'après le ren-

versement de tant de trônes^ et les nombreuses invasions de nations

étrangères, les Brames conservent encore le dépôt sacré de leurs

connaissances et de leurs fables , de leurs idées en morale et de

leurs superstitions (i). Les études qui y sont toujours dans un état

florissant y attirent r;n grand nombre déjeunes Indiens; et à l'exem-

ple des philosophes de la Grèce, les Brames donnent leurs leçons

dans les rues , sur les places et sous le& arbres.

La première étude de ceux qui se dévouent aux sciences est

des Indiens cellc du Sauscrit ,
qui est la langue des savans et diffère totale-

esL celle
i i i • • t t "^1

•

de la langue mcut du lano-Qoe ordinaire. Les indiens croyent que par le mystère
Sanscrit.

^
^*

,
. , i ,

de Brama , Dieu leur a communique en cette langue les quatre

livres
,
qui contiennent l'histoire de leur religion , et dont ils ont

un abrégé appelé Pouran. Ce livre est le premier qu'on met entre

jes mains de ceux qui veulent apprendre le Sanscrit^ et la plupart

des écoliers se bornent à le savoir lire.

La première
étude

(i) La ville de B€narès , dit W. Hodges Voy. Pint. de l'Inde, ca-

pitale d'un vaste district , et principalment remarquable par la résidence

des savans Brahmanes , ne peut manquer d'exciter l'intérêt et la curiosité
;

car cette classe d'hommes qui l'habitent a conservé jusqu'à »os jours ^

dans toute leur pureté, les mêmes mœurs et les mêmes coutumes, dont

l'histoire a tracé la peinture aux époques les plus reculées
\

et il n'y a

pas d'exemple qu'ils aient introduit dans leur vie civile Ou dans leur culte

religieux aucune innovation empruntée des étrangers. Trad. de l'Anglais

par L. Langlés.
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L'étude des livres philosophiques vient après celle un Pouran. ^'«^'-'/^ éco/«

Les Brames tiennent plusieurs écoles de philosophie et de théolo-

gie, li'école ou la secte Carma-Joga est la plus ancienne , la plus

nombreuse, et parait être la plus orthodoxe , en ce qu'elle est at-

tachée plus que les autres aux dogmes des Vedas. Il y en a trois

autres qui s'appellent , la première Sanchia-Josa , la seconde Baeti-

Joga ^ et la troisième Ghnana-Joga. Les partisans de cette dernière

secte croyent que tout n'est qu'un songe , une apparence , une illu-

sion , et qu'il n'existe d'ar.tre Etre réel que Dieu. Ceux qu'on appelle

Gialna prétendent que la nature est l'Etre unique et suprême , et

que cette même nature est une vertu , une puissance qui a formé

l'univers. Les Pashanda-Marga ressemblent un peu à ces derniers

,

et leur système à celui de Spinosa , dans lequel Dieu est tout , et

tout est Dieu , les hommes , les animaux et tout ce qui existe n'é-

tant que des modifications diverses de son Etre. H paraissent croi-

re , au rapport de Bernier, que Dieu a tiré de sa propre substan-

ce 5 non seulement Jes âmes 5 mais encore les êtres matériels , de

la même manière qu'une araignée tire de son corps les fils de sa

toile ; et que la création n'est autre chose qu'une extraction et une

extension que Dieu fait de lui même , et la destruction un re-

couvrement, et pour ainsi dire une réabsorption de sa propre sub-

stance , ensorte que tout ce qui se montre à nos yeux n'est qu'une

seule et même chose ^ ou Dieu lui même. Les Pashanda-Marga ont,

pour la plupart, un respect infini pour tous les êtres crées. D'autres

,

en admettant un Etre suprême ^ ne croyent pas que le monde soit

régi par une providence , et prétendent qu'il subsiste et se perpétue

par la seule vertu qui lui fut imprimée dès le principe.

Une de leurs opinions les plus ingénieuses et les plus plaisan-

tes en philosophie c'est le dogme de la métempsicose , c'est-à-dire

du passage continuelle des âmes d'un corps à un autre. Cette trans-

migration s'étend jusqu'aux Dieux comme nous l'avons vu plus haut

,

tantôt piîr un acte de leur volonté , tantôt par l'effet d'une force

supérieure qui les y condamne. Ainsi nos âmes sont semblables à
celles des brutes, et celles-ci immortelles comme les nôtres. La
différence de leurs fonctions dépend uniquemeut de l'état d'orga-

nisation plus ou moins parfait des corps où elles logent: la puis-

sance est la même, il n'y a de différence que dans l'instrument.

Il en est pourtant- qui nient l'in-mortc^lité de l'a me, , et se moquent
de ceux qui espèreni: ^'-^ «use vu^ f.;tiire. On rapporte; que les deux

ti'.n des urnes.
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partis des Brames qui ont le plus en bonnenr, l'un Visnoii , et

l'autre Chiva , s'assembleut une on deux fois par an sur les bords

de la Gioumna pour argumenter sur divers sujets de philosophie et

de théologie; que leurs plus savans dialeciiciens se rendent à ces

assemblées, ainsi qu'un grand nombre d'auditeurs ; et que la dispute

finit quelquefois par s'échauflPer sur certains articles de controverse
5

au point de se changer en un combat sanglant.

]l ne faut pourtant pas s'imaginer que tous les Brames passent

leur tems à l'étude de ces deux sciences. La plupart d'entre eux
;,

dit Papi, sont très-ignorans en matière même de religion, et la

science de leurs docteurs est pleine d'extravagances et de chimères.

Cependant M.^ Dow et autres se plaignent de ce que certains voya-

fiçeurs Européens ont dénigré les Brames et leurs systèmes reli-

gieux et philosophiques ; nous convenons aussi que quelques-uns de

nos écrivains modernes en ont parlé, les uns trop désavantageuse-

ment 5 et les autres avec trop d'éloges. M."" Dow soutient que, si

la littérature est déchue aujourd'hui chez les Indiens, elle y fut

autrefois dans un état très-florissant ; et il raconte à cet égard qu'en

conversant un jour avec un Brame, il ne fut pas peu surpris de le

trouver instruit des diverses opinions, qui , dans l'Europe ancienne et

moderne ont exercé la plume des moralistes les plus célèbres. Il y
a sans doute en ceci un peu d'exagération: car si l'on venait,

dit encore Papi , à comparer les connaissances actuelles des In-

diens avec l'état des sciences en Europe dans les sciécles barbares
,

l'ignorante pédanterie de nos scolastiquès ,• et toutes les absurdités

dont sont remplis les ouvrages décrépits d'Albert le grand, de Scot

et autres de ce genre, on n'y trouverait peut-être pas beaucoup de

différence.

Les insiuiits II uous paraîtrait encore bien difficile de prouver par ceux

de leurs livres qui ont été traduits jusqu'à présent du sanscrit, que

les sciences ayent fait anciennement de grands progrès parmi les

Indiens , car il n'est aucun de ces livres qu'on puisse comparer aux

ouvrages des premiers écrivains de la Grèce et de Rome. Les insti-

tuts de Menou, traduits par le Chevalier Jones, sont un objet de

curiosité intéressant quant à la haute antiquité dont ils font preuve;

ils attestent que les Indiens ont été le premier ou un des premiers

peuples qui ait connu les métiers, les arts, les sciences, le gou-

vernement et les bienfaits de la civilisation; mais on ne peut nier

•aU3si que ce livre ne contienne bien des futilités, des absurdité* .

Menou.
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d'étranges superstitions , ainsi (jne des dissertations oiseuses sur la

-dévotion, les pénitences et l'expiation des plus grands crimes, et

f[u'une foule de cérémonies et de pratiques insignifiantes n'y for^

ment une grande partie des devoirs de l'homme. Il faut convenir

pourtant, à l'avantage des Indiens, ([ue nous avons été régis nous mê-
mes par des institutions que ne valaient guères mieux, et que s'il

en est de frivoles parmi les leurs, ils en ont aussi quelques-unes

qui sont dignes d'un peuple vraiment éclairé.

H est aisé de voir, d'après tout ce que nous venons de dire,

combien sont absurdes et chimériques les notions des Indiens en

cosmographie, en géographie etc. Quant à leurs connaissances chro-

nologiques, nous dirons qu'ils distinguent quatre âges depuis la créa-

tion du monde, qui sont appelés en sanscrit Satia , Treta ^ Dua-
pàra et Cali. La durée du premier fut de trois raillions deux cent

jîiille ans: pendant cet âge les Brames furent en pleine possession

de l'autorité et du commandement , et tout y fut pureté et vertu :

le cours de la vie de l'homme était alors de cent mille ans. Celle

du second fut de deux raillions quatre cent mille ans : durant cet

âge les Chattries eurent la prépondérance ; il resta les trois quarts

des vertus sur la terre, et l'autre quart y fut remplacé par les

vices : l'homme commença à dégénérer , et la durée de sa vie se

réduisit à soixante mille ans. Dans le troisième âge, où le Dua-
pàra ^ les Vaichies usurpèrent le pouvoir suprême, la somme des

vices y furent égale à celle des vertus , la vie de l'homme se borna

à mille ans, et la durée de cet âge fut d'un million et six cent

mille ans. Le quatrième âge appelé Cali ou Cali Joug
, qui est

celui. d'aujourd'hui , et sous lequel les Soudras jouissent de tous les

avantages, a vu s'introduire sur la terre trois quarts de vices, et y
rester un seul quart de vertus; la vie de l'homme y a été limitée

à cent vingt ans, et encore pour quelques gens de bien seulement

qui sont en très-petit nombre. Beaucoup de choses qui n'étaient point

permises dans les âges meilleurs
,

par une fatale nécessité sont

devenues licites dans celui-ci , ensuite des vices sans nombre qui
ont inondé la terre; et quand ce quart de vertus sera épuisé, Vis-

nou apparaîtra dans son dixième Avatàra
, pour mettre fin à la

corruption, au genre humain et au monde actuel. Le Cali Joug
durera quatre cent mille ans, dont cinq mille sont déjà passés. Il

est des écrivains qui ne s'accordent point sur cette chronologie ,

soit parce qu'ils i'ont apprise de Brames mal instruits, soit parce

jVoÛ071S

hronologique^

Quatre âges
depuis

la créalion

du, mondai-
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cfue les Bx^aiiios vie diverses provinces ia calculent cilfFérenifnent, soit

eoiin parce qu'ils sont d'opinions différentes à cet égard. Du reste

ils s'accordent tous à lui donner un nombre d'années prcdi.^'Jeux ,

car ceux qui abiégent la durée d*un de ces âges , en assignent

aux autres une plus longue. Un Indou se prit à rire en entendant

dire à un Européen que le monde n'a pas plus de six ou sept mille
'

ans; et lui montrant un vieillard avec sa barbe blancbe , il lui de-

manda s'il pouvait le croire un enfant né de la nuit précédente.

Siiamrthoiogie La mvthologie des Indiens pourrait entrer en comparaison avec

iireTomparèe cclle dcs Orccs ct dcs Romains, si l'fnde avait eu comme fa Grèce

AeToreL ^t Romc dcs poètcs , dcs peintres et des sculpteurs, qui eussent eu

ra]t d'embellir ce que la sienne avait de spirituel et de gracieux,

et de déguiser ce qu'elle pouvait présenter de ridicule et d'ab-

surde. Mais cette nation n'a jamais eu , du moins autant cpi'on en

peut juger jusqu'à présent , de poète qui ait égalé Homère ou Hé-

siode, ni Virgile ou Ovide.

Allégorie de la Pluslcurs out cru appcrccvoir un sens allégorique dans toute la
mythologie ii.ti- i5> i nl/~> i

indienne. mythologie indienne , comme cl autres dans celles des Urecs , des

Egyptiens etc. ^ et ont prétendu que tout, chez ces peuples^ était

le fruit d'une imagination profonde , et que la moindre fiction et

le rite le plus simple cachaient de grands mystères
,
qui s'expli-

quaient parfaitement avec les secours de la théologie et delà phy-

sique. De tous les écrivains qui ont traité de ce qui concerne l'In-

de, personne ne s'est plus fait distinguer dans cette opinion que le

P. Paolino dans son livre latin intitulé Systemd Brahamanicum (î). .

Il veut que Brama soit la terre, Visnou l'eau, Chiva le feu, et

cent autres choses semblables, et se flatte de voir briller à travers

(i) Le P. Paolino de Saint Barthélémy, Carme déehaussé , et adml'

rateur outré de la religion des Brames , de leurs lois et de leura institu-

tions qu'il qualifie de saintes et vénéiables , nous les dépeint , dit Papi

dans sa 1I.« Lett. , comme des philosophes subhmes ; et au lieu de sou-

per à le converdr^ comme Missionnaire, il semble lui même être leur

converti. Dans les fréquentes citadons que nous avons faites de son voya-

ge aux Indes, ou il a séjourné pendant long tems ,
et où il a été témoin

oculaire d'une foule de choses qui caractérisent le costume de ces peu-

ples , nous n'avons eu garde , à l'article de la rehgion
,
de rapporter ses

opinions sur le sens allégorique de la mythologie Indienne
, sur Tidendté

de ses divinités avec celles de la Grèce et de Rome
,

et autres conjectu-

Cjes- non moins extravagantes.
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ces antiques et épaisses ténèbres , les rayons éclatans d'une lumière

sans nuages , et d'une sagesse symbolique. Nous ne refuserons pas

aux Indiens les bommages qui leur sont dus, nous ne nierons pas

non plus qu'on j'encontre çà et là dans leurs livres des images et

des idées grandes
,
justes, sublimes de l'Etre suprême, de la justice

et de la vertu; mais prétendre, comme le P. Paolino, Maurice et

autres, que la tbéologie Indienne suit toute emblématique, mysté-

rieuse, pbilosopbique , remplie de conceptions profondes , et qu'elle

raciie une doctrine admirable, c'est, selon nous, une pure chi-

mère , un songe de lettrés oisifs et visionnaires.

Une des sciences que les Indiens ont cultivée dès les tenis les Auronrmr^.^

plus reculés, et dans laquelle ils ont fait des progrés remarquables,

c'est l'astronomie. Quelques-unes de leurs anciennes tables astrono-

miques ont été apportées en Europe, et trouvées très-exactes par

la comparaison cju'on en a faite avec les nôtres. Celles que M."" Le
Gentil a reçues d\in savant Brame qui vivait près de Negapatam sur

la côte du CoroiuandeU remontent au commencement du Cali-Jou"-^

ou à environ trois mille cent ans avant Tère chrétienne. Le Soiiriay

Siddanta est un traité d'astronomie, cjue les Indiens croyent leur

avoir été conmiuniqué par une révélation divine^ il y a environ deux
millions cent soixante quatre mille neuf cents ans. Quiconque vou-

drait avoir des notions plus étendues et plus satisfesantes à ce sujets

n'a qu'à consulter les écrits de M."" Bailly quia fait un examen ap-
profondi des quatre sortes de tables astronomiques apportées de l'Inde

en Europe , ainsi que l'Exposition du système du monde par M.^
Laplace, où il est démontré que ces tables ont été calculées par
rétrogradation, et que le Souiia-Siddanta ne peut £;uères dater

(jUe de 700 ans environ (i). Nous observerons seulement que les

Branies d'aujourd'hui, inalgré l'usage qu'ils font de ces tables, pour
établir leurs calculs, ne connaissent plus les principes sur lesquels

elles ont été dressées , et ignorent même quel en a été l'auteur.

Les Brames ont su faire servir l'astronomie aux vues de leur Asirohgie,

intérêt privé, ce qui la fit dégénérer bientôt en astrologie judi-

(i) On admire l'observatoire fondé à Benares par le Rajali Dicssin»-

:

il est de forme sphérique
,
et représente l'univers : sur sa surftice intérieure

sont tracés le zodiaque et tous les autres cercles de la sphère armillaire :

la coupole de l'édifice tourne sur un pivot : le système planétaire dont il

offre le tableau est celui de Copernic, connu et adopté depuis long tenis
dans l'Inde

;
et plusieurs des instrumens dont on s'j sert pour faire les

observations sont en pierre.
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ciaire. A la naissance d'un enfant , ils consultent leurs tables astro-

nomiques, pour chercher à lire dans l'aspect des astres quelle sera

5a destinée. Un Indien n'entreprendrait pas un voyage sans avoir

entendu du Brame ce que dit son livre sur le jour et le moment
opportun pour sortir de sa maison. Si l'on rencontre certains oiseaux

qui ne volent point du côté où ils vont ordinairement, ou quelqu'au-

tïG objet de mauvais augure , il faut rentrer chez soi , et attendre

un moment plus favorable (i). On Use de la même circonspection

lorsqu'il s'agit de contracter mariage, de bâtir, de conclure un

marché, de semer etc. D'après ces préjugés, les Brames les plus ha-

biles en astronomie ont soin de composer chaque année des calen-

driers et des almanachs
,

qu'ils transmettent aux autres Brames

moins instruits , lesquels en font des copies pour leur propre usage.

On y trouve l'indication des éclipses, des phases de la lune, des

fêtes, des principaux événemens qui auront lieu dans l'année ,,
à

peu-près comme dans les nôtres, celle des jours heureux et malheu-

reux, et toutes les sottises enfin au moyen desquelles se vendent

au vulgaire superstitieux l'espérance et la crainte. Une grande

partie des Brames gagnent leur vie à aller lire chaque jour ces al-

manachs chez les gens riches (£i). La science de la divination

C^) Q^" croirait que plusieurs astronomes célèbres parmi nous ^ ont

eu
,
pour Tastrologie judiciaire

_,
les mêmes faiblesses que les Indiens. Ticho

Brahé était -on ne peut plus superstitieux , et il a laissé lui même par

écrit
,
que dans la construction d'Uranibourg , il observa un point où le

ciel se trouvait dans un aspect favorable à la durée de Tédifice
,
pour en

poser la première pierre. Si _, en sortant de chez lui , la première personne

qu'il rencontrait était une vieille femme
,

il y rentrait bien \ite dans la

crainte de quelque disgrâce.

(2) L'almanach qui marque les heures heureuses ou malheureuses

pour telle ou telle autre action s'appelle Banglànga. Les Indiens partagent

le jour et la nuit en trente parties ou heures. Pour donner une idée de

ce Bangianga , voici comment les heures du lundi, à partir du lever du

soleil, y sont notées relativement à la bonne ou mauvaise fortune. Pre-

mière heure: on ne peut attendre profit ni bon succès. Seconde: il est

bon de se mettre en voyage. Troisième : la marchandise donnera du gain.

Quatrième: il n'est pas bon de semer. Cinquième: il est bon de se lavei

pour puriher le cœur. Sixième: tout ce qu'on entreprendra réussira etc. etc.

Ces futilités sont fastidieuses ; mais un Européen qui aurait à traiter quel-

qu'affaire avec un Indou ,
trouverait peut-être quelqu'avantage à en être

instruit. Abraham Roger ^ dans son Traité de VldolcUrie^ parle plus au long

dç cet almanach Indien.
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est pour enx un article des plus importans clans la liste de leurs

revenus.

Nous ne nous arrêterons pris ici ; sur les diverses sortes de fascina-
3fas!r:<

tiens qui ont été imaginées pour inspirer de l'amour aux femmes les

plus indifférentes ; sur les enchantemens usités pour se mettre à l'abri

des embûches secrètes, ou des attaques ouvertes des esprits maiins

( dont on attrappe quelques-uns que Ton confine dans des pots on

autres vases de terre), et pour se préserver de ses ennemis, des cu-

rieux et des poisons; sur le moyen de se rendre invulnérable et de

vivre mille ans et plus; et enfin sur les mots et les signes propres

à intervertir l'ordre de la nature. Jadis les Brames ne se sont pas

moins rendus fameux dans cette belle science que nos devins et

nos sorciers les plus célèbres, desquels nous ne pouvons plus obtenir

aujourd'hui le moindre petit service. On trouve pourtant encore dans-

rinde des gens qui se livrent à l'étude de la magie, et s'acquiè-

rent par là un certain crédit , malgré qu'ils n'y font plus les mê-
mes prodiges que par le passé.

Mais tandis que nous regardons les Indiens d'un œil de pitié ^

sous le rapport de leur étrange crédulité dans les niaiseries de leur

astrologie et dans les dogmes fantastiques de leur religion , sans ré-

fléchir aux superstitions grossières et aux préjugés absurdes, dont

notre Europe savante a été si long tems, et est encore aujourd'hui

la dupe, nous ne devons pas oublier de faire mention ici d'une

invention qui fait le plus grand honneur au génie de cette nation.

Nous voulons parler des dix chiffres numériques dont l'usage est Tnc'cnUori,

1 ' > t TTi 1 ./•ijii n ilss dix chiffres
devenu gênerai en Europe, et a porte dans le calcul une fa- numériques

cilité qui ne se trouvait point dans l'emploi des lettres alphabéti- indie!^.

ques chez les Grecs, les Romains et nos ancêtres. C'est pourtant
aux Indiens que nous sommes redevables de cette utile invention;

mais il s'en faut de beaucoup que tout le monde le sache, ni qu'on
en sente tout le prix. L'honneur en est attribué parmi nous aux Ara-
bes

,
qui l'ont apprise des premiers. Les Indiens sont d'une prompti-

tude étonnante dans leurs calculs ; et tandis qu'un Européen cher-
che avec la plume le résultat d'une opération arithmétique, ils l'ont

souvent déterminé dans leur tète. On trouve dans les mémoires de la

Société Asiatique de Calcutta des notions plus étendues sur le systè-

me de calcul qui leur est particulier, ainsi que sur leurs recher-
ches en astronomie. Solvyns distingue deux sortes d'astronomes ou
de Daijhour, qui sont pour la plupart des Brames; les uns, dit-îL
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mènent une vie séJentaire , uniquement occupés d'étudier le cours

des astres et les phénomènes célestes; il y en a parmi eux de très-

instruits qui sont généralement respectés, et dans la science et les

pronostics desquels le peuple met une aveugle confiance; les autres

sont des misérables qui s'en vont dans les provinces et surtout dans

les villages pour y dire à chacun sa bonne aventure sur l'inspec-

tion de la main ^ ou de quelque autre partie du corps : ces derniers

sont en un mot de vrais charlatans. Le même auteur nous a donné

le portrait d'un Daijbour dans la fig. qu'on voit accroupie et après

à écrire à la planche 49- ^^ calcule une éclipse, ayant ses ta-

blettes devant lui ^ et trace avec de la craie des caractères sur

un morceau de bois. Des Européens fort éclairés , ajoute Solvyns
,

venaient consulter cet astronome , et il s'énonçait avec beaucoup de

justesse et de précision.

Les Indiens n'ont fait que peu ou point de progrès dans l'é-

tude des autres sciences c[ui tiennent à la physique. Comme ils

n'ont jamais osé ouvrir un cadavre pour chei'cher à y connaître la

forme , l'usage et les fonctions àes différentes parties qui composent

le corps humain , leur ignorance grossière en physiologie fait qu'ils

n'ont que des connaissances très-imparfaites en chirurgie. Ils rajus-

tent comme peut le faire un ignorant en cet art, un membre dis-

loqué ou-cassé: quarit aux plaies ^ la pureté de Tair, la simplicité

de leur régime, leur tempérance et la force de la nature, contri-

buent beaucoup plus à leur guérison que les sucs de certaines her-

bes grossièrement préparés, et les emplâtres qu'ils y appliquent.

Lorsqu'une maladie se montre rebelle aux remèdes ordinaires, leurs

raédecins en viennent à l'art des enchantemens. C'était aussi l'usage

des anciens Perses, des Grecs, des Romains et autres peuples chez

qui l'opinion s'était établie
,
que diverses maladies proviennent de

causes surnaturelles.

Les médecins Indiens sont en même tems , comme ils étaient an-

ciennement parmi nous , chirurgiens et apothicaires. Ils ont rarement

recours aux amputations, aux incisions ni même à la saignée. La

diète est un de leurs grands moyens de guérison, et ils en pres-

crivent de longues et de très-rigoureuses à leurs malades. Ils n'ont

point d'écoles de médecine ni de chirurgie; mais le père, Tayeul

ou le parent laisse à son fiîs, à son petit fils ^ à son cousin son li-

vre de recettes, avec lequel celui-ci se met aussitôt à exercer la

science d'Esculape, et trouve des gens qui lui prêtent foi. Ces li-
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vres sont écrits en vers, pour donner plus de facilité à les apprendre

par mémoire, et ressemblent pour la plupart aux livrets qui renfer-

ment les secrets ridicules, que nos charlatans vont prônant dans les rues.

Les remèdes des Indiens sont presque tous faits avec des simples

,

des racines, des sucs, et des décoctions aromatiques échauffantes et

stimulantes; et ce n'est peut-être pas sans raison, car la plupart

de leurs maladies viennent de langueur : nous ne doutons même aucu-

nement que quelques-uns de ces remèdes ne soient très-propres à

leur guérison dans certains cas. Il serait à souhaiter qu'un de nos

habiles médecins voulût se donner la peine d'étudier le sanscrit, pour

pouvoir prendre une connaissance parfaite du grand nombre de livres

de médecine qui sont écrits dans cette antique langue. L'expérience

et le hazard auxquels nous somvnes redevables du quinquina et du

mercure, pourraient également avoir découvert aux Indiens quel-

ques remèdes iraportans que nous ignorons; et la connaissance d'un

seul 5 dont l'efficacité serait reconnue, compenserait amplement les

peines de celui qui l'apporterait parmi nous. L'usage de l'arsenic,

par exemple
,
proposé dans les Recherches Asiatiques pour la gué-

rison de l'éléphantiasis, appelée Kliorah parles Indiens, et comme un
puissant remède contre certains autres vices du sang , d'après Femploi

qu'en fesaient leurs anciens médecins , qui s'en servaient encore

utilement dans la paralysie et les relachemens de nerfs etc., ne mé-
riterait-il pas qu'on en fit des épreuves un peu plus soignées, que

celles qu'on en a faites jusqu'à ce jour ?

Les Indiens ont encore diverses connaissances pratiques en chy-

mie , outre celles qu'ils eraployent pour la fusion des métaux , et

pour donner à leurs toiles et à leurs étoffes ces couleurs vives et

indélébiles qui leur sont propres. Ils savent préparer le calomelan

qui n'est point inférieur à celui de nos pharmacies.

Les frictions sont d'un usage très-fréquent, et commun aux gens

en santé comme aux malades dans l'Inde. Lorsqu'un riche Indien est

fatigué et en repos, ou dans les bras du sommeil ^ ses domestiques

viennent lui pétrir mollement les chairs, les mains nues ^ et avec

un art et une délicatesse qui excitent une douce sensation. Ce
moyen de soulagement est encore usité chez divers autres peuples

de Torient, et même parmi les Hollandais et les Portugais établis

aux Indes; et peut-être n'est-il pas de peu d'utilité dans un cli-

mat 5 où le sang a besoin d'être mis en mouvement.

.Asie. Fol. II. .35
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Etrmge Parmi les maladies crui dominent dans l'Inde , il en est une

Tcoçïin
vraiment étrange qui régne à Cochin sur la côte du Malabar,

dont le caractère est de faire enfler prodigieusement une et quel-

quefois les deux jambes, de les rendre dures, pesantes, presqu'aussi

grosses par en bas que par le haut, et de leur ôter toute leur

force. Les malades restent dans cet état toute leur vie, qui est

quelquefois fort longue, en ce que cette enflure ne procède ni

d'inflammation, ni d'hydropisie. Ils marchent, bien qu'avec peine,

vaquent à leurs affaires, et jouissent du reste d'une parfaite santé:

seulement ^ au dire de quelques-uns d'entre eux ^ ils ressentent

de tenis à autre une fièvre éphémère, et souvent une démangeaison

incommode à la partie infirme. Cette maladie s'est trouvée aussi

à Otahiti.

La petite vérole est une maladie des plus funestes dans l'Inde.

Lorsqu'elle se manifeste dans une province, les individus qui ne

l'ont pas encore essuyée s'en vont tous dans une autre , emmenant
leurs familles avec eux: d'où il résulte que la plupart de ceux

qui en sont atteints, se trouvant dans un âge adulte ^ succombent à

un poison qui ne leur aurait sans doute pas été aussi dangereux

dans l'enfance. On prétend que l'inoculation est connue depuis fort

long tems dans le nord de l'Inde, et qu'on y convertit le virus en

une poudre
,
qui se prend dans quelque boisson : elle est môme

,

au rapport de quelques-uns
,

pratiquée au Bengale par incision.

Lazare Papi dit n'en avoir jamais oui parler pendant son séjour

dans ces contrées; il observe au contraire que le Gouverneur An-
glais en prescrivit l'usage aux médecins et aux chirurgiens, sur les

enfans des Cipayes au service de l'Angleterre, On y a fait derniè-

rement l'essai de la vaccine avec du virus apporté d'Europe dans

des tubes de verre bien fermés ; mais l'opération n'a point réussi

,

et la même expérience a été tentée avec aussi peu de succès dans

le Travancore.

Soivvns a voulu encore nous donner le portrait d'un médecin

Indien nommé Beyde, dans la première figure qu'on voit à la droite

de la planche 49 de cet ouvrage. La défense que font les lois du

pays, dit-il , de porter un œil curieux dans l'intérieur des cadavres,

est cause que les médecins et les chirurgiens y sont dépourvus

de toute notion anatomique. Les simples, dont une longue expé-

rience leur a appris à bien connaître les propriétés, sonr la base

du petit nombre de remèdes qu'ils eraployent dans les maladies,
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Lorsqu'un médecin va voir un malade , il porte avec lui une petite

boite où sont contenus ses remèdes, et lui fait prendre ceux qu'il

juo-e propres à sa guérison , en les enveloppant dans des feuilles de

hétel ;
puis il lui prescrit de boire aussitôt du Kongouy ,

qui est

une boisson faite avec de l'eau de riz. Mais il est rare que les In-

dous réclament l'assistance du médecin , car ils craignent peu la

mort; et dès qu'ils sont malades, ils se font porter au bord d'un

fleuve pour ne point mourir chez '^^x , et souiller ainsi toute la

famille.

La machine en bois, qu'on voit près de la figure du niiédecin

à la planche ci-dessus ^ et à laquelle on donne le nom de bcrs;uer-

nât^ se place, en mémoire des morts, devant les maisons, dans les

bazars, ou marchés, sur les grands chemins, auprès des pagodes ou

aux escaliers qui conduisent aux fleuves; et c'est même dans ces

derniers lieux qu'on trouve le plus de ces machijies , à cause du
grand nombre d'Indiens qui viennent y finir leurs jours.

Les divers idiomes usités dans l'Inde forment une famille de ,
^^ingues

de L i/iaoscart,'

langues très-répandues, dont la souche commune ^ ou plutôt le type

le plus ancien est le Sanscrit^ Sanscritt, ou Samskirda, qui est la

langue dans laquelle sont écrits tous les anciens livres Indiens. Cette Langues,Î11 n ' 1 / Ti * • -t . r.
Sanscrite ,

angue , remarquable par sa pertection , a donne l origme , aux dif- Cachemirien-

férens idiomes qui se parlent aujourd'hui dans l'Indostan^ tels que; ''^Taion'^Z''

le i^acliemirien qui a conserve les caractères du sanscrit^ et s en indostanu,nc

approche le plus; le Marasdo , ou langage des Marattes; le Ta-
°'' ^ ''^"" ^"''

longa ou Telanga qui se parle à Golconde , à Oryssa , et sur les

rives de la Kriskna jusqu'aux montagnes du Balaghat ; le Tamoolic
et le Malabare qui est en usage sur les côtes du Décan , depuis le

cap Comorin jusqu'à l'extrémité orientale de la côte de Coroman-
del , ainsi que sur la côte du Malabar jusqu'aux frontières septen-

trionales du Concan ; enfin l'Indostanique qui parait être l'idiome

le plus pur et le plus antique de Tlnde après le sanscrit et le cache-

niirien , et qu'on appelle encore Nagari ou Devvanagari , mot qui si-

gnifie proprement l'espèce de caractères dont on se sert pour l'écri-

re : il se divise encore en plusieurs dialectes dont le Wradcha, qui

se parle aux environs d'Agra et de Mathra^ est encore le plus pur
et le plus rapproché du sanscrit. Du mélange de ce dialecte par-

ticulier à rindostau central, avec celui des Pafans ou Afghans et

des armées Mongols-Tartares , s'est formé l'idiome qu'on parlait à

la cour du Grand-Mogol , et qui domine encore parmi les Indiens
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Mahoraétans. On devrait l'appeler Mogol Indostanique ; mais il est

connu au contraire sous le nom de langue des Mores. Les autres

dialectes sont ceux du Pengiab et du Guzurate, qui se parlent non
seulement dans ces états, mais encore dans le Sind, à Surate et sur

le mont Balaghat, dans le Népal, à. Achara , au Bengale, et à

Balassore , et qui se sont répandus sur la côte d'Orpsa jusqu'à celle

de Coromandel.

Telles sont les divisions des langues usitées dans ITndostan: les

recherches faites par les savans sur leurs différences primitives n'ont

encore donné aucun résultat satisfesant j il paraîtrait néanmoins qu'on

est d'accord sur les faits suivans.

Le Sanscrit, langue morte, dans laquelle sont écrits la plupart

des livres sacrés des Indiens, se rapproche, tant par les mots que
par la forme, du Zend, du Persan, du Grec, du Latin ^ du Teu-

tonique ou ancien Allemand , du Gothique et de l'Llandais. Ces

traits d'affinité ont droit de surprendre,, autant par les ressem-

blances frappantes que présentent ces différentes langues entre el-

les
,
que par la distance réciproque des lieux où elles sont répan-

dues. Certains verbes sanscrits ont telle forme qui est presque la

même que dans le latin, et telle autre qui ne se trouve que dans

le Grec. Des racines qui ne se rencontrent dans aucun des dialec-

tes Allemands connus, sont communes au Sanscrit et à TLlandais,

deux langues séparées l'une de l'autre par un quart de la circon-

férence du globe. Ces restes d'un vocabulaire ou d'une grammaire

commune à tant de nations différentes semblent prouver, ou que ces

langues dérivent toutes d'une même souche qui est perdue aujour-

d'hui , ou qu'à une époque très-reculée, il y eut entre les divers

pays où elles sont parlées des rapports de communication et de

commerce, aussi difficiles à comprendre, qu'impossibles à contester.

Le sanscrit s'écrit avec 52, caractères, dont plusieurs ne peuvent

s'exprimer avec les nôtres, et il a plusieurs milliers de signes',

d'abréviations syllabiqués. Harmonieuse et grave par un heureux

mélange de voyelles et de consonnes, riche d'expressions, libre

dans sa syntaxe, avec un grand nombre de conjugaisons, de tems,

de cas, et de particules, cette langue peut soutenir le parallèle

avec les langues mères les plus élégantes et les plus parfaites.

M."" Dow, un des premiers Anglais qui se sont appliqués à

l'étude des choses qui concernent l'Lide , semble porté à regarder

le sanscrit comme une langue inventée expressément par les Bra-
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mes, pour servir de voile aux mystères fie leur religion et de leur

philosophie. L'étonnante formation du sanscrit, dit-il ^ parait au

-dessus des combinaisons du hazard qui a présidé à celle des au-

tres langues. Il l'emporte de beaucoup sur l'Arabe en fait d'éty-

mologies justes et d'ordre grammatical , et offre en soi la preuve

évidente d^avoir été établi sur des principes raisonnes par une so-

ciété de gens lettrés, cjui se sont étudiés à lui donner une régula-

rité, une harmonie, une simplicité, et une énergie d'expression

vraiment admirables. Malgré l'extrême richesse de cette langue ,

une grammaire très-peu volumineuse avec un dictionnaire propor-

tionné , suffit pour en expliquer les principes. Ses régies y sont ex-

posées en peu de pages, et rendent si facile l'intelligence des dé-

rivés et des inflexions, qu'on apperçoit au premier coup d'œil l'éty-

mologie de chaque mot. Sa prononciation est ce qu'elle a de plus

difficile; elle est si vive et si forte, que pour l'acquérir pleine-

ment , il faut s'y exercer dès l'enfance et pendant long tems ; mais ^
aussi , dans la bouche de ceux qui la parlent bien , elle a une

hardiesse et un harmonie surprenante (i).

Les Brames ont divers dictionnaires en sanscrit, dont le plus Quel esz

. , , , ,, 4 1 V 1 A il . .
^s diclionnaire

estime et Je plus commun est l Amarasninha ou Amaracosha, anisi le plus estimé,

. . . .

,

. •
I T

'^" sanscrU F
appelé du nom de son auteur qui vivait il y a environ quatre mille

ans. On y trouve le nom de divers arts, d'instrumens etc., qui

prouveraient que les Indiens ont connu dans des tems très-anciens

plusieurs de nos découvertes modernes , telles que VA^hni-Astra ar-

mes à ft'u , SheL-Aghni le canon, et autres choses différentes, si

nous pouvions être certains qu'il n'a pas été fait, dans ce livre

comme dans d'autres, des additions et des interpolations à diverses

époques, et qu'on n'y a point confondu ce qui appartient à des

tems modernes avec ce qui est réelement d'une haute antiquité (ii).

(i) Malgré le peu de connaissance que j'ai da sanscrit , dit Lazar©

Papi
,
dans sa 11.^ Lettre sur les Indes orientales^ pour n'avoir pu en con-

tinuer l'étude à cause des autres occupations qui m'en ont détourné , je

n'en suis pas moins convaincu qu'il est une des plus belles langues qu'on

ait jamais parlées sur la terre. Du reste , c'est en avoir une opinion trop

étrange, que de la croire ^ (en parlant du jugement qu'en a porté M.^" Dow)
une langue artificielle ; et je ne vois pas que la bonne ou mauvaise pro-

nonciation d'une langue morte , soit une chose si importante.

(2) Voy ce que nous avons dit à rarticle de la milice Indienne ^ ea

parlant des arnies-à-feu.
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Le Pracrit^ ou langue radoucie, est parlé par les femmes dans

le drame de Sacontala, tandis que les hoinraes y parlent le sans-

crit. On peut comprendre sous cette dénomination tous les dialectes

vulgaires 5 dont le docte Colebrooke croit avoir déterminé les dix

principales souches, savoir; le Saraswata qui se parlait ancienne-

ment dans le Penjab sur les bords du fleuve de ce nom; le Canya-
coubja ou dialecte de Canoge

,
qui est la souche de Tlndou mo-

derne , du mélange duquel avec l'Arabe s'est formé l'Hindostany ; le

Gam-a ou dialecte du Bengale, dont Gaur était la capitale; le Mar-
thila c[ui se parle dans le Tirhout vers le Népal, et diffère peu do
précédent; fOutcala usité dans la province d'Orissa ; le Tamla ou

Tamoul
,
particulier au pays de Dravira proprement dit, ou à la pé-

lîinsule au sud du Keichna ; le Maharashtra ou Maratte qui, parmi

d'autres mots étrangers , en a plusieurs d'une langue inconnue; le Car-

nataca qui se parle dans l'ancien pays de ce nom; le Telioga ap-

pelé autrefois Calinga , usité dans le Teligana; et enfin le Gourjara

ou dialecte du Guzurale. Ces différentes langues doivent avoir ap-

partenu à autant de cations bien civilisées; et leur énumeratioo

n'est pas encore com|)îéte, car le Penjabi et l'idiome de Mathoura

ne sont pas les seuls qu'on pourrait encore y ajouter.

On cite encore le Magadha comme un ancien idiome de l'In-

dostan , et qui est l'antique dialecte du Behar où naquit Bouddah.

Les prêtres de ce prophète divinisé le parlaient à ce qu'il semble;

et il est presque certain que c'est le Paii ou Bali des Ceylanais

et des Birmans. Le Paisach, qui parait identique avec l'Apabran-

sh.a,est, selon quelques-uns, un jargon imiginé par les poètes,

et qu'ils mettent dans la bouche des étrangers ; selon d'autres ce

serait le langage des tribus montagnardes
,

qui ont une origine

différente de celle des Indiens : circonstance qui fait souhaiter

vivement aux géographes et aux fiistoriens des éclaircissemens ul-

térieurs.

Leur accent, dit Papi , surfout dans les langues Malabare

et Tamoul, est cadencé ^ et a l'air d'un chant: et cette mo-

dulation parait indispensable, pour rendre la pensée plus intelligible,

dans une langue d'une syntaxe aussi compliquée et remplie d'hy-

perba tes, ainsi que les gestes multipliés dont ces peuples accompa-

gnent leur discours.

Du tems d'Alexandre le Grand , les Indiens se servaient, pouf

écrire, de feuilles de palmier, comme ils le font encore aujourd'hui..
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Q. Carce et Arrien (i) dans soq histoire de l'Inde parlent de leur

manière d'écrire, de leurs chants et de leurs poèmes. Ces compo-

sitions sont écrites 5 ou sur des feuilles de palmier, ou sur une toile

de coton à laquelle ils donnent le poli et la consistance uécessaire

avec de Teau de riz (£i). Certains Bois Indiens, tels que Pourou

qui écrivit à Auguste, traçaient leurs caractères sur la toile ou sur

la soie, comme le font encore à présent les Tibétains. Les fa-

bles morales daus lesquelles, comme nous l'avons observé en parlant

de leur poésie, les Indiens font parler des animaux, sont d'un

Brame appelé Fisnou Sarman ^ ou peut-être de Samanée un de
leurs philosophes, et furent attribuées k Pilpal

^ qui semble être

un nom corrompu du Persan. Ce philosophe , lequel était premier
ministre du Roi Dabshelin , vivait en l'an 53/, environ ao ans avant

Zoroastre le Bactrien (3). Les antiques inscriptions qu'on voit sur

les temples de Salsetta, de Chalembrora, de Mabalipouri et dans

les grottes souterraines, les relations d'une fou'e d'écrivains, et la

tradition généralement répandue chez les Bjames et les Persans,
attestent d'une manière évidente, que les Indiens ont eu, plusieurs

siècles avant J. C. , une écriture à eux, ainsi que des livres et des

inscriptions
; que Jmarashina , KciUdàsa , et P'dpal ou Fisnou Sar-

man ^ auteurs de ces livres, existaient avant cette époque; et que
par conséquent les Tables PUpaliennes , les livres Mahàbhàrada

,

Yadhishtira , Ramàyana , et plusieurs autres qui traitent d'astro-

nomie, doivent se rapporter, au dire du F. Paoîino , au cinquième,
ou sixième siècle de notre ère (4).

(i) Q. Curt. liv. 8. chap. 7. en parlant des Indiens de son tems dit
Terra ( Indica ) llnlferax: inde plerisque siinl: vestes. Lihri arhorurrb
teneri liaud secus cjuam cerae liUerarum notas capiunt. V. Arrien Hisù^
Indien, cliap, 10.

(2) L'usage des yétemens de soie , et d'une sorte de papier grossier
de coton date également d'une antiquité très-reculée chez les Indiens.
Voy. le Il.e tom. du D. Kleiiker sur l'histoire , les antiquités

, les arts et
les sciences de ce peuple, pubhé à Riga en 1796, avec de savantes ob-
servations.

(5) V. Shetches of the Hlstory, Religion^ Learnig of the Hindoos.
London, 1788.

(4) Wilkins et Jones ne craignent point d'assurer que les livres In-
diens ont été écrits mille cinqcent , ou deux mille ans avant J. C.
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Influence J-^ ous avoiis VU pUis haut , co parlant des haLitans de l'In-
"^

"deTinchc7ir dostaii j quel est le caractère de la physionomie des Indiens en gé-
''"

df7cuT'^ néral 5 et les variétés sensibles qu'il présente dans les différentes
phjsionoime.

^^^^^^ jjy^ yeux dc l'observateur. Nous ajouterons seulement ici; que

les Indiens sont plus minces, plus agiles et plus sveltes que les Eu-

ropéens; qu'ils ont le corps moins charnu et moins musclé; et que

la délicatesse de leur complexion parait être l'effet de leur extrême

frugalité et souvent même de l'insalubrité de leur nourriture , des

plaisirs auxquels il se livrent de trop bonne heure, et du peu

d'exercice qu'ils font, plus encore que de la chaleur du climat;

et ce qui le prouve , c'est que ceux d'entre eux qui s'adonnent à

quelque travail pénible , et se nourrissent de mets plus substan-

tiels , ne le cèdent point aux Européens en force ni en vigueur.

Ils ont en général la peau très-luisante
,
par suite de l'usage où ils

sont de se frotter le corps d'huile de sénevé, plusieurs fois par jour;

et ils font consister leur beauté à se raser fréquemment par tou^

le corps, et à avoir la peau douce, de couleur jaunâtre, exempte

de cicatrices, de boutons et d'aucune tache quelconque: l'embon-

point parait être chez eux un attribut inséparable de la richesse

et de la dignité.

meauté agrâces Lcs Indicnncs, à la couleur près, n'ont point à craindre le

'^hlÊnZl' parallèle avec nos Européennes, ni avec les femmes d'aucune autre

nation, soit pour la beauté, soit pour la délicatesse, la proportion

et la régularité des formes; elles leur sont peut-être même supé-

rieures par la vivacité et l'éclat de leurs yeux. Il ne faut pour-

tant pas, dit Lazare Papi ^ juger des beautés Indiennes par les

marchandes de poisson qu'on trouve au bord de la mer^ ni par ces

malheureuses créatures qui se livrent aux travaux les plus serviles

et les plus pénibles, accablées sous le poids delà misère^ et ne pre-

nant qu'une nourriture aussi malsaine que chétive , comme l'ont

fait certaines voyageurs qui ont jugé de tout le reste de l'Inde

parce qu'ils ont vu les côtes. Ce que les Indiennes ont de plus

remarquable, c'est une certaine vénus(é, un air de semplicîté, une

ingénuité enfantine , une modestie de grâces qu'on ne peut expri-

mer, et que nos Européennes sauraient mal imiter. Cela n'empê-

che pourtant pas qu'elles n'ayent de la pénétration et des manières

très-agréables. Du reste p la beauté est chez elles une fleur qui se
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fane plus vite qu'ailleurs, et les outrages qu'elle reçoit du tems,

sont peut-être plus sensibles et plus rebutans qu'en aucun autt-e

lieu. Une femme qui a passé ses vingt ou vingtcinq ans est
,
géné-

ralement parlant, ou commence à devenir vieille, de même qu'elle

passe pour nubile dès l'âge de dix ou douze ans et même encore plu-

tôt, îl est douteux pour nous, si le climat a autant d'influence en

ceci que quelques-uns le prétendent, ou si on doit en cbercher la

cause dans un concours de circonstances d'une autre nature , car

on rencontre dans- l'Inde des liommes et des femmes d'un âge aussi

avancé qu'en Europe. Le genre de nourriture léger et acqueux tjui

donne à la peau un tissu plus tendre et plus souple, le peu de

soin que les femmes prennent de leur beauté, et plus que tout cela

encore leurs mariages et leurs accoucbemens dans un âge prématuré

,

expliquent suffisamment la raison pour laquelle leurs charmes se

flétrissent d'aussi bonne heure.

Les Indiens sont dans l'usage de s'oindre de tems cà autre le Les induns

corps et surtout la tête avec de l'huile : ils attribuent à ces frictions TL«|r
une vertu rafraichissante et salutaire, peut-être parce qu'elles em- c/!/eC°'SL

pochent une trop grande transpiration; et au bout de deux ou trois ^^
^°'/"-

heures , ils vont prendre un bain et se parfument soigneusement.

Le même dessein les porte encore quelquefois, et surtout certaines

femmes, à se farder tout le corps avec de la poudre de safran.

Nous avons déjà fait mention ^ eii parlant des castes élevées et dé-

votes , de la coutume où sont les Indous de se faire sur les bras, la

poitrine et le front , des taches et des raies avec une poudre blan-
châtre, qui n'est autre chose que de la cendre de bouze de vache
desséchée et brûlée , ou de la poussière de bois de sandale , de sa-

fran etc.

Les hommes ont presque tous la tête rasée dans l'Inde. Les o,.

Najerset les individus des autres castes ^ gardent seulement une toufle

de cheveux qu'ils nouent sur le sommet de la tête, comme font

txjus les Brames chez qui elle se rapproche un peu plus de l'occi-

put. Les femmes portent leurs cheveux retimissés par derrière au
moyen d'un simple nœud, ou arrangés avec beaucoup d'art en tres-

ses comme les ont les danseuses; et il n'y a que les veuves en deuil,

ou les femmes qui ont été punies pour quelque délit, qui ayent la

tête rasée. Les Indous et même les Musulmans qui portent la barbe
sont en petit nombre , mais presque tous ont les moustaches. Ce
ri'est qu'au Malabar et dans le Carnate qu'ils rasent celles-ci comme

Mie. Vol. IL 35

(e.'i;r

,

haihe e'c.
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l'autre. Terry, en fesant l'éloge de leur propreté ^ dit; qu'ils se

rasent scrupuleusement les poils sur la poitrine, sous les aisselles et

aux bas des aines ; qu'ils sont sans cesse occupés à se couper les

cheveux, la barbe et les ongles, à se laver la bouche, et à se

nettoyer les dents; et que les femmes s'arrachent les poils sur tou-

tes les parties de leur corps.

^owriiure ^f. ^j^ cst la principale nourriture des Indiens. Notre pain de
ë^s Indiens.

.

froment n'est usité que dans les établissemens Européens , où on le

fait avec les blés qui viennent du Guzurate , du Bengale et autres

pays du nord. Cependant il se consomme aussi parmi les habitans

une certaine quantité de froment, et beaucoup plus encore de riz,

en gâteaux et autres usages. Ceux du Guzurate tirent leur nour-

riture principale d'un grain appelé nili ou giouàri dont il y a

de diverses espèces: il en est de même en divers cantons du Car-

iiate et autres lieux où le riz n'est pas commun. On fait ordi-

nairement avec le riz un plat appelé carri ^
qui est un composé

de viande ou de poisson cuit avec des herbages , et assaisonné

d'aromates et autres ingrédiens : ce plat est le mets favori des In-

diens, et il est excellent lorsqu'il est bien fait. Les gens pauvres

font leur déjeuner avec le cangi ,
qui est une décoction épaisse

de riz.

Les Brames, comme on le sait, ne mangent rien de ce qui

a eu vie , ou de ce qui peut la donner comme les œufs ; et leur

nourriture , outre le riz , ne se compose que de beurre , de lait

,

de sucre, d'herbages, de légumes, de fruits de diverses sortes, de

racines et d'aromates. Ils auraient horreur de nos tables charg^'es

dos et de squelettes. Les Najers mangent de la viande, excepté

celle de vache ; il en est pourtant parmi eux qui , d'un rang plus

élevé, ou par un esprit de dévotion plus rigoureux, restreignent en-

core leur nourriture, en substances animales, à la chair de poisson

seule. Certains Nambiers et Courpous , qui sont des Najers d'une classe

plus relevée , affectent les usages des Brames dans leur genre de vie

et se nourrissent comme eux. Les Rajepoutes qui mangent sans scru-

pule de la viande de mouton , de chèvre , et autres animaux , refu-

sent , on ne sait par quelle superstition, de manger de celle de

poule. L'usage de la viande de vache et de bœuf est rigoureusement

interdit aux Indous de toutes castes, excepté aux Parias et aux

Peleià , race couverte d'opprobre, auxquels il est permis de manger

de la viande de ces animaux, pourvu 4ju'ils les trouvent morts^ l'ac-
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tion fie les tuer vtànt coasldérée comme un délit capital dans tons

les individus soumis à la domination des Princes Indous.

La boisson ordinaire des Indiens est Teaii ^ que Tardeur des Boisson.

rayons du soleil dans ces contrées, rend bien plus douce et bien

plus agréable à boire que la nôtre. L'homogénéité qu'on lui trouve

plus qu'à toute autre avec le corps humain, fait que les étrangers,

aussi bien que les nationaux , la préfèrent à quelqu'autre boisson

que ce soit. Quelquefois on fait bouillir dedans certaines semences

pour lui en donner le goût. Les Indiens ont cependant deux es-

pèces de vin , l'un naturel , et l'autre distillé : le premier est fait

avec le suc de l'arbre appelé Tody \ nous avons déjà indiqué à

l'article de l'agriculture , la manière dont on l'extrait ; nous ajou-

terons seulement ici, qu'à peine reçu de la plante, il est très-

clair, agréable au goût et salutaire, et que bu avant midi, il

est diurétique , et chasse les vents de l'estomac comme notre vin

mousseux; mais si on le laisse s'échauffer à la chaleur du jour, il

devient acidulé, pernicieux à la santé et enivrant, ce qui le fait

vendre à fort bon compte aux marins Européens, qui l'aiment pas-

sionnément. Les Indiens font leur vin distillé avec du sucre et l'é-

corce aromatique d'un arbre appelé /agm , connu d'eux sous le

nom de Raak ou Arak, Bernier dit qu'il est très-salutaire quand
on en prend avec modération, mais que si on en fait excès, il at-

taque les nerfs et occasionne des maux incurables.

Les Indous, à fort- peu d'exceptions près , ne se servent ni de
J^l'!'^"^

sièges ni de table» : ils s'asseyent^ les jambes croisées, sur des tapis,

des coussins ou des nattes, et mangent là sans couteaux, sans four-

chettes , sans nappe, et seulement avec les doigts. Les mets sont

j)Osés sur de larges feuilles de bananier très-propres , disposées en
forme de plats ^ et qui se renoiivelleot à chaque repas. Les Indiens
ne manquent jamais de se laver avant et après leurs repas. On ne
peut les taxer, au rapport de Terry ^ de mal-propreté ni de pa-
resse : car outre les nombreuses ablutions purificatoires que leur

impose leur religion, il ne mangent et ne boivent jamais avant de
s'être lavé tout le corps, de la tête aux pieds. Rien de plus re-

cherché que la propreté avec laquelle ils tiennent leurs ustensiles

de cuisine, et préparent leurs alimens, ainsi que le lieu où ils doi-

vent manger. Une cho.-e encore à remarquer, c'est que les hom-
mes, au moins dans les castes élevées, ne mancient jamais avec les

temmes
, pas môme avec leurs épouses.

uimrer..
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Les individus de toutes les classes parmi les Indiens sont dans

l'usage de fumer du tabac et de mâcher du bétel, ce qui est pour

eux un besoin aussi pressant que celui de boire et de manger. Getle^

feuille, qui ressemble beaucoup à celle du poivrier, ou du lierre,

comme le veut Terry , devient très-agréable au goût lorsqu'on i'y est

accoutumé. Elle à quelque chose d'amer et de piquant, est stoma-

chique, rend l'humeur gaie, et est regardée comme un stimulant cà

la lubricité. On y mêle un peu de chaux fine et de noix d'arec
j

ce qui fait qu'elle donne une teinte rouge à la salive et aux lèvres.

Les Indiens, dit encore Terry, attribuent à cette composition plu-

sieurs qualités rares, et entre autres celle de fortifier l'estomac

et le cerveau, de conserver les dents, de prévenir et même de guérir

la mauvaise haleine. Il observe à ce sujet, que si une seule personne

en mange dans une chambre fermée , son souffle la rem.pîit d'une

odeur extrêmement agréable. Qui sait si quelque jour nos dames

Européennes ne feront pas aussi usage du bétel, et s'il n'obtiendra

pas parmi nous les honneurs du thé et du café ?

Solvyns a représenté dans un grand nombre de planches , les

diverses espèces de Houkes ou de pipes dont se servent les Indiens

,

chez qui la forme en est variée à l'infini selon le goût et la con-

dition du propriétaire. Nous allons donner le dessin des plus cu-

rieuses à la planche 53.

La première , appelée Narlel-Houka , est faite d'une noix de

coco et placée dans un vase de cuivre. Celui qui veut fumer, intro-

duit dans l'ouverture de cette noix une feuille de bananier roulée,

pour rendre plus fraîche la fumeé qui en sort. Cet ustensile a di-

vers ornemens en argent, et est quelquefois d'un fort beau travail,

Voy. la fig. il à la droite dans la planche ci-dessus. L'Indien ne

prête que difficilement son Houka, mais jamais il ne permet qu'un

autre fume dans le tuyau dont il se sert.

On voit encore une autre pipe de coco entre les mains de la

femme qui est assisp sur une table , avec cette différence pour-

tant, que la première est dans un vase de cuivre, et que celle-ci

pose à terre. Voy. la fig. n.° i à la gauche dans la même planche.

11 y a cependant une loi de Menou qui défend aux femmes l'usage

de la pipe, mais c'est précisément celle qui est la moins observée:

car dans tout l'ïndostan , elles ne se font aucun scrupule de fumer

même en public , et ne permettent à quelqu'un de se servir de

leur pipe qu'avec une extrême répugnance. L'autre Nariel-Houka .
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que tient en main la figure qu'on voit debout, ne dilTère des pré-

cédentes, que parce qu'elle est sans ornement.

La pipe avec un long tuyau est celle des riches, qui est au- Houka

jourd'hui d'un usage général parmi les Européens. Son pied repose sur " ''"'° "'"^"'^

une natte ou sur un riche tapis; il est rempli d'eau fraiche jus-

qu'à la moitié, et a la forme qu'on voit au n.*^ 2. à î^auche dans

la même planche: deux tuyaux de hambou communiquent avec

cette eau; dans l'un est le tabac en pâte avec un charbon ardent

^

et l'autre qui est plus flexible et plus long sert à aspirer la fumée.

Ce dernier est en fil de fer, entouré de feuilles sèches , et recouvert

d'une riche étoffe de soie brochée en or et en argent. Le vase est

d'or ou d'argent, ou de quelqu'autre matière précieuse, et quelque-

fois d'un si beau travail
,

qu'il coûte plusieurs milliers de francs.

Bien que le Gourgoury-Houka soit d'origine jndienne, il est Gourgo^.yi

néanmoins peu usité aujourd'hui parmi les Lidous , et on ne le voit gué-
^^*'''^'*'

res qu'entre les mains des femmes tant indigènes que Musulmanes,
Mogol es ^Persanes et Portugaises. Cette sorte de pipe est de cuivre ou
d'étain , mais le plus souvent d'une certaine composition noire qui
est préférée à ces deux métaux, en ce que l'eau y conserve mieux
sa fraîcheur. Elle est garnie extérieurement en or et en ar2;ent

et chargée d'ornemens d'un hon goût. L'Indienne qu'on voit au
n.® I à la droite dans la même planche fumant le Gourgoury ^ ap-
partient à une caste inférieure du haut Tndostan , dont les usages

différent un peu de ceux du Bengale: l'habillement y est de cou-
leur et a de larges bords: on y porte une espèce de pourpoint,
de larges pantalons et des souliers. Les mœurs Indiennes perdent
de leur caractère originel à mesure qu'on s'éloigne du Benoale. Le
Kalyan-Houka est une espèce de Gourgoury : nous en avons déjà
donné le dessin à la planche 9. Il ne faut pas confondre le lia-

fyan des Indous avec celui des Persans, auquel on applique autant
de tuyaux qu'il y a de personnes dans la société , en orte que le

même instrument
,
placé au milieu de Tapparteraent , suffit pour tous

les fumeurs qui s'y trouvent. Le Chérout est la cigare aujourd'hui
si connue parmi nous , ce qui nous dispense d'en donner la des-
cription. Les Indiens de la dernière classe qui n'ont pas le moyen
d'acheter un Houka , se contentent d'un Cherout qu'ils se font eux
mêmes. Voy. la même planche.

Dans aucun autre pays du monde la manière de se votir n'offre rarWiés d^

peut-être autant de nuances différentes que dans l'Inde : elle y varie de^ atlrS
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puis l'état de nudité presqu'entière

,
jusqu'à l'enveloppement de tou-

tes les parties du corps,, et depuis riiabillement le plus riche et le

ttaiiitewent plus poiiipcux
,
jusqu'au plus mesquiu et au plus misérable. L'ha-

billement des Brames, des Najers^ des Tiers, et de tous les Indiens

en général de la côte du Malabar ainsi que de celle du Coroman-

del, au moins en grande partie, consiste uniquement en un morceau

de toile blanche, plus ou moins fine
, qui leur ceint los reins et leur

descend jusqu'aux genoux, et en un autre morceau plus petit roulé

autour de leur tête, qui ne leur est pourtant pas commun à tous.

Les grands , a l'occasion de quelque cérémonie , et surtout lors-

qu'ils ont à traiter de quelqu'affaire avec un étranger, mettent

une robe de mousseline blanche et longue , qui est serrée sur la

poitrine, large et flottante par le bas , et se coiffent d'un petit tur-

ban. Les riches qui aiment à jouir de la vie, font pompe dans

leurs maisons du luxe des peuples orientaux. Une multitude d'es-

claves , des habits resplendissans d'or^ de l'argenterie, des brode-

ries 3 des appartemens peints et dorés , des parfums et des quintes-

sences précieuses , sont des choses communes chez les Rajahs et les

Nababs.

Hahiikment Solvyus a cxposé dans un grand nombre de planches les di-

hldiln.^ verses sortes d'habillement propres aux Indiens de toutes les classes.

Nous nous contenterons de faire connaître à nos lecteurs les prin-

cipales, comme étant suffisantes pour leur en donner une parfaite

idée. Après avoir averti que le morceau de toile qui se roule au-

tour des cuisses s'appelle Dootée ^ et que celui qui se jette sur les

épaules porte 'e nom de Doubgah^ cet écrivain établit la diffé-

rence qu'il y a entre l'habillement du riche et celui du pauvre j

il observe que le premier porte ordinairement des étoffes plus fi-

nes, et cherche à se distinguer de la classe commune par la ma-

nière de plier son vêtement autour de son corps. Lorsqu'un riche,

dit le même Soivyns , sort de chez lui pour aller rendre visite à

quelque Grand, il se revêt d'un Dootée plus ample, qu'il dispose

en larges plis sur le devant. Les Indiens gardent rarement chez

eux leur chaussure, laquelle consiste en une paire de sandales de

bois qu'ils retiennent avec les doigts de leurs pieds, sans que cela

les gêne pour marcher même avec vitesse (i). Ils ont soin de mouil-

(i) Les Indous qui se piquent d'observer rigoureusement la religion

de Brama ne portent point de souliers j et cette coutume était sans doute
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1er de tems à autre le Douhgah , et de se le posser sur la iifrnre

pour se laver et se rafraîchir en même tems. Lorsqu'il sont assis,

ils arrangent le Douhgah sous leurs genoux, on le jettent sur leurs

épaules , ou bien le tiennent sous le bras. Le reste de leur corps

est entièrement nu. Voy. l'Indou représenté à la planche 54, te-

nant dans ses mains un chapelet , comme ils le font presque tous en
signe de dévotion.

La iig. n.° a qu'on voit à gauclie dans la inême planche offi'e TiaUihimut

l'image de l'habillement d'un Indou d'une classe inférieure. Il dif- c/e'LrL'îf"

fère du premier en ce qu'il est plus court. Le Dootce n'est pas si
'^°"'^'"^*'

large, et a moins de plis sur le devant: le Douhgah est un petit

morceau de toile de coton appelé Romal , de couleur un peu jau-

nâtre, comme étant celle qui résiste le plus aux rayons du soleil,

et aux effets de l'eau, dont cette étolFe est presque toujours imbibée.
L'habillement de la basse classe du peuple consiste uniquement BaiiUemem

en un morceau de toile de coton noué autour des reins, et appelé '^ZuiT
Xangouti. Voy. la fig. n.^ i à gauche dans la même planche. On <^oncLaioH.

ne connaît parmi les vrais ïndous que ces trois sortes d'habillemens^
qui sont pourtant plus propres et plus amples les jours de fôte. Les
gens du dernier rang s'enveloppent la X^Xq ces jours-là d'une es-

pèce de turban ou d'un morceau de mousseline, et cette diversité

de vétemens n'apporte jamais la moindre confusion dans les diffé-

rentes castes.

L'habillement qu'on voit à la fig. n.® i à droite dans la mém©
planche s'appelle Kourty, On le prendrait à la première vue pour
celui d'un Musulman, mais il en diffère beaucoup, en ce qu'il
est bien plus court , et est ouvert du côté gauche , au lieu que
celui des Musulmans l'est à droite: l'espèce de turban qu'on porte
avec ce vêtement est plus applati sur le devant, et plus renflé par
derrière, que ne l'est celui des Mahoraétans : il y a enfin entre Tun
et l'autre une différence très-remarquable. Les Indous regardent le

Kourly connne un habillement peu décent 5 aussi ne le portent-iU

autrefois générale
,
car la même rehgion défend expressément l'usage des

souHers. Mais aujourd'hui la chaussure qu'on voit à la première figure qui
est à droite dans la planche 64 , s'est introduite dans tout l'Indostan : elle
ressemble un peu à nos pantoufles , avec cette différence qu'elle a une
pointe très-ailongëe et relevée, et qu'elle couvre à peine les orteils, en-
sorte que le talon reste entièrement découvert.
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dans aucune de leurs cérémonies, et il n'y a que les jeunes gens,

et certaines personnes suspectes , appelées LoutcJila
,
qui en font usage

pour rendre des visites clandestines à leurs amantes. Le riche se dis-

tingue encore dans cette sorte de vêtement par son ampleur, et la

qualité de rétoffe. Il est rare que le turban et la ceinture soient

d'une autre couleur que le blanc. Solvyns est d'opinion que cet ha-

billement ne vient point originairement de Tlndostan. Lorsque les

îndous le prennent , ils ne se teignent point le corps , si ce n'est

pourtant dans le haut ludostan , où le Kourty est plus usité qu'ailleurs.

Hahiiiement L'habiî Icmcut des femmes réelement Indiennes , comme le sont

en particulier celles du Bengale , du Bahar et d'Orissah , consiste

en une draperie ou Sari de coton qui se noue autour des cuisses
,

passe sur la tête et leur enveloppe tout le corps. Voy. la fig, n.° i

à gauche dans la planche 55. Les Indiemies ne manquent pas de

modestie; mais dans la maison, la pudeur exige qu'en s'approchant

d'un homme elles se couvrent la tête , et elles ne croyent point de bles-

ser la décence, si, en voilant cette partie de leur corps, elles laissent

tout le reste à découvert (i). La religion leur fait un précepte de

ge mettre un petit signe noir en forme d'étoile sur le menton , un

autre sur un des côtés du nç,z , et un troisième entre les sourcils.

L'usage veut aussi qu'elles poitent un petit anneau d'or qui passe

dans une de leurs narines, des pendans d'oreiiies , et des Sowik

ou espèce de bracelets de coquillage (aj. Leur 5arj a un bord bleu

(i) Les femmes de la caste Tchegol ou Ticr ^ ainsi que de celle des

Najer , ne peuvent paraître avec le sein couvert en présence des person-

nes au dessus d'elles : dans cet état la pensée n'a plus rien à deviner ,
et

Toeil voit la fleur de la beauté à son aurore , dans tout son éclat et sur

i5on déclin, sans avoir à craindre les ruses de la coquetterie. Cet usage

est général au Malabar , et dans tout le midi de la péninsule. Cependant

au Canara, dans le Guzurate ^ et dans toute la partie septentrionale de

rindostan , les hommes et les femmes ne se montrent pas dans une nu-

dité aussi complette. Il en est de même dans les principaux établissemens

Européens à Bombay, Goa ^ Madras, Calcutta etc.

(2) Le genre de parure le plus ordinaire aux femmes du commun

parmi les Indiennes , les Musulmanes , les Parsis et les Chrétiennes
,
con-

siste en bracelets dont les grains sont d'une terre vétrifiée et de diverses

coideurs , noirs , verts ,
jaunes etc. , en bagues de cuivre , d'argent et d'or

qu'elles portent aux doigts des mains et des pieds , en colhers qui pen-

dent de leur cou, et en anneaux à la cheville du pied, dont quelques-
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ou rouge , ou d'une autre couleur quelconque , et présente souvent

à l'une de ses extrémités des dessins très-compliqués : lorsqu'elles

sont veuves elles ne peuvent plus porter un Sari de couleur. L'ha-

biliement de l'Indienne qu'on voit assise sur une espèce de sopha

à la même planche , est un des plus riches dont se parent les

femmes d'un haut rang , et seulement les jours de fête : car le mari

qui ne veut point que sa femme se montre devant personne, au-

trement habillée qn'elle ne l'est ordinairement pour lui, verrait

de mauvais œil qu'elle portât ce vêtement en aucune autre occa-

sion. La fejnme dont le Sari est sans couleur, sans ornement, et

jette négligemment sur les épaules , est de basse condition : elle a

ses cheveux noués comme les ont toutes les Indiennes, excepté lors-

qu'elles vont au bain , qu'elles les laissent flotter sur leurs épau-

les. Dans le nord de l'indostan , les femmes de la dernière classe

sont dans l'usage de porter sous le Sari une robe courte. La figure

qu'on voit à droite dans la raéîne planche est celle d'une femme
qui vend du lait: son Sari se distingue de celui des autres femmes
de la même caste par l'ampleur de ses bords, qui souvent sont brodés:

sa parure consiste en un collier ou malla , le plus souvent en co-

rail, qui lui pend du cou, en nn petit anneau qui lui passe dans

la partie inférieure du nez, et en autres gros anneaux de cuivre à

Favant-bras et au poignet. Ces ornemens sont si massifs, qu'ils pèsent

quelquefois tous ensemble jusqu'à quinze et vingt livres.

Le luxe qui éclate dans Hiabillement de la femme qu'on voit

représentée à la planche 56, démontre évidemment, dit Soîvyns

,

qu'elle n'observe point en cela les sages lois de Menou sur la simpli-

cité originelle du costume des Indiennes (i), mais qu'elle a adopté les

uns sont par fois d'un fort beau travail. On peut juger de l'antiquité de
cette parure par les idoles Indiennes

,
qui en offrent presque toutes le mo-

dèle. Plusieurs de ces femmes portent encore des pendans d'oreille, ainsi

que des anneaux d'or ou d'argent qui leur passent dans les narines et

même dans le cartilage inférieur du nez; mais ce dernier genre d'ornement
n'est guère en usage que chez les danseuses , et quelques autres femmes
plus coquettes et plus recherchées dans leur parure. Voy. les lettres de
Lazare Papi.

(i) Il faut purtant convenir que cette simplicité de costume dont
Solvyns parle avec éloge , n'existait plus à une époque qui est déjà loin
de nous: car, dès les tems d'Alexandre, les belles Indiennes aimaient à
faire pompe dans leur parure d'une multitude de perles^ de diamans, de

Aile, Fol. IL
3j

Illdic 11.710

en £i;i anda
parure.
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usages de celles qui habitent la- partie de Flndostan , où il y a le

moins de vrais Indous. Elle est assise sur un riche tapis : ses jambes
et ses bras reposent sur des coussins de soie brodés, et eiîe a près

d'elle la boite de bétel, avec quelques vases d'or qui conriennent

,
des parfums. Une Âyah ou femme de chambre lui fait du vent au-

tour du visage avec un pounya : uns autre lui présente le pami

,

et une troisième par derrière prépare Vhouka qu'elle doit fumer.

Sea cheveux, qui sont luisans à force d'être humecté avec de Fhuile

de noix ou de coco , sont noués par derrière , et partagés sur le

front par un petit bouquet de perles ou de pierres précieuses , au

milieu desquelles on en voit briller une plus grosse. Elle porte,

comme toutes les Indiennes, de petits signes semblables à une. étoi-

le, au menton, sur un des côtés dn nez, et entre les deux sourcils.

Ilabiiiemeiit Les ludous laisscut aller leurs enfans nus jusqu'à FâsTe de
des enjans-

^ ^

J l o
cinq ou six ans, et souvent même au delà: ensuite ils commencent

à leur mettre un vêtement de soie, d'une belle couleur rouge et

bien brodé au bas , et à les charger d'ornemens et de bijoux de

toutes sortes.

Au Malabar , les Tchègoi ou Tièr, les Mouccoà, et bien moins-

encore les individus appartenans au plus basses castes, ne peuvent

porter ni anneaux d'or ou d'argent, ni parasol, ni bâton, ni même
tenir à leur coté un stylet pour écrire, comme font ceux des cas-

tes plus élevées, sans une autorisation spéciale du Rajah , auquel il

faut payer une certaine somme pour obtenir cette marque particu-

lière de distinction. Cet usage subsiste encore dans le Travaricore

et autres provinces où s'étend l'autorité des Rajahs. Les Naïers seuls,

comme guerriers de la nation ,
peuvent tenir chez eux des armes

et les porter. Les gens pauvres se couvrent la tête dans la saison

des pluies d'une espèce de chapeau large , fait de feuilles de co-^

cotier ou de bananier,, et qui a la forme d'un parasol: encore cela

ne leur est-il pas permis en tous lieux.

saphirs et de rubis : elles attachaient même à leur nez et à leurs pieds

de petits anneaux mobiles qui s'entrechoquaient , et elles joignaient à tous

ces riches ornemens l'attrait encore plus séduisant de mille fleurs natu-

relles et de plantes odoriférantes. L'usage du fard leur fut connu de tout

tems. Les Naïeres se percent les oreilles dès l'enfance ^ et passent dans

l'ouverture une feuille de cocotier roulée , qui l'élargit peu-à-peu par son

élasticité , ensuite elles y suspendent certaines plaques rondes en ivoire

qui font ressortir les charmes de leur figure , ou tout au moins ne leur

font aucun tort.
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La mollesse des peuples de l'Asie a créé chez eux un genre nomcsti^xtes.

de luxe , dont nous sommes encore bien éloignés. Un riche In-

dien ferait une figure très-mesquine, s'il n'avait pas toujours une

suite considérable : il est de toute nécessité que sa maison fourmille

pour ainsi dire de domestiques , et qu'il y en ait pour tous les

genres de service: car l'usage veut que chacun d'eux ait sa tâche

particulière , dont nul autre ne doit se mêler. Solvyns a consacré

trente six planches de son ouvrage à la représentation des diverses

sortes de domestiques qu'il a eu occasion de remarquer pendant son

séjour dans l'indostan. Pour ne point entrer dans un examen trop

diffus des petites différences que présente cette classe d'individus,

ce qui ne ferait qu'accroître sans utilité le prix de cet ouvrage,

nous avons cru à propos de réunir dans une seule planche les des-

sins de ceux, qui, par leur singularité, peuvent intéresser notre

curiosité. Nous observerons aussi que dans ce nombre il y a pou

d'indigènes, et que la plupart étant Musulmans, Mogols ^ Portugais

noirs, Malais et Chinois, ils ne mériteraient ici qu'une attention

secondaire , si nous ne les regardions pas comme fesant pour ainsi

dire partie de la vie privée des Tndous.

Le Bannian est le chef des domestiques : c'est un-e espèce Le Banniaa.

d'intendant de la maison
,
qui donne aux domestiques ce dont ils

ont besoin, qui les loge, qui répond d'eux, en un mot qui a la

direction des aiïaires de son maître. Il est représenté assis à la

planche 67 , pour indiquer qu'il est le seul des gens aux gages du

maître de la maison, qui ait le droit de s'asseoir devant lui. Le
Serkar ou maître d'hôtel vient immédiatement après le Bannian :

c'est lui qui est chargé des dépenses de la maison; et par un usage

qui est général dans toot l'indostan, il a sur ces dépenses un tant,

ou droit qu'on appelle doustore. Le Serkar représenté par la pre- SèiUi-,

mière figure à gauche sur le devant de la même planche est ainsi

vêtu, parce qu'il est supposé au service d'un Européen ; autrement

il n^aurait point de turban , et porterait un morceau de toile sur

ses épaules ou dans la main , selon l'usagé des îndous. Le Gema^ Gemadar.

âar qui est près de lui est un valet de chambre : c'est ordinaire-

ment un vieux serviteur, un homme de confiance , qui accompagne
son maître partout où il va. Le Chopdar est celui qui traiismet chopdar.

aux autres dome-tiques les ordres du maître; il reste au bout de

l'escalier qui conduit -laos les appartemeos ^ introduit les personnes

qui viennent en visite 5 et les accorii pagne, lorscja'elies sortent ^ jus-



JBerdar.
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qu'à leur palankin. 11^ porte pour marque distinctive un long bâton
d'argent , et son habillement diffère de celui des vrais Indiens,

Voy. la i/*" figure à droite dans la même planche. Les Serdar
sont d'autres domestiques qui ont leurs difforens emplois dans la

Serdar. maison , et servent encore de porteurs. Le Serdar qu'on voit à la

même planche, a sur l'épaule les clefs de l'appartement de son

maître, JJHouka-Berdar est celui qui porte la pipe , et a soin de

tout ce qui a rapport à cet ustensile. 11 accompagne son maître

lorsqu'il sort en palankin .; ou va se promener au jardin, et le suit

pas-à-pas avec VHouka en main , même lorsqu'il passe d'un appar-

tement à l'autre. IJHouka-Berdar représenté au fond de la même
planche, fig. n.° i à gauche ^ est habillé comme les Musulmans.

/;e Chioukydar. Lc Chjoukydar
^ qu'on voit à côté de V Houka-Ba^dar^ est chargé

de veiller à la garde de la maison pendant la nuit : son aspect est

terrible : il est armé d'un sabre
_,
d'un fusil , de pistolets , et porte

un bonnet énorme, il se peint en outre la figure d'une manière à

se donner un air épouvantable, et à en juger par son extérieur,

on dirait qu'il ne craint pas dix voleurs: cependant ces Chinukydars

sont si lâches pour la plupart qu'ils fuyent au moindre bruit : on

en voit aux portes des riches plusieurs qui font la ronde aufour de

la maison, et restent en sentinelle toute la nuit. Le gouvernement

a organisé dans l'intérieur du pays, un service régulier de Chiou-

kydars
,
qui sont chargés de veiller sans cesse à la sûreté des routes.

-te cocher. Malgré quo les palankins soient d'un usage général à Calcut-

ta , on y voit aussi un grand nombre de voitures , dont la mode y
a été apportée par les Européens. Les cochers y sont presque tous

Musulmans; ils portent le turban et la ceinture de la couleur dont

est la livrée de la maison à laquelle ils appartiennent. L'habille-

ment du cocher représenté à la fig. n.° i à gauche ^ au fond de

la planche 58, est celui de tous les individus de cette condition.

jîrkarah. 'L!'ErkaraJi est le messager: il court en outre devant les palankins

armé tantôt d'un sabre, tantôt d'un bâton, mais le plus souvent

d'une pique , comme on le voit à côté de la figure précédente.

Les Erkarahs cherchent à se donner un air martial, en se pei-

gnant la figure de diverses manières : ils viennent pour la plupart

du nord de l'Indostan , et sont vêtus comme les Musulmans ; ils

portent des souliers gros et pesans, et courent néanmoins avec tant

de légèreté, qu'ils semblent à peine lever les pieds. Les grandes

maisons en ont plusieurs , et ou en trouve aux portes des Princes
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et des grancls seigneurs on grand nombre , dont l'emploi est d'an-

noncer les étrangers qui se présentent.

Parmi les femmes qui sont au service d'une maison , VAyaîi ou

Gouvernante dont on voit l'image au milieu de la même planche ,

occupe le premier rang : son habillement est Musulman et consiste

en une petite jupe , un casaquin , et un grand morceau de toile

avec un bord en soie de couleur qu'elle met sur sa to^e , surtout

quand elle parait devant sa maîtresse, et elle porte au nez un pe-

tit anneau comme toutes les femmes de l'îndostan. La femme de

chambre, qui est la seconde figure à droite, est également vêtue à

la Musulmane. Les Dây ou nourrices ont une robe qui leur est -^^ ^^i-

particulière, comme on le voit à la figure qui est assise dans la plan-

che ci-dessus. Les Blahteranny sont des femmes qu'on employé aux Mathcramrj*.

travaux les plus vils , comme à balayer soir et matin les apparte-

mens, les cours etc. Elles sont de la dernière classe des Pariahs ^

ce qui les dispense, dans leur manière de vivre, de toutes les pra-

tiques minutieuses auxquelles sont sujettes les femmes appartenantes

à des castes supérieures. Voy. la IJ^ fig. à droite dans la même
planche.

Nous avons déjcà vu , à l'article de l'architecture navale des

Indiens, les moyens dont ils se servent pour faire leurs transports

par eau: nous allons examiner maintenant ceux qu'ils employent
par terre. Les voitures sont en général d'un usage peu commun
chez les peuples de l'Asie , aussi la construction en est-elle si im-
parfaite et si grossière

, qu'on peut les regarder plutôt comme des

charrettes. On trouve dans l'îndostan fort-peu de chevaux de trait:

les bœufs dont se servent les Indous sont trop lents; peut-être la

nature du climat n'est-elle point favorable à ce moyen de trans-

port, c'est pourquoi ils auront cherché dans l'usages des palankins

un moyen de voyager plus prompt et plus commode. Leurs artistes

ont mis, dès les tems les plus reculés, tant de soin à les perfec-

tionner
,
qu'ils ne laissent vraiment rien à désirer : ainsi nous ne

devons pas être surpris, si, depuis la cote du Malabar jusqu'aux

frontièies de la Chine, la forme de ces palankins et la raanièro

de les porter sont si variées , et si on peut par ce moyen voyager
auagi vite qu'avec les meilleurs voitures de poste. Nous allons d'abord
mettre sous les y^eux de nos lecteurs les dessins de quelques-unes

des voitures à roues d'origine Indienne, puis nous passerons à la

description de quelques-uns des innombrables palankins usités parmi
ces peuples.

p^oitures

et palankitiS'
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Sir ^'^ Pioufh dont ?e servent aussi les Musulmans est réeleraent
originaire de Tlndostan : il est fort grand, et le plus souvent orné
avec beaucoup de iuxe: les pordci ou treillages de bambou colorés

et très-minces dont il est garni , empêchent aux passans de voir la

personne qui y est assise. Cependant , comme cette voiture manque
de supports élastiques, elle est très-incommode et même insuporta-

ble pour les Européens qui n'y sont point accoutumés. Le relais

des Routh se compose de deux bœufs, qui sont ordinairement très-

gros et très-gras, et les Indiens font pompe de leurs richesses en les

harnachant avec la plus grande magnificence. Ils attachent à leur

}iez et à leurs cornes des anneaux d'or ou d'argent, leur teignent

les pieds en rouge et parent leur queue d'ornemens somptueux.

Quant à la forme de cette voiture , il sera aisé de s'en former une
idée par la seule inspection de la I.''*^ figure qui est à droite

,

planche Sç.

Cary ou Fiaore. Lc Gary cst unc voîture de louage, ou \q fiacre des Indiens.

On en trouve un grand nombre dans les villes considérables et dans

les bazars 5 avec lesquels on peut se transporter à toute heure et

pour peu de chose dans tous les lieux d'alentour. Ces voitures sont

attelées de chevaux et peuvent tenir plusieurs personnes; mais elles

sont dures, incommodes et sujettes à mille inconvéniens. Voy. la fig,

au milieu de la même planche.

Ekta. UEkka est un autre genre de voiture des plus simples qu'on

puisse imaginer : il consiste en une chaise montée sur un essieu

avec deux petites roues, couverte d'une toiîe rouge, et tirée par

un cheval ,
qui n'a

, pour tout harnachement
,
qu'une sangle à la-

SaLhou. quelle sont attachés les limons de la voiture. Le Rahlioa est éga-

lement d'une construction fort simple et très-léger : il se compose

d'un timon et d'une autre pièce de bois posée dessus transversale-

îoent avec deux roues : on étend dessus ane natte , un morceau

de draperie blanc, et quelquefois des coussins; il est traîné par .

deux petits bœufs, et ne peut contenir qu'une sf^ule personne. Le

conducteur est assis ^ur le devant , ayant ses pieds sur le timon
,

qui est ordinairement fort large, et recouvert d'une toile ou d^^ne

draperie chargée d'ornemens. On voit beaucoup de RahJiou dans

le haut ïndostan, où toutes les personnes en charge en font usage;

et même dans les grandes maisons , les gens de service du premier

Hakery. rang CQ tiennent un pour leur commodité. Le char appelé Hakerf

consiste en un essieu, sur lequel sont fixés deux gros bambous
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'transversalement: i! n'entre point de fer clans sa construction, et les

Indiens s'en servent pour le transport de leurs marchanflises.

- De tous les palankins usités dans l'Inde, le plus ancien est le Chaupaï-

Chaupal; c'est, pour ainsi dire, celui qui a servi de modèle à tous

les autres, à quelques modifications près: aussi est il réservé pour

les mariages, les processions et les grandes cérémonies. Ce palankin

n'est autre chose qu'un lit ou sopha très-léger, surmonté d'un gros

bambou en forme d'arc. La personne qui est portée dessus n'y est

point à l'abri des rayons du soleil .y ce qui fait qu'elle est toujours

suivie d'un domestique qui tient en main un parasol, Voy. la fig.

n.° 2. à droite
,
planche 6o.

lue Jâlledar^ qu'on voit à gauche, ne diffère du Chaupal que Jâiiedav.

dans la manière dont il est orné : c'est le palankin des Rajahs et

des grands seigneurs , et il est ordinairement recouvert d'étoffes pré-

cieuses brodées en or on en soie : le bambou qui sert à le porter

est également garni d'une belle étoffe; ses extrémités représentent

quelquefois la tète , ou la queue d'un tigre ou de toute autre ani-

mal , et les pieds du palankin en forment les griffes. Les porteurs

du Jâlladar ont une espèce de livrée
, qui est une casaque de cou-

leur avec des rubaus rouges , bleus ou jaunes. Le Chata ou parasol ^^^^'"^

que porte l'un d'eux est d'une étoffe riche avec des franges ^ et le

manche est le plus souvent en argent et sculpté avec beaucoup d'art.

Le Mohhafa est le palankin des femmes riches. Elle s'en servent Moiihatu.

lorsqu'elles vont à quelque fête ou rendre visite à leurs parens : il

est recouvert en entier d'un tissu de couleur rouge, porté par qua-
tre domestiques, et suivi de plusieurs autres selon la condition de
la dame qu'il renferme , laquelle y est assise comme dans sa cham-
bre. Celles du plus haut rang ont une suite plus nombreuse pour
porter le bétel, l'houka et les parfums: souvent même elles ont à
côté de leurs palankins des femmes cjui les suivent, toujours prêtes

à recevoir leurs ordres.

Le palankin appelé MegianaJi , au lieu d'être fait de bam- Megianaii,

bous attachés ensemble avec des cordes, est composé de morceaux
de bois grossièrement taillés

,
joints avec des fers , et recouverts

d'un cuir. L'intérieur contient un lit avec des coussins de coton
blanc. Ce paîackin., quoique d'origine Indienne, est peu usité parmi
les naturels , et il n'y a guères que les Jndous les plus attachés
aux usages de leurs ancêtres, comme les Banians et les Sircars ^

qui continuent à s'en servir.
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Long paiankin. Lc loog palaoklo qu'oii voit représenté à la fig. n.'^ i à gauche

clans la planche ci-dessus est d'invention Européenne, et par con-

séquent très-usité à Calcutta , Madras , Bombay et autres établisse-

niens Européens. La figure à gauche
, planche Sq , offre l'image

d'un autre paiankîn de forme plus élégante et de construction Eu-
ropéenne comme le précédent : c'est cehii dont se servent le plus

habituellement les dames de Calcutta , où le luxe domine plus

qu'en aucune autre ville de l'hide, et où Fafiîuence des étranoers

de tous les pays présente le tableau le plus varié. Solvyns a voulu

nous en donner une idée , en réunissant dans une même planche les

portraits de divers individus appartenans aux nations les plus con-

nues de rindostan , tels qu'on les rencontre dans la grande ville

de Calcutta. On voit à la planche 6i un Indou avec sa femme , un
Indou du haut Indostan , un Musulman, un Mogol , un Pecsan, un

Arabe, un Moug, un Chinois, un Malais , un Arménien, ainsi que

quelques Européens, Anglais, Hollandais et autres. Nous avertirons

cependant nos lecteurs, que le dessin original de ces figures, da-

tant déjà de 1790, leur costume pouri'ait bien n'être pas tout-à-fait

conforme à celui qui est aujourdliui en usage dans ces contrées
,

à cause des changemens qui s*y introduisent successivement.

Jeux INous ne voulons pas omettre de faire mention de quelques-uns
iEt amuseJTiens

, . • / 1 1 5 r i
des Indiens, dcs jcux ct amusemcns principaux usités dans l Inde ; et pour com-

mencer par un des plus singuliers et des plus étranges, nous dl-

Lcs Indiens TOUS quc Ics ludicus sout parvcnus à s'amuser des serpens , et à se

dis "serpals, falrc uu jcu d'uu animal que la nature semble avoir créé pour l'ef-

Xcî Màhî. froi de ces brûlantes régions. Les Mal ou individus qui prennent

les serpens, employent peur les faire sortir de leurs repaires et

les priver de leur poison , des moyens dont l'effet est si extraordi-

naire qu'ils tiennent de l'enchantement. Ils s'en vont rodant autour

des maisons et des jardins; et s'arrétant où ils savent qu'il y en a

quelqu'un , ils se mettent à faire certaines grimaces , à chanter et

à jouer d'une petite flûte : bientôt on voit sortir de son trou le rep-

tile, qui semble m^esurer ses mouvemens sur le chant du Mai, com-

prendre les mots que celui-ci lui adresse , et obéir à sa volonté.

Le Mal le saisit alors avec deux morceaux de bambou, ou de quel-

qu'autre manière sûre, lui arrache ses dents venimeuses ^ et l'ap-

privoise ensuite avec une extrême facilité. Le Japan ou 31onsak-

Pouglah est une fête instituée en l'honneur des serpens , ou plutôt

de ceux qui ont appris l'art de les apprivoiser. Après les avoir
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dressés a quelqu'exercice , les Mal s'en vont par les villes , les

Lazars et autres lieux publics ;, où ils les font danser au son de leurs

instrumens. Il y a de ces serpens dont la grosseur est telle qu'il

faut plusieurs hommes pour les porter. Malgré sa grandeur prodi-

gieuse , l'animal sort tranquillement du panier où il est renfermé :

son maître l'agace pour le mettre en mouvement, en ayant soin

cependant de se couvrir le visage , à chaque fois que le reptile darde

sa langue qui est fort aiguë: on le voit alors se mouvoir en cadence,

se plier et se replier de mille manières , et montrer autant de sou-

mission que d'agilité. La planche 62, offre l'image d'un de ces spec-

tacles, qui effrayent plus qu'ils n'amusent l'Européen qui les voit

pour la première fois.

Il serait trop long d'indiquer ici tous les jeux de main dans les- Bateleur»?

quels excellent les Indiens , et qu'ils exécutent avec une adresse sur-

prenante (i). Nous nous bornerons donc à rapporter quelques-uns de

ceux que Solvyns a vus, et dont il nous a donné les dessins. Sur le

devant de la planche 63, on voit à gauche un homme qui introduit

dans son gosier et jusqu'au bas ventre, un sabre ou une longue épée
plate, qu'il retire souvent toute ensanglantée; et après avoir bu un
verre de vin , de rum , ou d'aruc ^ il recommence le même jeu.

Quelques médecins Anglais ont contesté la vérité de ce fait , com-
me contraire aux principes d'anatomie

, quoique rapporté par une
foule de personnes dignes de foi. Mais comment le nier , lors-

que Solvyns assure l'avoir vu répéter plusieurs fois de ses propres

yeux? On voit au coté droit de la même planche un autre faiseur

de tours
, qui amuse les spectateurs d'une manière moins dangereuse

pour lui: son adresse consiste a lancer et à rattrapper alternative-

ment avec les mains, les bras, les pieds et les jambes, une quantité

de petites boules creuses , ou de grelots. Un autre fait le même jeu

avec des boulets de canon de trente à quarante livres, qu'il lance

avec les bras, les pieds, les épaules et môme avec le dos, avec une

(i) Ceux qui voudraient acquérir des nodons plus étendues à ce sujet
_,

n'ont qu'à lire le livre intitulé ;

Les tours de force et d'adresse usité
,
parmi les Hindous

,
par le co-

lonel Ironside ( Asiatic Annual Register , i8oi ). Traduit de l'Anglais
par M. S. L .

V. encore. Annales des Voyages etc. par Malte-Brun tom. IV. de la

seconde souscription et huitième de la collection.

Jtsie. Vol. IL 38
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agilité et une dextérité surprenante. Plus loin on voit une femme
couchée à plat-ventre sur une plaque de fer qui tourne sur la pointe

d'un bambou ; et après avoir soutenu pendant quelque tems la ra-

pidité de ce mouvement circulaire sans perdre l'équilibre , elle de-

scend tranquillement pour s'attirer par de nouveaux jeux l'admira-

tion des spectateurs.

^natciV ^'^^ J^"^ d'echecs et de dames sont ^ comme on le sait, d'in-

vention Indienne; mais le plus usité parmi les Indons c'est le Puntchï^

jeu simple et monotone, qu'ils préfèrent à tout autre, peut-être

parce qu'il n'exige aucun effort d'esprit ni de mémoire ; il con-

siste à jetter cinq dès longs , ou morceaux d'ivoire
,

qui portent

certaines marques, et à observer celles qu'ils présentent lorsqu'ils

sont tombés. Quelquefois aussi ils jouent avec des cauris , ou petits

coquillages, qui sont, comme nous l'avons dit ailleurs ^ la mon-

naie courante dans l'Inde. Les Indous, en général, ne sont pas aussi

passionnés pour le jeu que les autres peuples de l'Asie, et surtout

les Chinois et les Malais; et si quelqu'un d'entre eux a ce vice ^

il n'ose point s'y livrer en public.

Caractère doux Lcs ludous Ont dcs manières douces, simples et modestes, lli
et humain . , . ..ii ^>'^ n j • il
des Indous. sout G unc liumeur SI paisible

,
qu ils n ont rien tant en aversion

que l'emportement et la colère. Cette disposition de caractère est

encore plus particulière aux Banians (i), et est sans doute la cause

de l'horreur qu'ils ont pour le sang: elle les rend en môme tems

tout-à-fait impropres au métier des armes , et leur fait détester à

l'excès la guerre et les châtimens corporels. Par un effet de cette

douceur naturelle en eux , ils ne s'offensent que difficilement , et

leur affection souffrcnt prosquc tout sans la moindre altération. Ils sont pleins de
extrême pour , i .

x. ^ j. Il' I

les animaux, compassiou pour Ics auimaux, et portent encore plus loin que les

Brames la superstition qui leur défend de les tuer, de manger de

leur viande , et de leur faire le moindre mal. Si un Brame vient

à écraser par hazard , ou par une nécessité inévitable , un insecte ,

(i) On trouve dans certains livres, qui traitent des choses [ndicnnes ,

les Brames confondus à tort avec les Banians. Ces derniers appartiennent

proprement à la caste des Vaicliies , et font toutes sortes d'affaires de mo-

nopole , sont courtiers ou banquiers , ce qui s'appelle Saraffi ou Charaffi :

on trouve aussi des Chettries ou Chattries et même des Brames , qui
,
par

xiécessité ou par lappât du gain, s'adonnent au commerce. Uy a des Ba-

nians dansjtoute l'Inde ; mais ils sont plus nombreux que par tout ailleurs ^

'à Bombay , à Suraie et dans les provinces voisines.



il expié sa faute par des ablutions et des prières ; mais il est des

Banians qui se montrent encore bien plus scrupuleux sur cet ar-

ticle. Queicpes-uns se couvrent la bouche d'un morceau de toile

fine, pour ne point avaler ou détruire, sans le vouloir, l'itisecte qui

viendrait s'y précipiter en volant. D'autres portent toujours avec

eux une espèce de brosse fort-douce ,
qu'ils passent sur le lieu où

ils veulent s'asseoir , dans la crainte d'écraser quelqu'animal imper-

ceptible : il en est qui marchent les regards toujours baissés vers la

terre
,
par un même esprit de précaution ; d'autres s'en vont avec

un sachet de sucre ou de farine , ou un petit vase de miel sous le

bras , à la recherche des nids de fourmis et autres insectes , pour leur

distribuer cette nourriture. On en voit même qui achètent les ani-

maux conduits à la boucherie , afin de leur sauver la vie. Souvent

les Mahométans ainsi que les Européens
,

profitant de cet excès

d'humanité dans les Banians envers les êtres vivans , feignent de

vouloir tuer en leur présence quelqu'oiseau ou autre animal quel-

conque , pour se le faire racheter par eux à prix d'argent. Le
fournisseur de la factorerie qui est à Surate , dit Ovington dans son

voyage, achète un veau comme pour le tuer; mais son intention

réele est de le faire acheter par quelque Banian. D'autres fois des

jeunes gens du même comptoir s'en vont avec un fusil dans les cam-

pagnes, fesant semblant de tirer aux oiseaux autour des habitations

des Banian^s : ceux-ci accourent aussitôt , et s'empressent de donner

aux chasseurs une roupie ou deux^ pour les faire désister de leur

projet, et empêcher que leur terrein ne soit souillé de sang.

Il y a à Suratte un hôpital pour les animaux infirmes, estro- Hôpital pour

, , . ^
les nnuriaiix

piés 5 vieux ou abandonnés , lequel est entretenu par la charité des infirwcs

Banians et autres Indiens ^ au moyen d'une petite taxe annuelle qu'ils

règlent sur le produit du négoce de chacun d'eux : c'est un espace de

terrein d'environ vingt cinq arpeiis , entouré d'un mur, avec des loges

dans l'intérieur, où ces animaux sont à l'abri de l'intempérie des sai-

sons. Les espèces carnivores n'y sont point reçues. Les volatiles y
sont tenus dans des cages, et on laisse errer librement la plupart des

quadrupèdes. Lorsqu'un bœuF, par exempie , n'est plus propre au

travail à cause de son grand âge ^ ou des fatigues qu'il a essuyées,

dans la crainte que son maître ne veuille le tuer pour le manger,
les Banians rachètent et le font conduire dans leur hôpital

, pour

y être nourri et soigné jusqu'à ce qu'il meure de mort naturelle.

Mais la plus étrange de to^^«-^ Seurè f>'ies , dit Cî^core Ovington,
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c'est le soin particulier qu'ils se donnent pour la conservation des

mouches et autres insectes qui se nourrissent de sang humain : il y
a pour eux un autre hôpital près du premier , où ils tiennent à

leur gages quelque misérable, qui, de tems à autre, est obligé de

passer la nuit sur un lit rempli de ces insectes , où il est souvent

Jiéj pour que leurs piqûres ne le forcent point à s'enfuir avant le

matin. Lorsqu'un Banian a commis quelque faute légère , les Brames

le condamnent à une amende en faveur de cet hôpital , dont le re-

venu
,
quoique de beaucoup diminué depuis la décadence du com-

merce de Surate^ se monte encore, dit-on, à six mille roupies par

an , et est en ployé à acheter du foin , du îait^ des herbes, du

grain et autres choses semhlahles.

^'^"'. Voilà certainement des extravagances presqu'inconcevables , et
compassion *^

pour cependant il ne faut pas croire pour cela que les Banians soient
les animaux '-

^ . .

dérive de leur c|es ffcns iguorans et stupides : ils sont au contraire instruits et ha-
croyance à la

rv-» i
métempsjcose. bïtcs dans toufcs les affaires de commerce, connaissent tous les ea-

gagemens de la vie civile, calculent et raisonnent tout aussi bien,

que nous autres Européens. Cette compassion excessive qu'ils mon-

trent pour les animaux, a son origine dans le dogme de la métem-

psycose qu'ils professent (i), lequel, comme l'observe fort bien

Papi , ne pouvait jetter d'aussi profondes racines que dans un cli-

mat comme celui de l'Inde. Cette belle et riche contrée , où l'hom-

me n'a à craindre d'autre incomodité que celle de la chaleur, qui,

encore y est tempérée par des brises ^ par les vastes ombrages d'ar-

bres prodigieux et toujours couverts de feuilles, et par une quan-

tité de rivières et de ruisseaux , offrit dès le commencement à ses

heureux hahitans une subsistance facile et assurée, qui les dispensa

de la chercher dans le sang des animaux. Mais comment cette opi-

nion aurait elle pu se changer en un dogme de religion chez les

peuples du nord, où la terre couverte de neiges et de glaces pen-

dant une grande partie de l'année , ne leur accorde quelques ché-

tives pioductions qu'à force d'industrie et de travail, et ne pré-

(i) Ovington rapporte dans l'ouvr. cit., que ^ par un effet de ce

dogme , l'Ecrivain ou Secrétaire des Agens Anglais ,
nourrit pendant long

tems, de pain et de lait, un gros serpent qui venait chez lui, dans la

croyance où il était que Tâme de son père était passée dans ce serpent
;

et il ne traitait pas avec moins d égard des rats qui se promenaient éga-

lement dans sa maison ,
persuadé de même que dans leurs corps habi-

taient les âmes de quelqiies-uns de ses parens décédés.
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sente à leur yeux que le triste tableau d'une nature morte et ina-

nimée ? Dans ces régions de désolation et de misère, la faim dévo-

rante mit le fer à la main de l'homme , et le porta bientôt à ten-

dre des pièges aux bêtes féroces, aux poissons et aux oiseaux pour

se nourrir de leur chair. Les Druides, il est vrai , croyaient aussi

à la transmigration des âmes ; mais ils n'en conclurent pas pour

cela qu'ils devaient s'abstenir de manger de leur viande
,
parce que

la nature de leur pays ne pouvait comporter l'exclusion de ce

genre de nourriture.

Cependant , malgré ce caractère de douceur et d'humanité rinde
ne manque pas

naturel aux indiens, maigre 1 espèce de timidité que leur donnent d'excmpics

^ . ,»
1 p • 1 '^^ cruauté

leurs vertus pacmques, on a quelqueiois vu parmi eux des exem- ni du pins

srand vouro
pies de cruauté, et des traits du courage le plus hardi à braver les

dangers et la mort (i); mais il faut faire quelques exceptions re-

lativement à certaines castes. Les Rajepoutes , les Marattes , et les

Rohiilas au nord , sont une race d'hommes vaillans et belliqueux :

les Poligàrs ou Palacàrs , ainsi que les Maravà dans le Carnate , ne

le sont pas moins : souvent ils sortent en troupes de leurs forêts et

de leurs montagnes ,
pour venir piller les campagues voisines qui

leur appartenaient jadis , et sur lesquels les usurpateurs n'ont en-

core pu jusqu'à ce jour affermir bien solidement leur domination.

Le respect et la piété filiale sont mie de leurs plus belles ver- piétéfaudè.

tus. Il n'est pas rare de voir des enfans réserver pour leurs païens

la moitié d'un peu de nourriture, qui n'est pas même suffisant pour

leurs propres besoins. C'est une loi inviolable parmi les Indiens ^

dit Terry ^ que tous les membres d'une même famille doivent s'en-

Ir'aider , et partager ce qu'ils ont avec ceux d'entre eux qui sont

dans l'indigence. Ceux qui ont des moyens font chaque année des

offrandes aux Dieux et des aumônes aux pauvres , en mémoire de
leurs parens décédés. Loi^squ'un père de famille meurt , i'ainé lui

succède , et reçoit de la part de ses frères les mêmes marques d'o-

béissance et de respect. Il régne en général dans les familles une

(a) Il faut lire l'histoire des invasions faites dans l'Inde par les Mu-
sulmans

,
pour voir avec quel courage et quel acharnement les femmes

même combattaient pour la défense de leur pa^s. Les traits glorieux de
Zimeth Raja de Ghittore , et de vSa belle épouse Padmana , dans le tema

qu Akbar occupait le trône de Dehly , sont une preuve éclatante de la

valeur , de la fermeté , et de la prudence des Indiens.



^02.

Tnlégrité

.des Indiens.

arquesMa.
de respect

cnuers
leurs supérieurs
ci leurs es/aux.

]M E u R S ET Usages
affection, une concorde et une bienveillance réciproques ^ qu'on

rencontre rarement chez les nations les mieux civilisées. La plus

grande offense qu'on puisse faire à un Indou , c'est de dire quel-

qu'injure contre ses parens , et particulièrement contre sa mère.

Ceux qui n'ont pas d'enfans adoptent de malheureux orphelins,.

usage respectable trop honteusement abandonné parmi nous.

Terry fait les plus grands éloges de l'honnêteté et de l'obli-

geance des Indiens entre eux, et envers les étrangers. Les Banians,

dit-il, font les courtiers ou agens d'affaires, et remplissent leurs

devoirs avec la plus grande intégrité : il en est de même de ceux

d'entre eux qui tiennent à la quatrième tribu , et qui se louent

comme domestiques: ils sont si fidèles
,
que bien loin de faire tort

à leur maître de la moindre chose, ils n'hésitent point à se sacii-

fier pour lui et pour tout ce qui lui appartient, lors même qu'ils

sont attaqués par les voleurs. Aussi diligens que fidèles , ils sont

toujours prêts au premier signal, et ne s'absentent jamais sans per-

mission. Ces bonnes qualités les font préférer de beaucoup aux do-

mestiques Mahométans ,
qui sont tous orgueilleux , extrêmement

négligens et très-roalhonnétes : aussi n'a-t-on aucune confiance en

eux (i).

Les Indiens ainsi que les^ Mahométans sont dans l'usage de

laisser leurs souliers à la première porte, en entrant chez quelqu'un

qui est au dessus d'eux, ou même leur égal. Comme cette partie de

rhabillement est la plus abjecte, l'Indien regarde un coup de soulier

comme l'insulte la plus outrageante et la plus impardonable qu'il

puisse recevoir. Les Banians , dit Ovington , naturellement doux et

pacifiques, s'offensent difficilement, ils endurent presque tout sans

la moindre altération^ excepté l'injure d'être frappés par quelqu'un

avec la semelle de sa pantoufle, après l'avoir tirée de son pied et

craché dessus. Cet outrage est redouté plus que tout autre , et il

(i) Les Parias élevés dès l'enfance au service des Européens devien-

nent d'excellens domestiques. Ils mettent sans difficulté les mains à tout

,

tandigque les domestiques des autres castes
,

presque toujours enchaînés

par quelque devoir religieux ou civil à remplir^ ne peuvent toucher tel

ou tel plat, ni faire telle ou telle chose, dans la crainte de se souiller.

Cependant les Européens qui veulent se tenir en crédit dans l'esprit des

Indiens , ou qui sont susceptibles de recevoir la visite de personnes ap-

partenantes à des castes élevées , sont en quelque sorte forcés d'exclure

les Parias ou Poulias de leur service.
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n'est pas moins déshonorant, que ne Test parmi nous celui de cra-

cher au visage de quelqu'un , on de lui jetter de la boue.

Lorsqu'un Indien aborde une personne audessns de hû , après

lui avoir fait le salut ordinaire en se courbant jusqu'à terre, il la

touche deux ou trois Pois avec la paume de ?es deux mains , les

porte chaque fois à la poitrine ou au front, ou les joint devant lui

comme par un acte de dévotion , et reste à phis ou moins de distance ,

en en tenant une au devant de sa bouche (i), pour que son souffle

n'aille point souiller le haut personnage en présence duquel il pa-

rait. Ce salut est plus ou moins respectueux , 5clon le rang plus ou

moins élevé de celui à qui il est adressé.

Aucun Indien ne se présente à un Prince ou à un Grand sauf

lui faire quelque présent; et s'il vient lui demander quelcfue grâce,,

il se donne encore bien plus de garde de manquer à un devoir aussi

essentiel, et dont l'accomplissement peut influer si avantageusement

sur l'objet de sa demande. Cet usage est général dans toute l'Asie
ç,

et remonte même à une haute antiquité, comme l'indique le com-

mencement du discours d'Isocrate à Démon icus. Les Princes Euro-

péens , lorsqu'ils voyagent , se plaisent souvent à faire des libéra-

lités au peuple et aux indigens: un Prince Indien ^ reçoit au con-

traire des misérables jusqu'à la moindre chose. Ils viennent hum-
blement déposer à ses pieds leur petite offrande, et se retirent de
même , contens d'avoir eu le bonheur de l'envisager de près.

Lorsqu'un Tchego ou autre d'une caste inférieure rencontre

un Naïer, il est obligé de s'écarter respectueusement du chemin ^

jusqu'à ce que ce dernier soit passé. Si c'est un Brame , il crie ou
fait crier de loin à l'individu de caste impure, de se retirer à une
distance convenable. Pour donner une idée de leurs orgueilleuse pe-

titesse à cet égard, cette distance est déterminée et plus ou moins
grande, en proportion de la bassesse de la caste de cet individu-

par exemple , un Tchego ou Tièr doit s'éloigner à soixante quatre

pas , et l'homme d'une caste plus basse , tel que les cordonniers

les Parias et les Poulias à cent vingt huit (ii). Ces usac^es et autres

(i) C'était une marque d'adulation parmi les anciens que de s'appro-

c\"»er la main du visage , de la baiser et de l'étendre vers celai qu'on vou-
lait lionorer

; et c'est delà qu'est venu le verbe adorare
,
qui veut dire

comme manum ad ora jjonere.

(a) Les Panas sont , comme nous l'avons déjà dit , une caste ablior-

tée dans l'Inde , et on ne le employé qu'aux services les plus vils ; ce
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semblables, consaciés par l'orgueil le plus intolérant', qui subsis-

tent encore à présent^ au moins en partie, sous les gouvernemens

Indous, et ne peuvent qu'exciter l'indignation d'un Européen, sem-

]>lent s'être également établis dès les temps les plus reculés , et à

l'époque même de l'institution des castes, dans diverses autres con-

trées de l'Inde. Aujourd^ui cependant, les basses castes ont appris

îious d'autres gouvernemens à s'affranchir envers les supérieures ,

d'hommages aussi outrageans pour la raison et l'humanité. Ces der-

nières
,

qui le croirait ? osèrent dans le principe en porter leurs

plaintes jusqu'aux tribunaux, mais elles ne furent point écoutées;

et c'est là un des principaux avantages dont jouissent maintenant

les Indiens sous les gouvernemens Européens.

Il ne faut pas croire pourtant que ces lignes de démarcation

entre les différentes castes, ainsi que les institutions et les usages

propres à chacune d'elles, soient parfaitement observés dans les vil-

les maritimes , où le commerce , les relations d'intérêt et le choc

des opinions, tendent sans cesse à les rapprocher ^ à les confondre

et à les faire disparaître. En général _, dans les pays autrefois , ou

encore aujourd'hui soumis à la domination des Musulmans et des

Européens, et surtout dans leurs établissemens principaux et les

plus fréquentés, les mœurs, les coutumes et les pratiques religieu-

ses et civiles des Indiens , ont souffert phjs ou moins d'altération.

Certaines castes du Carnate , bien qu'égales ou même supérieures à

celle desNaïers, n'ont point envers les basses ce dédain et cet or-

gueil
,
que ces derniers leur témoignent dans le Travancore. Va

Brame qui vit à Madras ou à Calcutta^ et fréquente des Européens

et des individus de toute nation, n'est point un personnage aussi

respectable ni aussi sacré, et ne craint pas lui même autant de se

souiller, que celui qui demeure loin de toute communication avec

les étrangers, et dans les lieux où le système politique et religieux

des Indous est encore dans toute sa vigueur: là l'Inde est encore

ce qu'on doit croire qu'elle était dans les tems les plus éloignés.

qui donne en effet à leur extérienr quelque chose de rébutant. Les hom-

mes ainsi que les femmes sont sujets à s'enivrer et à se quereller ; ils sont

sales , indiscrets , ignobles dans leurs manières , et ont quelque chose de

sinistre dans la physionomie; mais on voit aisément que leurs vices "Vien-

nent en grande partie du mépris et de l'infamie dans laquelle ils vivent

,

et que s'ils ont en aversion le reste des hommes , ce n'est que parce qu'ils

sont pour ceux-ci un objet d'aversion semblable.
.



DE l' I N D S .T A J!î. 3o5

La diversité de costume, de mœurs et d'usages dans les étraii-
^^,^f^^;;^^^

ff^rs n'excite de la part des Indous aucune raillerie
,
quoique ce- offabiUté etc.

pendant quelques-unes de ces variétés doivent leur paraître souvent

extrêmement étranges. Ils sont discrets , afFiibles , accomraodans et

coraplaisans autant que peut le permettre une religion
,
qui tend à

les rendre insociables avec les étrangers, et même avec leurs pro-

pres compatriotes de différente caste ; souvent même ils tolèrent

de la part d'un étranger ce qui serait puni sévèrement dans un

naturel. Malgré le despotisme sous lequel ils gémissent , et la misère

qui les assiège , on ne voit aucune trace d'inquiétude, de dépit,

ni de trouble dans leur physionomie : ils font leurs délices de la

conversation , de facéties, de bons mots, d'histoires de guerriers et

de héros, d'eochantemens , de contes de fées, de métamorphoses

de Dieux et de Déesses; et plus ces récits tiennent du merveilleux

et ont de rapport avec leur mythologie, plus ils se plaisent à les

entendre.

On prétend que l'avarice est une passion dominante et univer- ^^es indiens

1 j T 1 / rv I 1 11 widcs de gain

selle chez les Indiens, et même quelle etourle la plupart de leurs ei m'ares.

vertus. Les Banians sont en général passionnés poui- le gain , et

extrêmement avares. Ovington en a connu plusieurs à Surate, que

Fon supposait riclies à 100,000 livres, et qui cependant, pour l'ap-

pât de six sous, étaient prêts à courir d'un bout de la ville à l'au-

tre. Presque toujours occupés du soin d'accroître leurs richesse , ils

jouissent pour la plupart d'une fortune considérable et assurée , et

il en est parmi eux qui ont des trésors prodigieux. Leurs richesses

consistent uniquement en argent et en bijoux , qu'ils tiennent ca-

chés ie plus qu'ils peuvent, pour les soustraire à l'avidité des offi-

ciers Mogols, Cette précaution les oblige à mettre beaucoup d'éco-

nomie dans leui's dépenses , et à user du plus grand secret dans

leurs affaires de commerce : aus-i ils ne font et ne reçoivent de

payemens que pendant la nuit. C'est peut-être là la principale cause

de l'avarice des Indiens. Je demandais un jour, dit Papi , en plai-

santant à un Indien , ce qu'il pensait de cette passion
,
qui parais-

sait si active dans ses paysans, l/amour de l'argent, me répondit-

il, est le même dans rF.uropéen et dans l'Indien, tonte la diffé-

rence est, que le premier sait en faire usage lorsqu'il l'a acquis,

et que le secorxi ne le sait ou ne le peut pas.

Leur lenteur à se déterrniner dégénère en défunt i\isupporta- Lear f-ntr-nr

Me, Ils passent des jours entiers à délibérer et en vains propos, le/uifuires.

Aa'œ. VoL II. Si)
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lorsqu'il est Lesoin d'agir; et ils sont peut-être encore plus longs

clans l'exécution que dans la détermination. Il faut convenir pour-

tant que s'ils perdent en futilités un tems précieux, ils savent aussi

quelquefois le regagner.

Ils ne sont L'exactitude dans l'accomplissement des promesses, est uue chose
point exacts ^ ^

dans leurs (]ont l'Indou UG scmblc point connaître l'oblio-ation ni l'importance.

L'homme le plus flegmatique perd la patience à traiter avec eux
,

en se voyant renvoyé d'un jour à l'autre ^ toujours sous de nouveaux

prétextes, mensongers comme les premiers, et sans qu'ils y attachent

aucune honte : ils semblent même regarder ces artifices , comme

des preuves d'habileté et de mérite, pourvu qu'ils puissent les soi'-

tir d'embarras. En général, un Européen croit , au premier abord,

avoir à faire avec des gens simples et dont il est facile de tirer

parti , mais il ne tarde point à s'appercevoir qu'il s'est étran-

gement trompé. Il faut pourtant dire aussi ,
que si l'Indou manque

à ses engagemens, c'est que la plupart du tems il ne peut faire au-

trement , et que sa propre détresse l'y contraint.

Après avoir relevé quelques-jans des vices des Indous , ils est

àfhonneur '^ ^^..'^ ^g ^^q,^, fasnlons connaltrc à nos lecteurs combien ils
et a La honte- j " 1

• -vx '

sont sensibles à l'honneur^ surtout dans les castes élevées. Plusieurs

Indiennes, dit Papi, ont voulu suivre leurs maris à la guerre, et

sont mortes à côté d'eux: d'autres n'ont point voulu survivre à leur

honte , et se sont données la mort : quelques-unes ont voulu la re-

cevoir des mains de leur mari, plutôt que de tomber entre les

mains du vainqueur. Des garnisons entières se sont quelquefois ex-

terminées elles mêmes, au lieu de se rendre. On trouve enfin chez

les Indiens des exemples éclatans de fidélité, d'honneur , (i) de

bravoure et du plus grand héroïsme ; mais ils n'ont aucun histo-

rien pour les recoraQ:iander à la postérité.

(i) Un Anlgais étant à lâchasse accompagné d'un domestique delà

caste des PLajepoutes, celui-ci lâcha un chien par inadvertence et à contre-

tems. L'Anglais irrité le frappa de quelques coups de bâton. Le Rajepoute

se recule , regarde son maître avec étonnement , et tirant un poiguard
,

il lui dit fièrement : ce poignard devrait venger mon honneur , mais j'ai

mangé votre pain ;
aussitôt il se plonge le fer dans le sein ,

et expire au

même moment. C'était dire en plus de mots : ce bras qui a été nourri par

vous ne sera jamais employé à vous ôter la vie ;
mais en épargnant la

vôtre
,
je lui sacrifie la mienne pour échapper à mon deshonneur.
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Nous ne voulons point terminer ce tableau tlu costume qui

caractérise l'Indou en général , sans ajouter ici quelques particu-

larités qui distinguent entre eux les peuples de cette vaste région.

Costume particulier de dwers peuples de VIndostan.

Les liabitans de Cachemire , quoique sous l'oppression des Af- Haunement

\ ^ V !•• i>arucuiicr des

wans leurs maîtres, n'ont point perdu le goût pour les plaisirs, la Cachcminens.

mollesse et le luxe qui les distinguent. Ils sont bien faits de leur

personne , mais ils se défigurent par un large vêtement de laine

qui les fait paraître comme dans un sac. Bernier leur a trouvé

tant de ressemblance avec les Juifs, qu'il a entrepris séiieusement

de prouver qu'ils descendent de quelques familles Juives, lesquelles

se seront dispersées en Asie après la captivité de Babylone.

Nous avons déjà vu que la tribu des Tchingans , adonnée au Tchingans.

vol , habite le Delta de l'Indus. 11 en est qui prétendent que ces

peuples sont la souche de ces bandes de vagabonds, qui ont infesté

l'Europe sous les noms de Bobémiens ^ d'Egyptiens, de Ziiijéniensj

dont la vue excitait un sentiment mêlé d'borreur et de curiosité ,

par rapport à la vie misérable qu'ils menaient au milieu des bois,

à leur habileté dans certains métiers , à leur bruyante allégresse ,

à leurs danses barbares , et à leur prétendue science des cboses

futures. Les Persans les appelaient Indiens noirs: on a trouvé dit-on

dans leur langage, bien que peu connu ^ quelques mots appartenans

aux dialectes du Moultan et du Beop'ale. Un savant Anglais a cru

reconnaître dans l'idionif? des Indiens qui vietment à Astracan, des

sons semblables à ceux des Zijeuniens de PlJcraine Russe Un au-

tre voyageur a prétendu retrouver les dialectes de Tatta et du

Guzurate dans ceux des Zingares d'Italie et d'Hongrie. On est

même allé jusqu'à vouloir assigner l'époque où ces bordes errantes

sortirent des Indes, en disant que ce fut vers Fan 1400 après l'in-

vasion de Tamerlan , dont les cruautés inouies obligèrent les peu-

ples du Sind à abandonner leur pays dévasté. Quelques-uns recon-

naissent dans leur langue des mots Coptes , et croyent cette race

vagabonde d'origine Egyptienne , à cause de la dénomination de

Gyptiens ou d'Egyptiens que lui ont donnée les Anglais , et de

l'opinion des Turcs, qui voyent en elle les Zingares du Caire. Voyez
ce que nous avons déjà dit sur l'origine des Zingares. à l'article

des mœurs et usages des Egyptiens,
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Rajepoutes. Les ficfs ct belUqueux Rajepoutes ne s'abonnent, li aucune

branche de commerce ni d'industrie : leurs champs sont cultivés

par les Diates. Leurs femmes ne se montrent jamais en public ; et

lorsqu'une tille a passé six ans ^ elle ne peut plus voir d'hommes,

excepté ses plus proches parens. Les enfans cjui se marient avec

des personnes de basse condition sont privés de l'héritage de leur

père, aussi ont-ils grand soin de ne s'allier qu'axec leurs égaux.

L'orgueil a perpétué parmi eux l'affreux usage de l'infanticide , ^îue

* les Anglais s'efforcent de détruire; et à l'exception de cet acte d'in-

humanité, ils sont bons pères. Ils forment deux grandes tribus qui

sont, celle de Rbatoor , et celle de Chiohaon ou Sissodja.

Rohiiias. Les Rohillas, tribu d'Afgans et montagnards, qui après avoir

envahi les Robilkend lui ont donné leur nom, sont des guerriers

rusés et perfides, mais patiens et agriculteurs. Ils entretiennent

leur pays dans un état florissant, et recueillent beaucoup de grain,

de sucre et de tabac : ils sont habiles dans l'art d'aiToser les ter-

res , et de construire des canaux, des aqueducs et des écluses. Les

Rohillas exportent des bois de construction , qui ont de 60 à 70

pieds de fut droit, des sapins, du sel, du sucre, des drogues, de

gros draps, du tabac, et du borax.

Touppahs. Les environs de Rajemahl et du Gange sont habités par les

Touppahs, peuple qui vit de rapines et demeure dans des bourga-

des gouvernées par des chefs appelés Mandchi : ils ont conservé,

de tems immémorial, au milieu de leurs montagnes, leur indépen-

dance, leur langage, leur religion et leurs mœurs.

Neuars. Lcs Ncvars
,
qui font partie de la population du royaume de

Népal, sont probablement d'origine Tibétaine, ou, selon d'autres ^

Chinoise : ils mangent de la viande de bœuf, et s'appliquent à

l'agriculture et aux arts. Ils réussissent à fondre de grosses cloches

et à faire du papier, de bons couteaux et de grosses étoffes de

laine: ils sont encore excellens charpentiej's Parmi les usages sin-

guliers des Népalâ, celui de faire accompagner leurs Princesses

par une garde de femmes armées mérite d'être remarqué.

Garroivs. L'habillement des Garrows consiste en une ceinture de couleur

brune, à laquelle sont attachées des plaques de cuivre jaune et des

mojceaux d'ivoire. Leurs Bonneahs ou chefs portent des turbans de

soie. Les Garrows mangent la viande presque crue; ils mangent des

grenouilles et des serpens, et boivent le sang des animaux: leurs

habitations sont faites de bambous et couvertes de nattes. Doux
^

%
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affables, sincères ^ 'ils aiment beaucoup la dause , à laquelle les

hommes allient souvent des exercices guerriers. Ils ont beaucoup

de foi dans les remèdes secrets et les sortilèges. Presque tous leurs

délits se punissent par une amende que fixent leurs Bonneahs, et

l'argent qui en provient est employé eu banquets
, qui durent quel-

quefois plusieurs jours.

Les Malabares proprement dits ou Maleals semblent Indiens

d'origine, bien que leurs langues et leurs usages offrent de grandes

diiféronces entre eux et les liabitans des rives du Gange. Ce qn'il

y a de plus surprenant parmi eux , c'est la dénomination de Nairs

qu'ils donnent à la noblesse héréditaire, dont la plus grande par-

tie appartient à la quatrième caste où à celle des Soudri ou arti-

sans , tandis qu'il n'y a qu'un petit nombre de leurs Princes qui

descende des tiibus guerrières des Cliattries ou Rajepoutes. Ces Prin-

ces s'appellent encoie IMaïachs. L'orgueil, ou peut-être quelque sou-

venir de la doctrine des Bouddhistes , a donné naissance dans cette

caste à une institution bizarre, qui est que les Dames ou nobles ^

mariées même à un seul homme , ont le droit de partager leur

couche avec un individu quelconque de la même caste, sans que

le mari puisse l'empêcher. Les Malabares réussissent parfaitement

en agriculture, dans Fart des jardins et dans les ouvrages en bois.

Les Malogiams, tribu de montagnards près Cochin , parlent un lan-

gage diiférent de celui des autres liabitans du Malabar , et qui a

des rapports avec le dialecte du Canara : ce qui a fait supposer à

quelques-uns, que le Malabar a été peuplé originairement par une
race indigène

, qui a été subjuguée dans la suite par les Indiens.

Le commerce attira en outre trois colonies dans cette contrée. Les

Juifs blancs de Cochin prétendent y être venus., ainsi que nous

l'avons vu à l'article de la religion , avant l'ère vulgaire , et d'y

avoir possédé dans le cinquième siècle un petit état gouverné par

des Princes de leur nation. Les Juifs noirs sont des Malabares,

achetés comme esclaves, et convertis au judaïsme. Ces deux com-
munions vivent encore séparées. Les Chrétiens de Saint Thoinas

forment une e-pèce de société politique, et la qualité de nobles

indigènes sous laquelle ils sont considérés, fait qu'ils y jouissent

des privilèges de cette caste. Les peuples appelés Mapoulétes ou Maha-
pilles

,
qu'on trouve au Malabar, descendent des Arabes

,
qui

,
par-

tis de Moka dans le huitième siècle, vinrent s'établir dans le midi

du Décan. Ils s'y sont mariés avec des Indiennes ^ et sont pour la

Blalahai'ea

proj'rcrnent

d'Us.

Mah:

Colonies
ëlrangcrcs.

Juifs blancs

ec noirs.

Chiéiicns.

Mapoii'étes

ou ùiuluipiiles.
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plupart adonnés au commerce, à la navigation, à la peinture et à

l'étude: ils professent le Mahométisme ; mais on trouve parmi eux
des Juifs et des Chrétiens. Sur la côte du Coromandeî on les ap-

pelle Ghialiates. Au Malabar ils forment encore un petit état gou-

verné par des chefs de leur nation.

Nous terminerons cet article du costume des Indiens par quel-

ques observations sur leur commerce , leurs mesures , leurs poids et

leurs monnaies ; et nous ne pourrions en donner à nos lecteurs une

idée plus exacte, qu'en rapportant ce qu'en dit le Frère Paolino

dans le cinquième chapitre de son voyage aux ïndes orientales :

c'est donc d'après lui que nous allons en parler, mais avec la con-

cision qu'exige de nous la nature de cet ouvrage.

L'échange que les Indiens font de leurs marchandises avec

celles de l'étranger remonte à la plus haute antiquité (i) : celui

qui se fait entre eux et les Européens serait pour ces derniers le

seul avantage qu'ils pourraient en tirer ^ en ce qu'il les dispense-

rait de porter tant de trésors aux Indes et en Chine. Mais ces

peuples sont trop sages pour adopter notre luxe et nos besoins ; et

leur persévérance dans les maximes de frugalité, de simplicité

et de tempérance qu'ils tiennent de leurs ancêtres , les rend en-

nemis de toute innovation dans leurs usages et dans leurs mœurs (a).

Aiarchandises L'énumératiou des denrées qui entrent dans le commerce de
qui circulent , . -, .

èans pinde. l'Inde scrait infinie : nous nous bornerons donc a mdiquer seule-

ment les principales
,
qui sont ; le bois de paradis de Malacca , le

bois rose de Chine ^ la substance de la noix de coco pour faire

de rhuile , l'huile de coco et de palma-christi , la tutie, le storax^

la casse ligneuse du Malabar, le benjoin, le borax, la cire,

le camphre et le câlin de la Chine , l'excellent cuivre du Ja-

pon ^ le cumin de Maduras et du Bengale^ le safran, la rhubarbe

de la Chine, l'encens Arabique de Mouscate, Taloés , les mirabo-

jans du Malabar, le gingembre du Malabar et de Maduras, le

cardamome et la gomme du Bengale et du Malabar , la laque ,

(i)-Voy. Pline Hist. nat. liv. 6. cbap. 22.

(2) Procope de hello Persico liv. i."" a remarqué ime chose digne

d'attention , en parlant des Ethyopiens et des Indiens ;
c'est qu'ancienne-

ment il fut défendu parmi eux_, sous peine de mort, d'acheter du fer des

Romains. Aujourd'hui les Indiens achètent le cuivre ainsi que le fer ;
mais

aussi c'est peut-être là le seul article de commerce dont ils ont besoin,
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l'ivoire j l'or et les pierres précieuses du Pégu , des singes du Ma-

labar et de Ceylan, le benjoin et l'anrjbre noire des Maldives, le musc

du Tibet et du Bengale, l'opium, le sandaraque et poivre long

du Bengale, le poivre noir en grains, le sandale rouge et blanc

et la casse du Malabar, les miroirs, la porcelaine, l'écaillé de-

tortue, le thé et le vernis de la Chine, les perles, les pierres pré-

cieuses et la cannelle de Ceylan , la muscade et le girofle des

Moluques ^ les joncs de Malacca , le tamarin de toute l'Inde, les

soies de la Chine et du Bengale , le riz du Bengale et de Ben-

galor, le bois teka , biti , berga , les cocos du Malabar, des escla-

ves mâles et femelles des côtes du Malabar et de Coromandel
,

des Cafres esclaves de la côte orientale d'Afrique , des chevaux

Arabes , de toiles blanches et de couleur et des mouchoirs du Ben-

gale, de Paliacate, de Madras, de Sadras etc., de l'or et de l'ar-

gent du Bengale , des cornes de rhinocéros dont on fait des cercles

qui se portent sur les mains , des peaux de tigre , de petites sta-

tues et autres ouvrages délicats en ivoire faits à Goa etc. Quant aux

prix de ces marchandises, et à la manière dont on en fait la vente

et les échanges, il faudrait
,
pour s'en instruire, entrer dans une

infinité de détails
,
qui ne pourraient trouver leur place que dans

\m traité de commerce.

Les monnaies de l'Inde sont, la roupie du Bengale, d'vlrrou- Monnaies
_r de Plnde.

câti , de Poudouchery, de Madras, de Bombay, de Tipou Sultan La roupie.

ou Haïder-Aly-Chan , et de Surate. Riapya est un mot sanscrit

,

qui signifie argent en général, sans déterminer l'espèce de mon-

naie d'argent ; la pièce porte en lettres Pei saunes le nom du

Prince, et quelquefois cehn du lieu où elle a été frappée: ce qui

donne à présumer que la roupie de l'înde, qui a cours et vaut

environ un florin d'Autriche , ou deux livres et environ 60 centi-

mes de notre monnaie , n'est point d'origine Indienne. Les mon-

naies antiques de l'Iode sont d'or ou de cuivre , et présentent

l'efligie d'une vache, d'un éléphant, du lingam, des trois idoles de

Brama, Visnou et Chiva , ou de Chiva seul avec sa femme Parvadi.

Seleucus INicator, qui porte la vache sur ses médailles, et d'autres

fois un éléphant , comme conquérant d'une partie de l'Inde , a

peut-être pris ces types des monnaies Indiennes. Les anciennes mon-

naies de l'Inde sont sans inscriptions, et ne portent que les images

symboliques dont nous venons de parler. Anquetil du Perron dit

que quelques-unes avaient des inscriptions avant l'ère du Roi Vi-
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qui mourut environ 56 ans avant la naissance dn
Christ fi).

Le fanon d'argent, que les Indiens appellent panam ^ est une

pelite monnaie ronde comme la roupie. La roupie d'Arroucàti vaut

six grands panam et douze petits; celle de Poudoucliery huit pa-

nam; celles de Surate^ de Poudouchery, et d'Arroucàti , changées

à Cochin , valent 32< panam; mais on ne les y prend que pour 2,0^

aa , ^3, ou ii4 panam, selon le coiu's du change. Au Bengale, la

roupie de Madras vaut 3o4o cauris^ qui sont, comme nous l'avoîis

déjà dit, de petits coquillages provenans en grande partie des Mal-

dives: un cauris est la soixantième partie d'un pèsha ^ monnaie du

Bengale qui vaut 6 deniers. Le doudou de Madras et de Bomhay ^

petite monnaie de cuivre ^ d'étain ou autre métal , selon les pays,

vaut un peu plus de 5 centimes. Le panam de Coehin , monnaie

fort petite et ronde, d'argent ou d'étain^ a un buccin d'un côté,

Tchiangou- et s'appelle TcJiiangoupanam , ou fanon du buccin : ce buccin es;^

Camhou casha. l'armc du B.oi de Coehin. Six cambou càsha de Coehin , mon-

naie de cuivre avec l'empreinte de la Con^pagnie Hollandaise
,

Jacàsha. font un panam de Coehin. On trouve encore des jacàsha qui sont

Chacram, dc pctitcs monnaics d'étain. Le chacram d'argent, petite monnaie

du Roi de Travancore , est la vingtsixième partie d'une roupie. La

piastre d'Espagne vaut deux roupies dans l'In le. La roupie Hol-

landaise de Ceylan , est un alliage d'argent et d'étain. Le Roi de

Candy , capitale de cette île , a une monnaie en fil d'argent qui

se roule comme une bougie, et dont on coupe la quantité convenue

pour le prix de la marchandise qu'on veut acheter. Le rapport de

For à l'argent aux Indes est de dix ou onze à un; m\is ce rap-

port n'est pas fixe. Lorsqu'il arrive de l'Egypte et de l'Arabie par la

mer Rouge beaucoup de sequins de Venise , la valeur du sequin

diminue alors à la côte du Malabar ^ et se réduit à trois roupies et

trois quarts, et se soutient quelquefois à quatre; et lorsque ces en-

vois manquent , le prix du sequin remonte jusqu à quatre roupies

et un cjuart. La même variation a lieu pour la piastre d'Espagne
,

qui vaut tantôt deux roupies , et tantôt deux roupies et un quart.

(0 ^^c>y- Anqiietil du Perron, Recherches Hist. et Gôograph. sur

tinde , tom. i.*^'^ pag. 3,4. Quelques médailles Indiennes d'une très- haute

antiquité portent pour type les douze signes du zodiaque
\
mais , comme

jious venons de l'observer, elles sont sans légende. Voy. Sonnerat tom. i.^*"



D E l' I N D O s T A N*. 3 I 3

Ces altérations sont l'effet , ou du manque d'espèces d'or ou d'ar-

gent y ou de quelqu'opération secrète du Gouvernement , de con-

cert avec les Sarafis ou agens de change. Les Indiens et les Chi- Sarafis.:

îîois accoutumés à garder l'or pur pour leurs échanges , font des

profits considérables sur le change , en ce qu'ils relèvent le prix

du numéraire à leur volonté : ce qui ne peut se faire avec les es-

pèces de bas aloi. Il faut ajouter encore à cela
,
qu'il n'y a aucune

proportion entre l'entrée et la sortie des monnaies de l'Inde à l'é-

tranger: les Indiens vendent beaucoup et achètent peu, et pur con-

séquent la balance est à leur avantage : peu de luxe et peu de

besoins rendent un pays riche.

La Bhae:amdi monnaie d'or qui porte l'image de la Déesse Bhasavaai~ ^ ^
. 1 • appelé pagotis

Bhas:amdi. nom d'où les Européens ont fait par corruption celui par
O ^ i A

., ^ , /ei Européens

de pagodes ou pagode , est une pièce ronde et convexe d un cote.

Celle de Madraspatnara, appelée pagode à étoile^ avec une idole de

l'autre côté, vaut 9 livres et 3o centimes. La pagode d'or d'Hay-

der-xkly-Chan ou d'Ayciernaik, et celle de Mangalor, valent quatre

roupies d'argent, ou neuf livres et douze sous monnaie d'Italie

au cours du change. Celle de Mangalor a une-demi lune d'un côté

et deux idoles de l'autre, avec un trident en main: c'est Chiva avec

sa femme Parvadi. La pagode à'or de Portonovo vaut trois roupies

d'argent. Le panam d'or de Palicate vaut neuf sous ; celui de Ca-

licut et de Tanjaour un quart de roupie d'aigent ou 65 centimes.

Le panam d'or de Maduras vaut six sous. La roupie d'or du Ben-

gale , de Surate et de Bombagno vaut 16 roupies d'argent ou 4^

livres. Le golmor du Bengale , monnaie d'or qui présente d'un

côté des fleurs et des caractères Indostans , et de l'autre de ces

mêmes caractères avec une épée , vaut ^2, livres. Cette monnaie est

originaire du Népal, car elle porte les armes de ce royaume. Le
kalien d'or du Travancore vaut un quart de roupie d'argent (1).

Toutes ces monnaies sont frappées au marteau. Dans celles d'alliage,

le gouvernement gagne environ la moitié; par exemple, si on fond

mille roupies pour faire de la monnaie de billon , on en met en

circulatiou cinq cent dans lesquelles il entre de l'alliage , ce qui

fait mille roupies d'alliage ou panam ; les autres cinq cent servent

en partie à payer les frais de fabrication , et le surplus reste au

(i) Le Frère Polino dans son système Bramanique pag. 243 , et Son-
nerat tom. i.er donnent les types de la plupart de ces monnaies.

^sie. Fol. IL ^o
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gouvernement. Ce sont les Européens qui ont introduit dans Flnde

l'art d'adultérer l'or et Fargect. Les Indous proprement dits con-

servaient et conservent encore ces métaux monnoyés dans leur état

de pureté 5 et retiennent de cette manière les véritables signes des

richesses dans leur pays.

Poids. Uaratel est un mot Indien qui signifie une livre mercantile de

seize onces. Cet aratel ou livre, prise vingt quatre fois, fait un mari-

na
,,
que les marchands appellent mao. Quatre manna et huit ara-

tel font 5 en certains pays, un quintal, qui se compose en d'autres

de cinq manna et huit aratel. Tel est celui de Cochin. A Colicotta

ou Calicut le quintal est plus fort que celui de Cochin. Aujour-

d'hui celui de Cochin et de Travancor ne pèse que ia8 aratei.

Le toulam, ou toulao est un poids de cent palam. ^
qui , en certains

endroits, pèse i5o panam ou fanan de Cochin , dans d'autres deux

cent dix panam , et ailleurs trois cent. La roupie de Madras et

de Poudouchery pèse trente deux panam de Cochin , ensorte que

le panam d'argent qui court à Cochin, est la trente deuxième par-

tie d'une roupie d'argent. Quatre-vingt panam de Cochin pèsent

une once. Le kalangia est un poids de onze panam et un quart de

Cochin. Le manchiàdi est un poids qui vaut un demi-panam de Cochin,

Le kaichia est un poids de quatre kalangia. Le grand panam de

Madras est la sixième partie d'une roupie , le petit panam est la

douzième partie d'une roupie d'argent : ainsi il faut presque cinq

panam et un quart de Cochin pour faire un grand panam de Ma-

dras. Mais il faut noter que la roupie, qui pèse 3ii panam de Co-

chin, n'a cours que pour a4 , 2.3, aa et même ao panam de Co-

chin, selon le taux du change ou le prix qu'y met le gouverne-

ment ou les agens de change. Le plus gros poids de l'Inde est le

candil qui pèse 5oo aratel ou livres : cependant on distingue en

certains endroits deux sortes de candil, dont l'un fait i6 manna et

l'autre ao. Les poids varient comme la livre en Europe ,
qui est de

i6, de 10 et de douze onces. Les marchandises se pèsent avec

deux sortes d'instrumens ; l'un qui est le plus ancien dans l'Inde

est la toulàsa, ou balance à la Romaine, appelée en France cro-

chet et péson : son nom en langage Malabare est vellicbl ou 7?im-

cbl, et tàranacol si elle est fort-grande. L'autre balance à deux

Ijassins s'appelle Loulàsa ou toulam. La première est plus en usage,

et on la voit représentée dans les ancienà monuraens de l'Inde.
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Les mesures des liquides sont; le dauga^i qui fait quatre

nets;l ou nàli : un nàli ou nàgi est une chopine , un setier ^ un

said allemand. Une Tchiodana fait trente deux nàgi, un aratchio'

dàna seize, et un codarn cinq tchiodana. UOaszaJca fait un quart

de nàgi, VJszaca un demi quart, VOuri un demi nàgi, et le

Mouszaca trois quarts de nàgi.

Les mesures d'espace sont; un cora qui est le huitième d'un

doigt ; le vlrel un doigt ; le col une cou lée en longueur qui fait

^4 virel ; le moiUam une coudée; le tchiàna une palme; le tourna

une coudée carrée ; et le candi une coudée cuhe.

Un mille Indien appelé casam ou cas, et non cosse, comme

récrivent à tort les géographes, n'est pas partout le même dans

l'Inde , il est ordinairement de 2.400 pas géométriques. La grande

lieue du Malabar fait trois heures de chemin , la petite lieue une

heure, et cette mesure varie ainsi dans les autres parties de l'Inde.

La petite lieue se divise en casara va^i , une lieue et demie en

coiwidu ou vïlipada , c'est-à-dire en distances qui sont la portée de

la voix d'un homme criant de toute sa force en pleine campagne,

et qu'on évalue à un quart de lieue, et en aracàsam qui est une

demi lieue.

Ces poids et ces mesures sont en usage à Madraspatnam
,

à Poudouchery , à Paliacate , à Nàgapatnam , à Cochin , à Ca-

iicut, à Collam, au promontoire Comari etc. Un candi de bois

de tèk coûtait à Cochin, lors du séjour du Frère Paolino, il y a

environ ao ans, huit roupies, et se payait jusqu'à 18 à îMadraspat-

nam 5 où on ne trouve point de cette espèce de bois. Les toiles

blanches se mesurent par moulam ou coudées : une pièce de Sîi

moulam se paye de 10 à i5 roupies. Un dangagi de riz cru blanc

appelé an , coûtait , du tems du Frère Paolino à Cochin
,
quatre pa-

nam ou fanon de Cochin. Un tchiodana d'huile de coco se vendait

à Cochin 3i2, 34 et 36 panam ; et ce tchiodana d'huile était en

proportion beaucoup plus cher à Madraspatnam et à la côte du

Coromandel , où il y a moins de- cocotiers. Un quintal de poivre

séché et net se vendait à Âlapoushe , à Porrocàda , à Collam et

à la côte du Malabar 60 à 70 roupies: ce quintal porté à la côte

de Coromandel , coûtait jusqu'à 90 et 100 roupies. Celui qui ne

refléchirait point à la différences des lieux et des prix , trouverait

à cet égard beaucoup de contradictions dans les relations des voya-

geurs 5 comme en trouva Strabon , eu voyant qu'ils donnent à la

Mesures
des liquides.

Mesures
d''cspacf-
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même marchandise une valeur, Ttin de 5o et l'autre de loo rou-

pies ; mais ces contradictions s'évanouissent quand on veut faire at-

tention aux lieux , au teras , au climat et aux autres circonstances

où se trouvait Fauteur à l'époque où il écrivait.
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D E s I r. E s

DE CEYLAN, DES MALDIVES, ET DES LAQUEDIVES.

PRÉFACE.
T ^

JLj île de Ceylan ainsi que les Maldives et les Laqtiedives, sont

regardées à juste titre comme une dépendance naturelle du con-

tinent de l'Inde; mais la première qui se présente et la plus con-

sidérable de toutes par son importance commerciale et politique ,

c'est la riche et magnifique terre de Ceylan
,
que fréquentèrent les

vaisseaux Arabes et Persans dès les tems les plus reculés. Et ce-

pendant, Percival , dans la relation qu'il a donnée de ses voyages

dans cette ile , en 1797, 98 et 99, dit, qu'avant qu'il entreprit

d'écrire l'histoire des productions et des mœurs des habitans de

cette intéressante contrée , on n'en avait eu jusqu'alors que des no-

tions très-imparfaites , fondées sur des récits contradictoires et ro-

manesques , et sur les rapports incomplets des navigateurs Hollan-

dais^ dont le gouvernement ombrageux écartait soigneusement les

étrangers de cette opulente colonie , et empêchait même à ses pro-

pres citoyens de publier les observations qu'ils y avaient pu fiu're

pendant leur séjour. Nous croirions cependant manquer essentielle-

ment à la mérité, si nous n'observions pas ici
;
qu'avant Percival , le

capitaine Rybéiro (i) avait présenté au Roi de Portugal l'histoire

(i) Voici le catalogue de tous les Voyageurs qui ^ avant Percival j ont

donné quelque relation de l'Ile de peylan.

Rybeiro Le capitaine
, Histoire de l'Isle de Ceylan traduite du Portugaie

par M. l'Abbé Legrand. Amsterdam , 1719, in 12.° fig.°

~ L'original de cette histoire n'a pas été publié.

Baldaeus^ Beschreîbung des Insel Zeylan in 8°.

Knox , Robert. Historical Relation of Ceylan. London , 1681 ;, in f.*

— Trad. en Français. Amsterdam ^ 1693^ 2 vol. in 12.° fig.®

Strachan ; Observations made in the island of Ceylan.

~ Inséré dans le 23/5 yoL des Transanctions philosophiques.

Wolf , J, Gh. Reise nach Zeylan , nebst bericht von der Hollândischen
regierung zu Jafnaptam Berlin , 1782 ; in 8.**

— Traduit en Anglais avec une description de cette île par Erkelskrom.
Londres , lySS , in 8.** et en Français. Paris 1793, in 8°

"-; Cette relation se trouve dans le vol. qui contient la Description du Pégu.
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de cette île, dans laquelle, outre ce qui est relatif aux guerres

que les PortugaJà y avaient faites et aux établissernens qu'ils y avaient

formés ^ il rapporte une infinité de choses curieuses sur les naœurs

des Singalais, que Robert Knox
,
qui y est resté esclave pendant

vingt ans, avait publié à Londres en i6^i , la description de Ceylaii

dans laquelle il traite de la forme du gouvernement , de la reli-

gion et des usages de ses habitans; et que Wolf, Erkelscrom , Cam-

bell , Boyd et autres avaient mis au jour avant lui ;, l'histoire natu-

relle et civile de cette importante contrée. Cela posé, il est natu-

rel de penser que Percival , de qui les relations de ces voyageurs

,

et surtout celle de Kuox dans laquelle ou remaïque beaucoup de

précision , n'ont pu. être ignorées
,

qui a eu tout le loisir de visi-

ter les côtes de cette lie pendant les trois ans qu'il y a demeuré,

et qui à fait partie de la suite de l'ambassadeur envoyé par le

gouvernement Anglais au Souverain naturel , a pu répandre un plus

grand jour sur la géographie et l'histoire de ce pays. A l'avantage

qu'il a eu de pouvoir rédiger ses observations dans l'intérieur mê-

me de l'île, où la jalousie des habitans avait rarement permis aux

Européens de pénétrer, il faut encore ajouter celui d'une infinité

de notions particulières qui lui ont été communiquées directe-

ment par M."" Dormieux Gentil-homme Hollandais au service d'An-

gleterre, lequel avait fait un séjour de vingt ans à Ceylan , et avait

eu par conséquent le tems de s'instruire de la langue et des mœurs

de ses habitans. Etayés du témoignage de ces difFérens voyageurs

,

nous croyons pouvoir nous flatter de présenter à nos lecteurs un

tableau fidèle du costume de ces insulaire*.

Camhell , An Account of tlie island of Ceylan. London, 1798, in 8.*

Boyd^ HugheS;, Relation de l'ambassade au Royaume de Candy dans File

de Ceylan, trad. de l'Anglais. Paris, 1800, in 8."

Soinville et Maliony ,
Mémoires sur file de Ceylan.

~ Voy le septième et dernier volume des Recherches da la Société

Asiatique. Calcutta ,
1801 ,

in 4.°

Percival , Robert , An Account of the island of Ceylan , containing is

history and geography. Lonclon , i8o3, in 4-'' Trad. en AUemand

par Bergk. Leipsic , i8o3, in 8.° en Français par P. F. Henri. Pa-

ris^ i8o3^ 2 vol. in 8.^

Daniell's , Picturesque illustration of the Scenery ,
Animais and native

Inhabitants of the Island of Ceylon. London
, 1808 ,

i vol. in £*

Salt's 24 Views in S. Helena ,
the cape ,

India
,
Ceylon etc.

yiscount Valentia's ,
Voyages and Travels to India , Ceylon etc. in the

year x8o5 , 1806, Lond, 1809, 3 vol. in 4.° fig.*



DESCRIPTION DE L'ILE DE CEYLAN.

ILE âe Ceylaii est située au midi de la côté de Coroman- & r^ie

del , dont elle est séparée par le détroit de Manard. Plusieurs sa- /aXaprohaïc

vans prétendent qu'elle est la Taprohane des anciens , qui la re-

gardaient comme la plus considérable des îles de l'océan Indien ("i),

et à laquelle Strabon donne autant d'étendue qu'à la Grande Bre-

tagne. Le Roi de cette ile envoya à l'Empereur Claude quatre am-

bassadeurs ,
qui apprirent aux Romains, que Taprobane contenait

cinq cents villes , et que Palaesïmunâus la capitale avait un beau

port et une population de dmix cent raille habitans. Ils racontè-

rent en outre; qu'il se trouvait dans l'île un lac de 3^5 milles de

circonférence 3 parsemé de plusieurs petites îles très-fertiles; et

qu'il en soriait deux rivières appelées, l'une Palaesimundus ^ et

Tautre Tchidar ou Tchidaria : ils ajoutèrent enfin que le Promon-
torium Coliacun , la partie la plus voisine du continent Indien ,

était à quatre journées de mer de la côte de Taprobane. Mais
Ptolémée diffère en plusieurs points du récit de ces ambassadeurs

dans la relation étendue qu'il a faite de cette ile: il la place plus

près des côtes de l'Inde, ne lui donne pas plus de trente villes,

et ne dit pas un mot du lac ni des rivières: ce qui a fait supposer

à quelques-uns que la Taprobane des ambassadeurs et celle de Pto-

lémée étaient deux îles différentes. Cependant la situation que Pto-

lémée assigne à Taprobane s'approche tellement de celle de Cey-

(i) On a toujours cru que cette ile était la Taprobane des anciens;

d'autres ont prétendu qu'elle étoit l'Ophir de Salomon
; mais il est pro-

bable que c'étoit plutôt à Achem que les flottes Greques allaient chercher

l'or et les richesses qu'elles en rapportaient. Sonnini dans l'édition de
Sonnerat.

Le Frère Paolino , après avoir expliqué toutes les étymologies du nom
de cette île

;,
dit qu'elles prouvent à levidence c[ue Sailan , ou File Sa-

lique des anciens
,
est l'ancienne Tapohrane que Pline a parfaitement dé-

crite au 22.e chap. du 6.® livre de son Hist. nat. On ne peut , ajoute-t-il

,

s'y méprendre en le lisant
;

et les assertions de Sonnerat , d'André Cor-

sali , de Maximilien Transylvain , de Pigafetta etc. , qui prétendent re-

connaître Sumatra dans la Salahham
, la Sailam

, ou l'île Salica de Gos-
ma et de Ptolémée , ne sont que de pures chimères Voy. encore Henau-
dot^ Anciennes relations des Indes , pag. i33 et suiv.
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Description
]an , qu'ii n'est guères possible de douter de l'identité de Tune et

de l'autre, inilgié qu'on ne puisse nier d'un autre côté, que ce

géographe ait porté sans fofidement l'étendue de sa Taprobane au

delà de Téquatenr.

Les principales villes de cette île étaient, selon Ptolémée ;

Margana et Jogaria vers la cote occidentale; Odoca ^ Dagana et

Dionysïus vers le midi; Procurus du côté de l'est; Moclutï et Ta-
lacori Emporium au nord ; et dans l'intérieur Anurogrammum et

Maagrammum deux villes très-renommées. Les promontoires les

plus remarquables étaient^ VAndrasïmundi^ Jovïs ^ Jviuni^ Dïonysi

PromontOTiiim ^ le Cetaeum et le Boreum Promontoiium en face

de rinde. Ses principales rivières étaient, la Soana ^ VAzanus^ et

le Ganges
-^
et ses ports les plus fameux, le Priapius Portas, le Mordl

et Salis Portus ^ le PJiizola et le Spcitana Portas. On peut mettre

au nombre de ses golfes ou baies principales j le Sinus Prasodes que

Ptolémée place sur la côte occidentale. Après cet abrégé rapide

des connaissances des ancien» géographes, et surtout de Ptolémée

sur cette île, nous allons exposer celles qu'on en a eues depuis

sous d'autres noms.

Le nom de cette île a varié selon les tems et les écrivains.

Celui de Sdan , dont nous avons fait Ceylan , se trouve dans Cosma

au sixième siècle sous la forme de Sielen-diva ^ ou île Sielen. Mais

comme Amraien Marcellin appelle les habitans Seran-dives
.,
et le nom

Arabe Serandïb n'étant qu'une corruption de 5e/fXAi-Jiii , ce dernier

doit par conséquent remonter à une très-haute antiquité, et est pro-

bablement défiguré dans le Simundu ou Silunda de Ptolémée. Un

autre nom Indien Salahha^ qui veut dire île riche, se reconnaît

dans le Salïké du même géographe. Mais les anciens n'ont eu au-

cune notion , ni du nom de Langa encore plus ancien qui appar-

tien au sanscrit , ni de celui de Singala ou Chlngala plus usité ç

qui signifie île des lions. La longueur de cette île depuis la pointe

de Pedro jusqu'à celle de Dundra est d'environ cent lieues^ et sa

largeur varie de dix à trente huit.

L'île de Ceylan est entourée de rochers, et partagée dans

rintérieur par une chaîne de montagnes escarpées et très-élevées

qui la traversent presqu'entièrement. Le plus fameux de ces monts

est celui auquel les Européens, les Chrétiens de Saint Thomas et

les Mahométans donnent le nom de Pic d'Adam, et qui s'appelle

en langue Singalaise Hamalel ^ en sanscrit Salmala
;,

et dans quel-
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ques auteurs Arabes Piohwan. Il a la forme d'un cône, et se voit

à trente lieues et plus de distance: on gravit le long de ses flancs

ombragés de forêts et presqu'à pic par des degrés taillés dans le

roc, ou selon d'autres au moyen d'échelles de main qui sont atta-

chées à des chaînes de fer. On trouve au sommet un plateau de

cent cinquante pieds de longueur sur cent dix de largeur, avec un

petit lac d'eau limpide qui donne naissance à une petite rivière
p

dans laquelle les Bouddhistes se baignent dévotement.

Cette chaîne de montagnes
_,
qui fait les moussons ou vents pé-

riodiques , exerce sur les saisons à-peu-près la même influence que

les Gantes dans le Décan , c'est pourquoi elles y suivent plutôt

îe cours des moussons que celui du soleil. Quoique cette île soit

fort près de l'équateur , on n'y éprouve pas ces chaleurs excessives

dont on est quelquefois brùîé à la côte de Cororaandel. Le climat,

dit Percival ^ y est en général plus tempéré que dans la péninsule

de l'Inde , et elle doit cet avantage aux biiscs de mer qui la rafraî-

chissent : on n^y connaît point d'hiver: les plus grandes chaleurs

ss font sentir depuis janvier jusqu'en avril, et on y a plus de fraî-

cheur au solstice d'été.

Les montagnes de Ceylan renferment beaucoup de minéraux
;

mais les habitant font plus de cas des pierres précieuses qui s'y

trouvent^ et parmi lesquelles se distinguent le rubis ^ le topase et le

diamant: ce dernier, dit encore Percival , étant rarement d'une belle

eau 5 n'est pas aussi estimé que les diamans de Golconde et du Brésil.

Cette île est en outre très-riche en végétaux: presque tous les

fruits qui sont particuliers à l'Inde et aux climats situés entre les

tropiques y croissent en abondance et presque sans culture , et sont

d'une excellente qualité. Les plus précieux, sont , l'arbre à pain ^

voy. à gauche dans la planche 64, et le cocotier dont il y a des
forêts qui s'étendent particulièrement le long de la côte de Ne-
gumbo jusqu'au delà de Mataré. Voy. au milieu de la même plan-
che. Les feuilles du talipot ( corypha umbracolifera ) servent d'éven-
tails. Le sagou 5 le kotula , la palme sucrée, le borax flabelîiforme
et autres espèces de la famille du palmier, composent la plus
grande partie des bois de la plaine. Le poivre, le cardamome, le
coton, le café qui ne le cède poiîit en qualité à celui de Moka,
et le bétel , font partie des richesses de cette île ; mais celle qu'on
tire de sa cannelle est inestimable, en ce que la qualité de i'écorce
qui la produit, l'emporte de beaucoup sur celle qu'on obtient par-

^slc. Fol. IL ^

Climat,

Minéranx .

pierres.

l^egéUui^.
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tout ailleurs; et on n'a jamais pu jusqu'ici naturaliser clans aucun
autre endroit l'espèce d'arbre particulier qui fournit en abondance
cette écorce , laquelle est encore d'une bonté supérieure dans la

partie sud-ouest de Ceylan, le long de la côte de Negumbo , Co-
lombo, Caltera, Barbary et Mature. M/ le Comte Castiglioni, Pré-
sident de l'Acadénne Impériale et Royale des Sciences et des Arts

à Milan , s'étend longuement dans son savant traité des plantes

étrangères^ sur la description de cet arbre qui produit la vraie

cannelle, qu'il lui plait de désigner, à l'exemple d'autres auteurs,

sous le nom de cinnaraome (i).

Cet arbre croît, dit-il, dans l'île de Ceylan ; on le trouve

encore à Sumatra, à Java, sur la côte du Malabar et en d'autres

contrées de l'înde , ainsi qu'en Amérique , au Brésil , à la Marti-
nique etc. , mais il y est de si peu de rapport, et la qualité de son

écorce tellement inférieure, qu'on peut dire que le seul établisse-

ment utile qu'ayent les Européens pour cette intéressante produc-

tion se réduit à Ceylan , d'où les Hollandais
(
parlant de l'époque

à laquelle il écrivait ) tirent la plus grande partie de celle qui

se consomme en Europe.

Le cinnamome est uo arbre d'un hauteur médiocre
,
qui a de

nombreux rameaux, dont l'écorce est d'un gris obscur, le bois dur,

blanc intérieurement et sans odeur. Ses feuilles sont à l'opposite les

unes des autres ^ de forme oblongue , d'un beau verd en dessus et

plus pâles en dessous, avec trois filamens blanchâtres qui croissent

à leur base. Ses fleurs naissent et se tiennent ensemble sur les ra-

meaux les plus jeunes, et font place en tombant à des fruis char-

nus, de la ligure d'une olive, de couleur bleu foncé, nuancés de

blanc 5 d'un goût acre et aromatique. Ceux qui voudraient con-

naître de quelle manière on dépouille ces arbres de leur écorce ç

et comment se fait la récolte de la cannelle , n'ont qu'à consulter

le premier volume de l'Histoire des plantes du même auteur. M.^'

Percival nous a aussi laissé une longue et intéressante description

de ce précieux végétal.

FUws- Parmi les fleurs qui font l'ornement du sol de Ceylan , on dis-

tingue ; le grand lys, gloriosa superha ; la mussenda feuillue, qui

recouvre d'une grande feuille blanche ses corolles d'un pourpre

foncé ; le sindrimal dont les fleurs s'épanouissent à quatre heures du

(i) Laurus cinamomum. Lin.
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matin , et se ferment le soir à l:i même heure ; et la loandoura ,

nepenthes distïllatoria ^ qui contient dans une espèce de bourse

cvlindiique une eau fraîche et limpide.

On trouve encore dans le voyage du même auteur une descrip- animaux.

tion exacte des animaux de cette île , et entre autres de Télephant

qui y est 5 non de la plus grande taille , comme on le croit com-

munément, mais plus fort, plus intelligent et plus docile que

partout ailleurs. Le bufïle féroce y est apprivoisé et attelé à la

charrue: les chevaux, les bœufs et les moutons y sont d'une espèce

très-petite: les forêts sont peuplées de daims, de lièvres de gazel-

les , de cochons sauvages , de sangliers , de léopards et de tigres

dont l'espèce y est également fort-petite : i'hyenne et Tours s'y

font voir rarement, mais on y trouve une quantité de singes de

diverses espèces, dont le plus remarquable est VGuandrou^ à cause

de sa grande barbe blanche qui lui prend d'une oreille à l'autre.

Voy. la planche 6^. Il y a aussi dans Vile beaucoup de serpens

qui sont très-venimeux , et particulièrement le cohra-maniUa : celui

qu'on appelle le serpent des roches^ et qui a quelquefois jusqu'à

trente pieds de longueur, n'est point venimeux; mais il enveloppe

de ses replis les chèvres et les cochons , leur brise les os et les

dévore. Le crocodile y infeste les rivières et est très-vorace. La
])lessure du scorpion noir est mortelle : les fourmis y sont un des

plus grands fléaux : on y rencontre encore une quantité d'arai-

gnées venimeuses et si grosses
,
qu'elles font une toile dont le tissu

est assez fort pour arrêter les petits oiseaux qui s'y prennent et

deviennent leur proie. L'espèce des oiseaux est extrêmement variée

et très-nombreuse à Ceylan : le rollier y est le plus remarcjuabîe

par la beauté de son plumage.

Une à^i grandes sources de richesses pour cette lie , et que
l'avidité des conquérans a épuisée en grande partie , c'est la pêche
des perles qui se fait dans la baie de Candatchi. Avant l'arrivée

des Portugais
, on ne la fesait que de £i4 ^" M ^"^ -> ^^ *^^ ^^ en

•20 ans. Les Portugais réduisirent ce terme à dix ans , et les Hol-
landais, pressés de multiplier ce bénéfice passager, affermèrent

cette pêche pour huit ans, et même pour sept: ce bail se renou-
velle aujourd'hui tous le deux ans. M."" Percival nous a donné une
description très-détaillée des bateaux qu'on employé à cette pêche

,

de rhabileté et de la force des plongeurs qui restent quelquefois

deux minutes au fond de la raer, et répètent jusqu'à cinquante fois
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par jour ce violent exercice, au risque souvent de rester suffoqués

,sous les eaux , ou d'expirer en vomissant le sang aussitôt qu'ils en

sont sortis. Les plus belles perles de cette ile sont d'une eau plus

blanche que celles qui se pèchent dans le golfe d'Ormus; mais

elles ne sont pas aussi pures, ni d'aussi bonne qualité.

Le Frère Paolino, en parlant du pont de Rama, dit que c'est

là un des points les plus intéressans de l'histoire Indienne, en ce

que selon les Pourana , ou anciennes chroniques de l'Inde , les pre-

miers liabitans de Ceylan vinrent du continent voisin dans cette île,

en passant sur ce pont, et apportant a\ec eux la langue Sanscrit^

leurs usages, et leurs Dieux. Moselpati^ Jafnapatnam,^ Terllpati ^

Villapati ^ Mottoupati^ Malpati ^ Palliacour ^ ainsi que plusieurs

autre noms de villes et bourgs de l'île de Sailan ^ ont conservé

jusqu'à présent avec leur sens primitif, la signification et terminai-

son qu'ils ont en sanscrit : ce qui ne permet point de douter que

la langue, les rites, les usages ^ les Dieux et la religion de ses

habitans ne soient réelment d'origine Indienne.

Lorsque les Portugais vinrent s'établir à -Ceylan en l'an i5i7,

sa population se divisait en deux classes ; les Ceylanais ou Singalais

d'une part, et les Bedaîis^ Wadalis ou Vadasses de l'autre. Ceux qui

se soumirent aux Européens conservèrent leur première dénomination

de Singalais : et les autres ,
qui restèrent sous l'obéissance du Roi de

Singalais Candv ,
prirent le nom de Candiens. Les Singalais sont de petite

taille, et n ont gueres que cinq pieds de hauteur: leur teint est

un peu plus clair que celui des Mores et des Malabares ; mais ils

ne sont ni aussi bien faits, ni aussi forts. Les Candiens ont la peau

moins brune, sont mieux proportionnés et moins efféminés que les

Singalais qui vivent sous la domination des Européens. Les femmes

sont d'une taille bien au dessous de celle qu'elles devraient avoir

selon les rapports naturels entre celles des deux sexes, leur teint

radasses. cst plus clair et tire sur le jaune. Les Vadasses, qui n'ont rien de

commun avec les autres habitans , semblent être une race de Nè-

gres : ils restent sur les montagnes septentrionales de l'île, et n'ont

ni villes ni villages; ils vont presque nus, vivent parriculièremeot

de chasse, s'arrêtent près des rivières, et dorment où le hazard

les conduit ; ils n'attaquent jamais leurs voisins, et se réunissent

tous quand il s'agit de défendre leur liberté. Les côtes sont habi-

tées en grande partie par des Hollandais, des Portugais et des

Malais: les premiers ont contracté pour la plupart les mœurs, les
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usages et l'indolence des indigènes: les seconds sont issus des en-

fans naturels que les Portugais eurent des Ceylanaises , et cette

race d'hommes connue sous le nom de Portugais, n'est qu'un mé-

lange de Mores, de Malabares et autres individus nés du commerce

des Ceylanaises avec des Européens de divers pays. Les Malais ré-

pandus dans l'Ile y conservent cette férocité de caractère qui leur

est propre.

Parmi les principales villes de Ceylan . la première qui se Topographies.

présente^ en commençant par celles qu on trouve sur, la côte, est Mnapammo

Jafnapatnam dans la partie septentrionale de l'Ile ^ et qui était au-

trefois la capitale d'un état particulier. Elle a un port où peuvent

aborder les petits vaisseaux : son territoire est trè-fertile , couvert

de villages, et renfermait en 1782, plus de 190 raille Chrétiens.

Le fort de Negumho est situé au bord de la mer, dans un beau

pays couvert de bois de cocotiers et de canneliers
,
qui produisent

la meilleure cannelle de toute l'ile. Colombo , ville bien bâtie par Coiomho.

les Portugais sur la côte occidentale , est très-peuplée , et fut en-

suite le chef lieu des étabîissemens Hollandais; mais sa rade est

peu sure. Rien de plus magnifique que l'aspect que présente la

situation de cette ville au niilieu de bois de cocotiers, et sur une

baie formée par le Calani-Ganga : rien de plus riche que la végé-

tation de ses environs, où des arbres vigoureux, des rians bosquets,

et des coteaux verdoyans se succèdent sans interruption ; rien de

plus pur que l'air qu'on y respire , et qui y est presque toujours d'une

température égale. On trouve dans Percival une description très-

détailiée de Colombo et de sa forteresse. Un des plus beaux établisse-

meiîs que cette ville renferme , est l'école des orphelins de l'un et l'au-

tre sexe: elle fut fondée par les Hollandais avec cette intelligence

qui leur est propre , et a été conservée par les Anglais qui en ont

le plus grand soin. La pointe de Galles, ville assez considérable. Points

et forte par sa position au milieu des rochers , a un beau port , Mamré,

mais d'un accès difficile. Mature^ petite ville, est la capitale d'un
^

royaume dont le sol est extrêmement fertile , surtout en poivre et

en café: un peu au levant de Mature cessent les bosquets de can-

neliers. Tengata est située dans un canton consacré à la chasse des

élephans. La côte sud-est a des marais salés, au delà desquels on
ne voit que des bois et des rochers. A Baticalo^ fort situé dans

une lie, on voit reparaître toute la fertilité et tout le luxe du rè-

gne végétal. Le pays est parsemé de maisons rustiques
.^
qu'on dis-
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tingue à travers des bouquets d'arbres magnifiques. Trinquemale

,

ville importante mais mal bâtie , est dans la partie la plus agréable

et la plus fertile de l'ile. Son port entouré de hautes montagnes

et de fortins en bon état , est un des plus beaux et des plus vastes

de rinde : plus de ^o vaisseaux de ligne pourraient y rester à l'an-

cre et à Fabri des gros teras : le fort d'Ostembourg domine toutes

les baies d'alentour : la Malivaganga , rivière la plus considérable

de Ceylan
5
qui descend du pic d'Adam, a son embouchure dans ce

port: mais les nombreux écueils dont elle est hérissée, ainsi que

ja plupart des autres rivières de cette île, en rendent la naviga-

tion impraticable.

L'ile de Ceylan est environnée, surtout à l'occident et au

nord , d'une cpiantité de petites iles : elles abondent dans la baie

de Candatchi et offrent de loin un beau coup-d'œil , mais il n'y

croît en général que des broussailles. Les Hollandais leur ont donné

les noms de plusieurs de leurs villes, comme d'Amsterdam, Har-

lem, Rotterdam etc. L'île de Manaar est située dans le petit golfe

du môme nom, entre Ceylan et la côte de la pêche. Les bancs de

sable, connus sons le nom de Pont de Rama ou Pont d'Adam, joi-

gnent presque l'île de Ceylan au continent d'Asie. Les habitans

des lies des deux Frères se distinguent par le caractère de leurs

muscles qui est très-prononcé. Tout le pays que nous venons de

décrire appartient maintenant aux Anglais, qui y ont succédé aux

Hollandais et aux Portugais. On y comptait il y a quelques années

environ 35o mille Calvinistes^ plus de 4^0 mille Catholiques, et

probablement plus du double d'indigènes restés fidèles à la religion

de leurs ancêtres.

Le royaume de Candy, séparé des possessions Européennes

par des déserts, des forets et des montagnes, a pour capitale la

ville du même nom, laquelle est bâtie en forme de triangle au bord

de la Mavaligaoga, à 80 milles Anglais de Colombo: son véritable

nom semble être Chln^ala'Nagoj' ou Chin§a-Nour ,
qui veut dire

ville des Singalais. Ses maisons ne sont que des cabannes , et le

palais même du Roi n'a aucune apparence: on prétend cependant que

l'intérieur en est fort riche : Spilbergen y vit en i6oii , de magni-

fiques pagodes, ornées de pierres précieuses; mais les Portugais rava-

gèrent cette capitale , où, en i8o3, pénétrèrent aussi les Anglais : qui

,

Tannée suivante, y furent tous massacrés jusqu'au dernier. Nilem-

îjynour et Diglichinour servirent quelquefois d'asile aux Monarques
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de rile; plusieurs autres villes jadis très-florissantes furent ruinées :

Anourodgour, où résidaient ses anciens Rois qui y avaient leurs

sépultures, fut détruite par les Portugais: elle renfermait de belles

pagodes, dont les restes sont encore un objet de vénération pour les

Ceyianais.

GOUVERNEMENT.

L.Jes Indiens semblent avoir fait anciennement de l'Ile de Cey-

lan le théâtre de leurs guerres, car il est souvent parlé de cette île

dans leurs livres sacrés sous le nom de Langue^ et il y est dit que

leurs Dieux chassèrent du trône les Souverains qui y régnaient. Elle

est fameuse surtout dans l'histoii^e de Visnou, qui, sous le nom de

Ptcima^ y établit son culte que les Bouddhistes professent encore à pré-

sent. Ces peuples croyaient qu'elle était située au milieu du globe^ et

que pour y porter la guerre , Rama fit construire sur le détroit de

Manaar un pont
,
qui est encore appelé aujourd'hui Pont des Singes.

Selon eux, Ceylan était habitée, dans le principe, par une race de

géans d'une énorme grandeur : leur Roi Ravanen , à qui Rama avait

accordé un pouvoir immense , insulta les Dieux dans l'excès de son

orgueil. Visnou j pour les venger
,
prit la forme humaine , car le

géant ne pouvait être détruit par aucune divinité , et apparut sous

le nom de Ptama^ comme nous l'avons vu en parlant de la sixième

incarnation de Visnou. Il rassembla une armée de singes, construisit

une digue, qui s'étendait dejDuîs la côte de Goromandel jusqu'à

Ceylan , livra plusieurs combats à Ravanen, qui eut encore l'au-

dace de lui enlever sa femme S'idé ^ et vint enfin à bout de le

faire périr avec tout son peuple. Cette fable cache l'histoire de

Ceylan sous un sens iiguré , car c'est une tradition antique parmi

ces insulaires, que long teras avant Vère Chrétienne^ il régna à Cey-

lan un Roi despote appelé Rama
, qui laissa son nom à un royau-

me 5 avec une ville magnifique.

Dans les tems historiques et postérieurs, il se forma dans cette

île six royaumes, savoir; Condé-lluda appelé par nous Candy

,

Cotta y Sieta-Reca , Dambadan , Ramnadapour et JafTnapatnam.

Knox la partage en neuf royaumes , dont chacun a voit son Roi

particulier; et on dit que, dans la suite, tous ces royaumes tombè-
rent sous la domination d'un seul Prince, dont le pouvoir était plus

absolu que celui d'aucun autre Monarque. JMous avouerons pourtant
^

Le Roi
Ravanen.

Riiriia-

En coTiiùierfi

de royaumes
lie était

dïvLiii':.
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qu'avant l'arrivée des Portugais dans cette lie , on ne sait que Lien

peu de choses touchant son histoire, et que par conséquent on ne
peut compter sur l'authenticité des faits, que depuis qu'i^Imcyda,

forcé par la tempête de se réfugier dans un de ses ports en i5o5 ,

y fut favorablement acceuilli par les indigènes, et admis à l'au-

dience du Roi, qui tenait sa cour à Colombo (i). Ces aventuriers,

dominés par la soif des richesses et l'amour de la ii,loire ^ ne son-

gèrent guères à s'instruire des mœurs des habitans et de l'histoire

du pays. Sous le commandement d'Albuquerque , successeur d'AI-

meyda, politique habile et grand capitaine^ toutes les côtes furent

occupées par les Portugais ^ et les naturels repoussés au milieu des

montagnes dans l'intérieur. La forme du gouvernement qui existait

alors dans l'Ile leur facilita les moyens d'y étendre leur puissance.

Cojnmeni L'jntéricur du pays était partagé entre plusieurs Princes, dont

""riniériem- cliacun était Souverain d'une tribu ou d'une vallée à lui: or les

dJisie^xri. Portugais n'eurent pas de peine à semer la division entre ces dif-

férens chefs, et à empêcher ainsi qu'ils ne réunissent leurs forces

pour les chasser. A la moindre querelle qui naissait entre ces pe-

tits Souverains, les Européens étaient toujours prêts à venir au se-

cours du premier qui les appelait; et ce dernier, après la victoire

qui lui était toujours favorable , laissait à la disposition de ses al-

liés les domaines du vaincu , en récompense des services qu'il en

avait reçus. Guidés par ces vues artificieuses ^ les Portugais éten-

dirent de plus en plus leurs possessions dans l'intérieur de l'iie;

mais leur avarice, et leur fanatisme religieux, dont ils donnèrent

de funestes preuves, surtout dans l'établissement de l'inquisition, fi-

rent prendre en horreur aux Singalais un Dieu qui leur semblait

cruel et sanguinaire , et leur rendirent exécrable jusques au seul

(i) Lors de l'arrivée des Portugais dans cette île
,

dit le Frère Pao-

lino , elle avait pour Souverain Aboenega Bopandar Ptoi de Cotta
,

qui

n'est pas la même province que celle de Gandy. Ce Roi avait pour femme

•une fille de Triboul Pandar , de laquelle il eut Parca Pandar. Celui-ci

était en guerre avec un autre Rajah ou R.oi de l'île
; et , ayant été défait

et obhgé de s'enfuir de ses états en 1679 » ^^ ^^^ donna aux Portugais qui

se regardèrent dans la suite comme ses successeurs. Il se fit chrétien , et

mourut à Colombo la même année. Artusius , dans la septième partie de

l'Inde
,
pag. 26 édit. de Francfort

,
prétend que les Portugais entrèrent dans

l'ile sous le Rajah, ou le grand Roi Ma lia ^ le même sans doute qui défit

T^arca Pandar.
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nom d'Européens. Le massacre de ces malbeareiix insidaires durait

depuis cent ans, loi'squ'à l'apparition d\in secours puissant et inatten-

du 5 se crurent enfin arrivés au terme de leurs maux. Après avair

secoué le joug de l'Espagne et conquis une partie des établissemens

Pojtugais dans Tlnde , les Hollandais firent une descente dans cette

lie en i6o3 , sous la conduite de leur Amiral Spiîberg , et y furent

reçus avec enthousiasme par les habitans. Le Roi de Candy qui avait
^f^^^.ffj^.

acquis sur les autres Princes assez de su|>ériorité pour être considéré ''""'^'j!^''

comme le Souverain de toute l'île , offrit son alliance à Spiîberg
^f^^f'JJ^"

contre leur ennemi commun ; mais malgré cela , ce ne fut qu'en

i656 que les HoUandais parvinrent à en chasser entièrement les

Portucrais. et à s'étabiir à Colombo. Ces nouveaux botes ne tardé- Les Hollandais
D •" enlévenl

rent pas à manifester leurs vues ambitieuses sur cette lie, en cher- «^•-^ Vonugais
*- tous leurs

chant à s'emparer par tous les moyen» possibles du royaume même eiabUssemais.

de Candy. Toute la cannelle que produisaient ses côtes ne suffisait

point à leur avidité : les insulaires avaient bien en quelque sorte

la propriété de celle qui existait dans l'intérieur des teries ; miis

lis étaient obligés de la détacher des arbres, et de la vendre à

vil prix à leurs alliés. Il en était de môme du poivie , du carda- rues cVai^arice

motîie 5 du café et du coton, indépendemment du tribut qu'ils de- des^HoLi-dais.

valent leur payer en dents d'éléphant, en noix d'arec, en feuilles

de bétel , en pierres précieuses et en perles , dont la pèche était

regardée comme une des plus riches acquisitions que les HoUandais

eussent faites sur les côtes de cette île. Malgré tous ces avantages,

ils ne laissèrent pas que de tenter toutes les voies possibles pour «e

rendre maîtres de la capitale; mais la position de cet état fermé

de toutes parts par des montignes entrecoupées de gorges très-

étroites, et entouré de déserts et de forêts remplies d'élephans sau-

vages , d'ours , de tigres , de serpens énormes et d'autres animaux dan-

gereux ,
qui en rendaient l'apprcche presque impo-sible, fit échouer

toutes leurs entreprises. Ces guerres inutiles contèîe(it à la compa-

gnie beaucoup de soldats et des sommes considérables, et l'insa-

tiable avidité de ses employés acheva de détruire tontes ses espé-

rances. Les Ceylanais ne surent point profiter de ces circonstaiices

pour se délivrer de leurs opfsresseurs ; et après avcir gémi encore Hollandais

pendant cent quarante ans environ sous le poids de leurs vexations, ^''•^"'^ '*^ '-'•

ils ont enfin passé, vers la fin du dernier siècle, sous le ioug des e/wS/io'fs

Anglais qu'ils ont tenté de secouer eu exterminant la garnison de ^cf^'^A^'^iSH

Adc. V\L II. 42
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Candy (i). Après cet aperçu rapide de l'histoire de Ceylan , nous

allons examiner maintenant la nature de son gouvernement et de

ses institutions civiles et militaires
,
qui sont les choses les plus re-

marquables et les plus dignes d'intérêt que cette île devrait pré-

senter à la curiosité des Européens.

^-c Le ffouverneraent de Candy est despotique , et toute résistance

de Candy à la volonté du Roi V est immédiatement punie de mort. Cependant
est deipotique. ..-,., ,

^'
. . i-r»i i

les indigènes prétendent avoir certaines lois fondamentales qui da-

tent de la plus haute antiquité , auxquelles le Roi est lui même
obligé de se conformer, sous peine ^ en cas d'infraction , d'être jugé

comme le dernier de ses sujets. On ne saurait pourtant se persuader

que ce Souverain se plie jamais à l'autorité des lois, tant qoe la

force de l'Etat sera concentrée dans ses mains.

Un autre usage qui ne parait pas moins contradictoire avec le

pouvoir despotique du Roi de Candy, c'est qu'en vertu des lois

constitutives de l'Etat, la monarchie y est entièrement élective , le

peuple étant le maître d'appeler au trône môme un étranger. Néan-

moins son gouvernement actuel est, depuis plusieurs siècles, entre

les mains de Princes descendans de la famille des anciens Rois de

File
,
qui semble presque éteinte aujourd'hui.

TUres du Roi Aucuu Monarquc de l'orient ne porte des titres aussi multi-

pliés et aussi extravagans que le Roi de Candy
,
qui les tient en

(i) La dernière guerre faite par les Anglais dans l'ile de Ceylan , ef"

qui a été de courte durée , les a rendus maîtres de Candy. Ils entrèrent

dans cette capitale le i4 février i8i5 ^ et firent prisonnier au bout de peu

de jours le Roi avec toute sa famille. Une proclamation du Lieutenant

général Brov/nvigg Gouverneur et Commandant en chef de tous les éta-

blissemens Anglais dans file de Ceylan , datée de Candy le 2 mars
,
porte :

« Que le Ptajah Iri Wikreme Ptajah Ginba , a
,
par la violation réitérée

des principes et des droits sacrés d'un Souverain
,

perdu toute espèce de

droit à ce titre , ainsi qu'aux prérogatives qui y sont attachées , et est dé-

chu et dépouillé de la dignité Royale. Sa famille et ses parens , en hgne

tant ascendante que descendante et collatérale , soit par affinité de sang ou

autrement, sont à jamais exclus du trône; et tous titres et droits quelcon-

ques de la race Malabare à la possession des provinces du royaume de

Candy , sont éteints et abolis à perpétuité. »

« Que la souveraineté de ce pays est dévolue au Roi d'Angleterre ,

pour être exercée par son gouverneur ou Vice-Gouverneur dans Tiic de

Ceylan etc. «

C'est ain.si que cette riche possession est passée entièrement sous le

gouvernement britannique.

de Candy.
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grande partie des Portugais et des Hollandais, lesquels le com-

pensaient, par ces libéralités, des usurpations qu'ils fesaient sur ses

domaines. Il est appelé Empereur de Ceylan , Roi de Candy et de

Jafnapatnam , Prince du Soleil d'or etc., et a mille autres noms

semblables que nous omettons pour ne point fatiguer la patience

du lecteur. Le respect que lui portent ses sujets s'accorde avec les Tànwrsnages

titres pompeux qu'il se donne. Personne ne s'approclie de lui sans qn'onlulTcmi.

s'être prosterné auparavant trois fois devant son trône, et sans avoir

répété, à chaque fois, d'un ton suppliant, la longue énumération de ses

hautes dignités. h'Jdigar ou premier ministre est le seul qui puisse

rester debout en présence du Monarque , et se tient à quelques

degrés plus bas : lui seul traite avec le Roi des affaires de l'état ,

mais toujours à voix basse , de manière à ce que personne de l'as-

semblée ne puisse rien entendre de leur entretien : la présentation

des ambassadeurs se fait par lui avec la même circonspection. La
sévérité de cette étiquette , dont le but parait être de placer le Sou-

verain à une hauteur inftnie au dessus de ses sujets, lui fait perdre

d'un autre côté une partie de son autorité personnelle: car VAdl-

gar étant le seul organe de sa volonté, il s'ensuit qu'il peut inter-

préter à son gré les ordres qu'il en reçoit , et empêcher que les

plaintes des sujets ne parviennent jusqu'au trône. Knox fait un ta-

bleau effrayant de la tyrannie du Prince qui régnait à Candy pen-

dant le tems de sa captivité : maintenant, dit Percival , soit par

l'effet de quelque révolution , ou d'un cliangeraent quelconque oc-

casionné par d'autres circonstances, il gouverne ses sujets avec beau-

coup de modération.

Ce Souverain, ajoute Percival, se regarde comme le plus grand Comment

iVlouarque de i univers, et croit justiner cette prétention par la en puinc

iiiagniiicence avec laquelle il se montre ordinairement en public.
'"

'ludLnce."^

La relation de l'ambassade envoyée en 1800 au Roi de Candy, et

qui se trouve à la suite du voyage de cet écrivain , contient inie

description très-détaillée de la réception qui fut faite à Macdowal
chef de cette ambassade: nous allons la rapporter en peu de mots,

pour donner à nos lecteurs une idée de cette cour.

La salle d'audience, dit Percival, qui a Tair d'une église ^

est un long portique formé d'arcs et de pilastres qui supportent

une espèce de voûte. Elle était décorée , pour cette cérémonie , de
feuilles de bananier et de fleurs artificielles, qui produisaient le

plus bel eSeA. Au fond de la salle, et soos le plus grand de ces
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arcs, s'élevait, sur plusieurs gradins recouverts d'un tapis „ le trône

du Roi 5 dont on ne pouvait voir la personne en entier, à cause

d'un appui qui cachait la partie inférieure de son corps. Les cour-

tisans , les uns la tête baissée , les autres assis les jambes croisées à

la manière des orientaux, se tenaient gous les arcs de chique côté.

L'ambassadeur fut introduit par l'Adigar et par un officier du plus

haut rang, avec beaucoup de gravité et d'étranges cérémonies,

et alla se placer avec le premier ministre sur l'estrade où était

le trône. La salle était illuminée d'une manière très-brillante, à

l'exception de l'endroit qu'occupait le Roi, où il régnait un peu

. d'obscurité
,
peut-être pour inspirer un sentiment plus respectueux

pour sa personne. Il avait l'air jeune , le teint noir et peu de

barbe: une longue robe de la plus belle mousseline couvrait entiè-

rement sa poitrine, et fesait plusieurs plis autour de son corps:

ses bras étaient nus depuis le coude jusqu'au poignet, et ses doigts

garnis de gros anneaux en pierres précieuses: plusieuis chaînes d'or

qu'il portait au cou retombaient sur une fraise de m-0usse1ine em-

pesée , assez semblable à une collerette à l'Espagnole. Il était coiffé

d'un turban de mousseline brochée en or, surmonté d'une couronne

également d'or^ qui est un ornement particulier au Roi de Candy,

et dont la religion interdit l'usage aux autres Princes de l'Asie,

lesquels se contentent, par cette raison, d'un simple panache enri-

chi de pierreries. Un riche tissu ,
qui formait sa ceinture , tenait

suspendue à son côté une courte dague, ou un sabre, dont la poi-

gnée était richement ornée , et le fourreau recouvert d'un filigrane

en or. Ce Souverain avait assez de ressemblance avec les portraits,

qu'on voit de Henry VIïT. ; mais l'Adigar par la supériorité de sa

stature s'en approchait encore d'avantage : rhabillement de ce mi-

nistre différait peu de celui du Roi, et au lieu de la couronne qu'il

n'avait pas , il avait sur son turban un ornement qui pouvait être

pris pour une couronne ducale.

Cortège du Roi Le cortège de ce Monarque n'est pas moins magnifique aux
lorsqi^a sort.

^^^^ ^j^ ^^^^ ^^.^^^ lorsqu'il parait en public. Rarement il monte

à cheval ou sur un éléphant: il se fait porter pour l'ordinaire en pa-

lankin, et est accom{>agné d'un grand nombre de gardes et de per-

sonnes du premier rang: le cortège est précédé d'une foule d'éten-

dards et de banderolles blauches, sur lesquelles on voit représentés

en figures rouges, le soleil, des élephans , des tigres, des dragons

@t autres animaux de formes épouvantables. Une multitude de joueurs
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d'instrumens fait retentir l'air du bruit des tamtams , des tambours

et des triangles de fei' ; et eu avant de tout le cortège marcbe

une troupe d'hommes armés de fouets sans manche , et faits avec

une petite corde de chanvre ,
qu'ils font claquer aux oreilles de

ceux qu'ils approchent. Le Roi de Candy y comme tous les des-

potes qui n'osent point confier la garde de leur personne à leurs

propres sujets , tient constamment 23rès de lui un corps de Ma-
labares, de Malais et autres étrangers qui n'ont aucune relation

avec les indigènes. Knox rapporte aussi que la garde sur laquelle

il se fie le plus, est composée de Cafres et de Nègres, qui restent

toujours à la porte de ses appartemens et à ses côtés. Cet écrivain

nous à laissé en outre une description de l'habillement bizarre du Genre

Rajab Singa qui régnait alors à Ceylan , babillement , dit-il
,

qui du Raj'âh'^

ne ressemble en rien à celui de ses sujets ni d'aucun autre peu-
'"*"'

pie 5 et qui est purement de fantasie. Il porte un bonnet à qua-

tre cornes avec une touflPe de plumes sur le devant: son pourpoint,

singulièrement bigarré, a le corps d'une couleur, et les manches

d'une autre : de larges pantalons lui descendent presque jusqu'aux

talons; il est chaussé en bas et en souliers; mais il change de

mode aussi souvent qu'il lui plait. Il ne sort jamais sans Tépèe , et

il n'y a que lui et les Européens qui puissent porter un baudrier:

Ja poignée est presque toujours en or, et le fourreau en or battu;

il tient ordinairement en main une petite canne de diverses cou-

leors qui a la poignée en or et enrichie au bout de pierres pré-

cieuses. Voy. la plancbe 65.

îî y a deux Adigar ou premiers ministres, entre lesquels on Les Jdigar

peut dire que toute l'autorité souveraine est partagée. Les Adigar

ont de tout tems donné de l'ombrage au Monarque, qui ^ pour dé-

jouer les vues dangereuses que l'éminence de leur emploi pourrait

leur faire concevoir ^ a toujours l'attention de les prendre d'un ca-

ractère diffèrent , et de deux partis contraires. Les Adigar sont

les juges suprêmes de tous les procès civils et criminels, et leur

jugement est définitif: on peut pourtant s'en appeler au Roi; mais

comme ils sont seuls en rapport immédiat avec lui, cette dt^rnière

ressource est d'un emploi très-difficile et même dangereux pour

ceux qui veulent s'en prévaloir. Les Adigar ont pour marque dis-

tinctive de leur dignité un certain nombre d'officiers qui les pré-

cédent en public, portant des bâtons d'une forme particulière avec

un sceau d'aigile.

ou preimers
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Après les Adigar viennent les D'issom ^ on Gouverneurs de?

coiii ou districts, qui sont en outre les principaux chefs de l'ar-

mée. Ils accompagnent le Roi lorsqu'ils en reçoivent l'ordre , et

sont chargés du recouvrement des impots et du maintien du bon

ordre chacun dans leur disirict. Quelque grande néanmoins que

soit i'autorité des Dissova et autres principaux officiers de l'Etat,

aucun d'eux ne peut prononcer une condamnation à la peine capi-

tale, sans avoir soumis l'affaire au Roi, qui seul a le droit d'in-

flip-er cette peine. Le Dissova-oudda ou commandant en chef des

troupes jouit d'un pouvoir très-étendu ; maître de toutes les forces

de l'Etat il devient quelquefois redoutable au Monarque même.

XjCs Dissova font leur séjour ordinaire à la cour et accompagnent

je Roi, qui craint peut-être ^ qu'en leur permettant de résider dans

leurs provinces, il ne leur devint facile de s'y former un parti:

c'est pourquoi ils y sont remplacés par des lieutenans qui exécutent

leurs ordres ,
perçoivent les impositions, et oppriment le peuple pour

l'intérêt de leurs maîtres.

Les revenus du Roi consistent principalement en présens que

lui font ses sujets, et en contributions que ses officiers lèvent sur

eux à leur gré deux ou trois fois par an. Il les reçoit en argent
,

en pierres précieuses, en ivoire, en étoffes, en grains ^ en fruits,

en miel, en cire et en armes fabriquées dans ses états ^ lesquelles

consistent en lances ,
piques , flèches , boucliers etc. Le présent

qu'on offre au Roi doit être enveloppé dans une étoffe blanche
,

couleur qui est réservée à lui seul; et celui qui fait le présent

doit le porter toujours sur sa tête , ne fùt-il que de la grosseur

d'une noix.

Ces insulaires se vantent d'avoir un code antique de lois écri-

tes, mais le Monarque en est seul le dépositaire et l'interprète. U
nous semble impossible qu'on trouve des lois fixes ^ là où tout dé-

pend uniquement de la volonté du Souverain : cependant ils sou-

tiennent d'avoir des réglemens de la plus haute antiquité ^ qui dé-

rivent selon eux de lois fondamentales.

Les Ododiens forment diverses castes , dont chacune garde

scrupuleusement le rang qui lui est assigné. La première de toutes

est celle des nobles , lesquels sont si jaloux de conserver leur sang

dans toute sa pureté, qu'ils punissent de mort la femme de leur

caste qui aurait eu commerce avec un homme d'une caste infé-

rieure. Au moyen de cette sévérité ^ ils s'imaginent pouvoir assurer
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à leurs descendans la possession des hautes prérogatives qu'ils atta-

chent à leur noblesse. Ils sont connus sous le nom à\Houdreou , et

ne diffèrent en rien des nobles Singalais. Cependant ces derniers ^

dit Percival , depuis qu'ils sont soumis à notre gouvernement, com-

mencent à ne plus mettre autant d'importance au pi'éjugé de leur

naissance, et s'allient aujourd'hui, sans crainte de deshonneur, avec

des personnes de castes inférieui^es. Les peintres , les orfèvres , les

ouvriers en bois et tous les artisans enfin , dont la profession requierC

un peu de talent composent la seconde caste. Ceux qui exercenC

un métier bas et méprisé, tels que les barbiers, les blanchisseurs

,

les balayeurs etc. forment la troisième caste , de laquelle font aussi

partie les simples soldats. La quatrième comprend les paysans et

tous les agriculteurs. La supériorité qu'on voit accordée , dans cette

distribution des castes, aux artisans et aux ouvriers sur les paysans

et les soldats, est une singularité bien remarquable et qui ne so

rencontre qu'à Ceyian : elle semble être une preuve du goiit que
les anciens habitans de ce pays avaient pour les arts , et on s©

confirme dans cette idée, quand on vient à examiner les édifice-i

qui ont échappé dans cette lie aux injures du tems et aux ravages

des conquérans.

Ces quatres castes , ainsi que dans l'Inde ^ ne se mêlent point

entre elles. Le fils ne prend jamais d'autre profession que celî»

de son père , et chaque individu renfermant ses vues dans la casta

où il est né , ne porte point son ambition au delà. Mais outre

ces castes, il existe dans les états du Roi de Candy , comme
dans toutes les autres parties de l'Inde, une malheureuse classe

d'hommes qui est condamnée pour toujours à l'opprobre et à la mi-

sère. Ceux qui se sont rendus coupables de quelque délit , ou qui
ont transgressé quelque rite religieux, sont, par un décret des

prêtres, chassés, eux et tous leurs descendans de leur caste, et

condamnés à une infamie perpétuelle. l 'exercice de toute profes-

sion et de tout mf'tier quelconque leur est à jamais interdit ; il ne
leur reste plus par conséquent d'autre ressource pour subsister, que
de mendier toute leur vie; et par un effet de ce préjugé barbare,

ils se trouvent plongés dans un état d'avilissement dont ils n'espè-

rent plus jamais pouvoir se relever ^ quelque soit le mérite de leur

conduite ultérieure.

L'administration de la justice est confiée aux Adlgar et aux Comwem

Dlssova ; mais comme ces magistrats considèrent toujours le rang de "^af/SceT*"
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celui qui est accusé, il s'ensuit (jue leurs jugemens ne sont jamais

exempts d'impartialité. Il n'est pas à présumer aussi, que, dans
un état où tout se fait arbitrairement, la faveur ne parvienne aussi

à faire mettre souvent le droit de côté, malgré que le juge convaincu
de prévarication , soit sur le champ puni de mort par le Prince et

en sa présence. Les affaires se jugent sommairement, et en matière
eriminelle l'exécution suit immédiatement la sentence : on fait ordi-

nairement souffrir les plus cruels supplices aux condamnés à la

j>eine capitale, qui consiste le plus souvent à être mis en pièces

par les élephans , ou empalé,, comme on le voit dans les planches

qui ornent la relation de Knox sur File de Ceyian. Lorsque le

délit n'emporte point la peine capitale, le coupable est condamné
à une amende ou à la confiscation de tous ses biens, ou à [x>rter

des fardeaux très-lourds, ou à transporter du haut d'une montagne

une certaine quantité de terre
,
pour la reporter ensuite à sa pre-

ïTsière place. La prison est un châtiment qui n'a jamais existé par-

mi les Candiens
,
qui la regardent comme une peine digne de la

cruauté des Européens.

Les garans les plus certains qu'ait la justice chez les Candiens,

sont la douceur naturelle, et l'honnêteté des seutimens qui les dis-

tinguent de tous les autres Indiens: ce qui a fait peut-être que

les délits étant fort-rares parmi eux« l'administration de la justice

y est restée défectueuse pendant aussi long tems.

MILICE.

L.i£ gouvernement de Candy étant , comme nous venons de

l'observer entièrement despotique, il s'ensuit que tout individu y
est à la disposition du Monarque. Malgré que tout Candien soit

obligé de prendre les armes lorsque le Roi l'ordonne > ce Souve-

rain a néanjnoins à son service un corps de troupes permanentes

qui font environ vingt mille hommes. Outre les troupes étrangè-

res qui forment la garde de son palais , il tient , dit Percival
,

dans les environs de sa capitale, un camp de huit mille hommes

de troupes réglées ^ avec un certain nombre de nobles qui peu-

vent être rassemblés en un instant. Il n'y a point d'uniformité dans

l'armement ni dans riiabillement de ces troupes, quelque soit leur

rang, et chaque soldat s'y équipe comme il le peut: ce qui donne

à ce rassemblement d'hommes ainsi bigarrés p l'aspect le plus bizarre
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et le plus risibîe. Les uns sont armés de lances et les autres de pi-

ques; ceux-ci ont l'épée au côté et ceux là un bouclier; plusieurs

portent des arcs et des flèches, on en voit même cpi ont des fusils

à mèche 5 et dans toute Tarmée du Roi de Gandy, on n'en trouve-

rait peut-être pas mille avec la hayonnete. Le reste des troupes ,

hors certains cas particuliers ^ est dispersé partout le royaume: leur

traitement consiste en une petite ration de riz et de sel , et en un

morceau d'étoffe qu'on donne tous les ans à chaque soldat pour se

couvrir. Ceux qui appartiennent au petit corps de troupes perma-

nentes ont un petit champ, dont ils tirent une pftrtie de leur sub-

sistance, et ih sont exempts de toute espèce d'imposition. Le soldat

qui s'est rendu coupable de quelque négligence dans le service, ou

d'un délit quelconque , est condamné à transporter du haut d'une

montagne en bas une certaine quantité de terre , ou à nettoyer le

lit d'une rivière; mais s'il ne s'agit que d'une faute légère, il est

seulement privé d'une partie de sa solde et de ses privilèges.

Les reglemens militaires établis dans ce royaume sont faits

pour y ren<h^e le service odieux , même aux gens de guerres , ou

pour exciter en eux des sentimens de défiance et de jalousie les

uns envers les autres. Les commandans et autres officiers n'ont

aucune communication les uns avec les autres , si ce n'^st en cas

de quelque besoin absohi ; et pour prévenir toute intelligence en-

tre eux ou avec l'ennemi , le gouvernement les anime à se sur-

veiller réciproquement. La chaîne des postes militaiies qui est

établie sur les frontières, et la sollicitude avec laquelle on veille

à son maintien, devraient écarter une partie de ces craintes. Là,

chaque sujet devient une sentinelle; et comme les cabannes des

habitans sont construites pour la plupart sur la cime des arbres

qui dominent les campagnes d'alentour, il est presque impossible

de se soustraire à leur exacte vigilance, e-t par conséquent d'entrer

dans le pays ni d'en sortir sans leur permission. La même sur-

veillance s'exerce également dans l'intérieur; et personne, dit Knox ,

ne peut passer d'un district à un autre, sans avoir été bien exa-

miné, et sans montrer son passeport^ qui consiste en une plaque

d'argille ayant une empreinte, qui indique la profession de celui

qui en est porteur. Ainsi on voit, sur le passaport d'un militaire,

un soldat armé d'une pique et d'un fusil ; sur celui d'un homme
de la campagne, un paysan portant sur l'épauîe un bâton, aux deux
bouts duquel sont suspendues des valises; et enfin sur celui d'uu

Européen , un homme avec un chapeau siu: la tête et l'épée au côté.

Asi<i. Vol. II. 43
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LLes singaiais Xl ii'y a poiiit clc pcuplc plus superstitieux que les Singalais;

superstitieux, et comiiie toutcs leuTs actions ont quelque rapport avec leur reli-

gion , c'est dans la nature de ceîle-ci qu'il faut chercher le type

principal de leur caractère. Les présages leur servent de boussole dans

tout ce qu'ils font, et décident dès le berceau du sort de tout leur vie.

A la naissance d'un enfant, on appelle un vastrologue
, pour savoir

s'il sera heureux ou malheureux ; et dans ce dernier cas , Finno-

cente créature est souvent condamnée à mort, pour la soustraire aux

maux dont elle est menacée. En sortant de chez soi , le Singaiais

fait bien attention au premier objet qui s'offre à ses regards , et

juge du succès de ses affaires par le bon ou mauvais augure qu'il

en tire. Lorsque le tonnerre gronde , il craint que le ciel ne

veuille le châtier, et croit que les âmes des médians sont chargées

de diriger la foudre pour le punir de ses péchés. Les démons sont
^

selon lui , la cause immédiate de toutes les maladies , et de toutes

les disgrâces; et pour échapper à la poursuite de ces esprits ma-

lins, il porte sur lui des amulettes, et cherche en raille manières

à se garantir des maléfices des sorciers, dont il se croit assiégé d^

toutes parts. Ces idées superstitieuses et autres à l'infini dont les

Sin2;alais sont esclaves, ne peuvent être que l'ouvrage de l'artificieuse

cupidité de leurs prêtres , qui savent mettre ainsi dans leurs inté-

rêts tous les démons de leur ile.

Mais pourtant, si, d'un côté, ils redoutent à l'excès ces esprits

malfaisans et leur rendent des hommages, de l'autre ils reconnaissent

et adorent un Etre Suprême comme créateur et maître du ciel et de

ja terre , ainsi qu'une multitude d'autres divinités inférieures qui

sont les âmes des justes , chargées par la divinité même d'exercer

près d'eux le ministère d'anges tutelaires. Le second de leurs Dieux

est Eoddou le sauveur des âmes. C'était originairement, selon la

de leurs Dceux. ^yadition la plus accréditée, l'âme d'un juste qui fut envoyé deux

fois sur la terre ; et après y avoir fait plusieurs actes de vertus

,

et pris cent quatre vingt dix neuf formes différentes, il monta au

ciel, où il intercède sans cesse pour ses adorateurs.

Boi,ddha La erande divinité de Ceylan, dit le Frère Paolino, est Bouddha
grande dii^inild " '

/ c \ C '

dsCeyiau. ^^^ Godama qui est assis les jambes < roisees. Son culte tut apporte

de Finde dans cette île vers l'an 40 de l'ère vulgaire, époque à la-

lls

reconaaissenL
un liire

supreine.

Boddon
est le second
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quelle éclata la grande querelle ou schisme entre les Bouddhistes et les

Brames, qui chassèrent les premiers dé l'Inde^ comme antagonistes

du culte de Chiva et de Visnou , et de toute la doctrine Bramani-

que. Mais quelle était la religion professée par ces insulaires avant

cette époque ? Il est presque impossihle de résoudi-e cette question.

Les Bouddhistes étaient, dans le principe, des moines de la secte

des Saniasses, ou religieux contemplatifs, qui ont renoncé à tout

droit de propriété personnelle pour vivre en communauté. Ils for-

ment une corporation du genre de celle des anciens Samanéens ,

qui ont été parfaitement décrits par Strahon , Porphyrius, Arrien

et Clément d'Alexandrie; ils ne se marient points et vivent d'tiu-

mônes. La religion Indienne est passée avec eux ^ de la péninsule

dans l'ile de Geylan , dans le Pegu , dans le royaume de Siam et

en Chine , de l'aveu même des Péguans et des Chinois. Bouddha

est honoré au Pegu comme à Ceylan ^ et les Talapoins ses adora-

teurs , sont une véritahle race de Bouddhistes. On l'appelle au

Pcf^u Goclaina ., ou Somanacodam comme nous le verrons hientôt.

Les prêtres de ce nom sont appelés Tirouvawska , qui veut Préwes,

dire famille sainte , race divine. Ils ont un chef qui est leur juge

ordinaire en matière de religion . et porte en main un ruhan d'or

avec un Tchiacra , ou éventail qui ressemble au talapava des Ta-

lapoins du Pegu. Ces prêtres Samanéens-Buddhistes forment un cha-

pitre , dans lequel ils choisissent leurs supérieurs , lesquels doivent

réunir à une naissance illustre un profond savoir ^ et ce choix est

sanctionné par le Roi. Ils ne peuvent se livrer à aucun travail ; et

il leur est défendu de se marier , d'avoir commerce avec aucune fem-

me , de manger plus d'une fois par jour , de boii-e du vin , de se frotter

d'essences, d'intervenir à aucun spectacle ni dan$e , et de toucher

ni or ni argent : leur institut leur impose en outre l'obligation d'être

dociles et soumis à l'autorité de leurs supérieurs. II leur est cepen-

dant libre de renoncer lorsqu'ils le veulent à leur ordre , et de se ma-
rier. Lorsqu'ils sortent de leurs monastères pour quelque fonction

publique , ils vont deux à deux , et leur chef raoïite sur un élé-

phant, tenant un éventail en main. Ils croyent à la transmigration

de l'âme, à son immortalité, et après plusieurs transmigrations au
Niban ou à la gloire céleste. Ces prêtres de Bouddah jouissent d'une

grande autorité, car après avoir été les instituteurs des Princes dans
leur enfance, ils en deviennent les conseillers et les oracles lorsqu'ils

sont sur le trône. La grande fête de Bouddah se célèbre vers le
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à7 ou a8 de mars

,
premier jour de l'année Ceylanaise. Leur habil-

lement consiste en une grande casaque jaune
,
qu'ils se jettent négli-

gemment fur l'épaule gauche , et qu'ils serrent sur leurs reins avec

une ceinture de la même étoffe: ils ont la tête rasée , vont l'épaule

droite „ les bras et les pieds nus, et portent toujours à la main l'éven-

tail rond
,
pour se parer la tête des rayons du soleil. Lorsqu'ils vont

en qnelqu'endroit , on étend par terre une natte recouverte d'un

drap blanc pour qu'ils puissent s'y asseoir : cette marque de distinc-

tion est uniquement réservée aux prêtres et au Roi. V. la planche 65.

iTewpies. Les temples de Bouddah l'ernoortent en nombre et en mao-ni-

ficence sur tous les autres, et les Ceylanais n'en élèvent jamais à

l'Etre Suprême, qu'ils ne représentent sous aucune image. On voit

dans ces temples des statues d'hommes, avec une épaisse et lons:;ue

chevelure , et dont l'habillenient ressemble à celui des prêtres de

Bouddah: quelques-unes sont assises les jambes croisées, et d'autres

étendues de tout leur long par terre. Percival dit avoir vu à Roua-

uelly une statue monstrueuse de Bouddah , laquelle était dans

un temple formé par un rocher immense. \JnQ montagne , dit-il
,

<\\m aspect extraordinaire , entourée d'énormes roches à pic , et

d'une quantité de cocotiers et de bananiers plantés par la natu-

re , offre dans ses flancs une caverne qui renferme un temple dé-

dié à Bouddah. Ce temple n'est autre chose qu'une grotte basse et

très-longue, à l'entrée de laquelle on trouve une énorme statue en

bois, qui représente un homme d'environ vingt pieds de longueur,

couché sur nn lit sculpté dans le roc même. Il repose sur le côté

droit, soutient sa tête de la main gauche, a la chevelure semblable

à celle d'un Nègre, et le visage peint tout en rouge, avec une dou-

ceur de physionomie qui annonce de la sérénité. L'intérieur du tem-

ple est peint à bandes rouges et noires , et les prêtres de Bouddah

commis à sa 2;arde , doivent entretenir une lampe constamment allu-

mée devant sa statue. On présume que les ministres de ce temple

i30ssédent de riches trésors , à cause du grand nombre de pèlerins

qui viennent de toutes parts y porter leurs offrandes.

Les temples dédiés aux divinités subalternes ne sont, pour la

plupart, que de simples cabannes faites en argille ou en bois, qui

n'ont point de fenêtres, et sont couvertes de feuilles de cocotier : il

y a ordinairement au dessus de la porte de ces misérables édifices

un étendard ou un long pieu
,

près duquel reste assis un prêtre

pendant tout le jour. L'intérieur de ces temples est décoré de figu-
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res toutes plus extravagantes les unes que les autres : on y voit en-

core des images de bêtes féroces, d'oiseaux monstrueux, d'hommet^

et de femmes dans des postures obscènes, ainsi que des armures

consacrées aux Dieux. Les prêtres de ces divinités inférieures sont

aisés à reconnaître, malgré la conformité de leur liabiilement

avec celui des Tirouvamsba : ils roulent sans cesse dans toute Tilep.

semblables à certains Fakirs de l'Inde, et forment une classe d'ini-

pudens vagabonds, qui sans s'adonner à aucune genre d'occupation „

vit de supercberies et de rapines.

Les temples sont particulièrement fréquentés les mercredi et Fèces..

samedi; mais chaque jour les malades viennent en foule y faire

leurs prières et déposer leurs offrandes sur les autels , dans l'opi-

nion où ils sont que leurs maladies sont des effets immédiats delà

colère des Dieux , et que leurs ministres seuls peuvent opérer leur

guérison. Pour se rendre propices ces divinités, les Singalais célè-

brent beaucoup de fêtes en leur honneur. Dans le mois de juin oit

juillet, ou au renouvellement de la lune appelée pernliar ^ ils ac-

courent avec empressement dans les temples , conduits plutôt par la

crainte qu'ils ont de leurs Dieux ,
que par un sentiment de religion :

cette fête se célèbre avec pompe à Candy , le Roi y assiste avec

toute sa cour ,
joint ses prières à celles du peuple, et fait aux Dieux

de riches offrandes. Les fêtes en l'honneur de Bouddha ne se célè-

brent pas dans les temples, mais à l*ombre d'un arbre consacré à

cette divinité, ou sur le sommet du mont Hammalel , appelé pio

cVAdam , où Ton voit l'empreinte du pied d'un géant que les na-

turels croyent être de Bouddha , lequel après avoir subi 999 méta-

morphoses s'élanqa de là vers le ciel. Certains Européens ont cru

voir dans cette empreinte la trace d'un de? pieds d'Adam, qui

après avoir jette , du haut de cette montagne, uo dernier regard

sur le paradis terrestre
,
passa dans le continent de l'Inde , dont

l'Ile de Ceylan n'était point alors séparée : il y a aussi des Chré-

tiens qui révèrent dans ce vestige un pas de Saint Thomas. Les

peuples de Ceylan, du Pègu , de Siam, de Malacca vont en pèle-

rinage à ce monument sacré. Ils honorent dans des pagodes voisines

des images , que certains voyageurs Européens ont prises pour celle

d'Adam et Eve. On prétend qu'on y conservait autrefois , comme
une précieuse relique, une dent de singe, qui fut emportée par les

Portugais en i564- 'es peuples qui professent la religion de Bouddha
offrirent aussitôt une somme de 700 mille ducats pour ravoir ce
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trésor. Le vice-Roi crut qu'il convenait de prendre une aussi forte

somme pour une dent de singe; mais le Patriarche et rinquisition

aimèrent mieux faire brûler cet objet d'un culte superstitieux.

Soit crainte de communiquer avec les étrangers , soit par le

sentiment avantageux qu'ils ont de leur propre sainteté , les Candiens

paraissent se rassembler de préférence le jour de cette solennité à

l'ombre du hogaha
^
qui est un arbre fameux qu'on trouve à An-

îiai-odgbour , ville ruinée, et située dans la partie septentrionale

des Etats du Roi de Candy. Cet arbre, selon d'anciennes tradi-

tions des habitans, se transporta de lui même ^ de pays lointains

dans l'ile de Ceylan , et prit racine au lieu où il est maintenant,

pour y servir d'asile au Dieu Bouddiia
,
qui, pendant son séjour

sur la terre, aimait à venir se reposer sous son ombrage. Quel-

ques Rois, c[ui ont mérité le bonheur éternel pour avoir fait bâtir

des temples 5 et fabriquer des images en l'honneur de Bouddha^ et

qui ont eu leurs sépultures dans le même lieu, se trouvent main-

tenant transformés en génies bienfesans, et sont chargés de veiller

sur les adorateurs de ce Dieu. La prédilection de Bouddha pour

l'ombre du Bogahi, est cause que tous les arbres de cette espèce

sont un objet de vénération pour les adorateurs de cette divinité
,

comme l'arbre des Banians Test pour les Brames.

L'immortalité de l'âme et la résurrection des morts sont les

dotâmes des Singalais. Ils sont dans la persuasion que l'âme du juste,

après sa séparation du corps ^ est reçue parmi les Dieux, et que

celle de l'impie passe dans le corps de quelque reptile , ou de

queîqu'animal féroce. Ils croyent que leurs anciens prophètes, et

ceux de leurs Rois qui les ont sagement gouvernés , jouissent d'une

puissance divine. La prédestination est un autre dogme de* Singa-

lais: selon eux, l'homme ne peut éviter en aucune manière le sort

auquel il a été condamné en naissant. Néanmoins ils croyent pou-

voir mititj^er les effets de cette fatalité
,
par des aumônes abondantes

et par les riches présens qu'ils font à leurs prêtres.

La religion a prêté son voile mystérieux aux cérémonies nup-

tiales chez les peuples , où les lois de la chasteté sont mieux res-

pectées que parmi les Singalais, aux yeux de qui ces cérémonies

n'ont que peu ou point d'importance. Elles semblent n'avoir pour

' eux d'autre but que de mettre les époux en possession de leurs

droits réciproques , et de prouver aux parens qu'ils se sont ma-

riés dans leur propre caste. Cet esprit de convenance dans les ma-
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ria^es fait que les pères et nrières cherchent à les assortir, en ma-

riant leurs enfans dès leur bas-âge ; et souvent à peine consommés

,

ces mariages sont dissous.

Lorsque le mariage est conchi, l'époux fait présent à l'épouse

d'un habit de noce de peu de prix
,

qui consiste en une pièce

d'étoffe de 18 à 2.0 pieds de longueur ^ et il y en joint une autre

pour couvrir le lit. Le mari offre lui même ces présens à la fem-

me, et dès la nuit suivante il peut user de ses droits. L'époux ac-

compagné de ses parens
,
qui portent avec eux tout ce qu'il faut

pour le banquet, se rend à la maison de l'épouse, où, en présence

de l'assemblée, ils mangent ensemble de certains mets, pour prou-

ver qu'ils sont de la même caste. On les unit l'un à l'autre par

les pouces, qui sont ensuite détachés par les plus proches parens,

ou par le ministre de la religion s'il se trouve présent, et ainsi fi-

nit la cérémonie. Toutefois cette manière de se marier n'est qu'un

faible lien qui semble annoncer une dissolution prochaine : car

lorsqu'il s'agit de démontrer que l'union sera durable, on enveloppe

les époux dans une longue pièce d'étoffe qui fait plusieurs tours

autour de leurs corps, et le prêtre qui préside toujours à cette se-

conde cérémonie , répand de l'eau sur eux. Quelque soit du reste

la cérémonie usitée dans ces noces, le deux époux passent toujours

la première nuit dans la maison des parens de la femme , et le

jour suivant ils s'en vont à la maison du mari accompagnés de leurs

amis , avec toutes les provisions nécessaires pour un banquet splen-

dide. La dote de la fille est toujours proportionnée à la fortune

de ses parens: si les époux se trouvent mécontens de leur mariao;e,

ils se séparent sans autre cérémonie, la femme reprend sa dote et

l'emporte avec elle. Souvent les Singalais se marient et divorcent

plusieurs fois , avant de trouver un époux ou une épouse qui leur

convienne. Ils sont libres de prendre autant de femmes cpi'ils en

peuvent entretenir ^ n'ayant aucune loi positive à ce sujet: néan-

moins la facilité qu'ont les deux sexes de s'unir en mariage et de

se séparer à leur volonté
;, ne contribue pas peu à rendre la poly-

gamie moins fréquente parmi eux.

Knox ^ en parlant des cérémonies funèbres usitées de son tems Cé-emonies

à Geylan, rapporte qu'on brûlait les corps des personnes d'un rang
f''"''^'"^-

distingué, et que pour les pauvres, on les enveloppait dans des

nattes , et qu'on les enterrait ensuite sans aucune cérémonie. A la

mort de quelqu'un, ses pareus et se^ amis , iorsqu ils veulent l'assister

Dote.

Poh-^,l) gainée ^
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dans l'autre vie , envoyent chercher , au bout de quelques Jours , un

prêtre cjui passe toute la nuit à prier et à chanter pour le salut

du défunt, et après qu'il a fini sa tâche, dont il e&t grassement

payé, on le reconduit chez lui au bruit du tambour. Les femmes,
pour exprimer leur douleur , laissent leurs cheveux épars sur leurs

épaules, et se mettant les mains derrière la tête, elles poussent des

cris épouvantables, publient à haute voix les vertus du défunt,

et déplorent leur malheureuse destinée. Elles donnent pendant

trois jours ces marques d'affliction ,' que les hommes ne manifes-

tent que par des soupirs étouffés. Percival dit n'avoir remarqué

dans cette lie aucune cérémonie fuiièbre particulière aux Singa-

Jais, et que si l'usage de brûler les morfs y subsiste encore, il est

échappé à ses recherches, et ne l'a jamais vu pratiquer. Il ajoute

que ces cérémonies y sont maintenant de la plus grande simplicité,

et se réduisent à envelopper le cadavre dans une natte ou dans un«

pièce d'étoffe, et à le déposer ainsi dans un lieu retiré.

Â R T s E T s G I E N G E s,

JLjeS ruines énormes de palais, de temples, de colonnades en

marbre, de pierres revêtues d'inscriptions et sculptées dans le roc,

de ponts cintrés avec des arcs, et autres monumens de la plus grande

solidité, et d'un travail extrêmement soigné, qu'on apperçoit en-

core aujourd'hui de tous côtés dans l'ile de Ceyian, et surtout vers

la frontière septentrionale du royaume de Candy, attestent d'une

manière irréfragable que les arts et les sciences y furent ancienne-

ment cultivés. Cependant, si Ton en doit croire Percival, ils y

sont aujourd'hui tellement négligés, que ces insulaires ne songent

nnllement à perfectionner celles même des connaissances humaines

qui sont les plus utiles aux besoins de la vie.

j^rieuhiire. j^ commcncer par l'agriculture, qui, du tems de Knox, fesait

la principale occupation des Singalais , et à laquelle les Grands se

fesaicnt un mérite de se livrer lorsque leurs affaires le leur ^per-

mettaient, elle se trouve aujourd'hui chez ces insulaires dans l'état

le plus sauvage, et il n'y a peut-être pas de pays dans l'Inde où

elle soit plus négligée. Semblables à tous les peuples qui habitent

des pays montueux p et qui sont habitués à la vie pastorale , les
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Ceylanais sont d'une exîréme indolence; et comme leur soi, là où

il peut être arrosé, produit une assez grande quantité de riz pour

leur subsistance, ils se contentent de ce qu'ils en lecueiîlent , et

ne s'appliquent en aucune manière à perfectionner leur charrue ,

ni leurs autres instruraens d'agricultuie ,
qui sont d'une forme on ne

peut plus grossière. Le tems de travailler la terre étant arrivé , tous

les habitans d'un même village se réunissent avec leuis charmes

et leurs bœufs, et s'en vont cultiver leurs champs en commun, em-

portant avec eux les provisions nécessaiies pour tout le tems que

doivent durer les travaux ; ils font la même chose au tems de la

moisson, et ces deux saisons peuvent être regardées comme les

époques de l'industrie et d'une fraternité généiale parmi eux. Ils

se servent de bœufs pour cultiver le riz et pour le battre : Per-

cival dit, que la méthode qu'ils employent pour séparer le grain

de la paille est plus expéditive et moins pénible que la nôtre
,

mais il ne nous en a point donné la description : leur excessive non-

chalance leur fait imaginer tous les moyens possibles de s'épar-

gner le travail , et le peu d'alim-^ns €[u'il leur faut pour leur

subsistance , leur permet de vivre dans l'oisiveté la plus grande

-partie de l'année : cependant malgré le peu de peine qu'exisje

d'eux la culture du riz, on en voit plusieurs qui abbindonnent à

un voisin moins fainéant qu'eux le soin de faire valoir leui's terres ,

pour une portion de la récoite qui est ordinairement du tiers.

La culture de l'arbre précieux qui porîe la cannelle était Cuiutre

entièrement négligée dans cette lie, avant que les Hollandais s'en

emparassent. Il y croissait naturellement : et les Européens aussi

bien que les indigènes s'imaginaient qu'il ne ponvait prospérer que
dans son état sauvage : cependant l'expérience a prouvé dans le der,

nier siècle que le canneîier cultivé ne diffère aucunement du can-

nelier sauvage. Le gouvernenr Falk fut fe premier qui en essaya

la culture dans son jardin de Pass à peu de distance de Colombo,
et bientôt il en eut une plantation de plusieurs milliers de pieds

^

qui fournissaient une cannelle excellente. L'utilité de cet essai

rendit sa mémoire chère aux h.jbitans, cuii pointant n^imitèrent

point son exemple pour plusieurs raisons. Les Européens établis sur

les côtes €jÙ cet arbre se plait d'avantage , sans s'inquiéter de l'ave-

nir, ne s'occupaient qu'à le couper pour se procurer d'abondantes
récoltes. Les naturels , outre que le sol de Candy n'est nullement
favorable à son accroissement, furent réduits à un tel excès, de djé-

^4sie. Foi. IL

de la •î!ie:iS
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feespoir par les vexations des Européens, qui exigeaient d'eux un
tribut en cannelle ^ qu'ils résolurent de ne rien laisser dans leurs

états qui pût dorénavant tenter leur cupidité: et depuis le dernier

traité auquel ils ont été contraints de souscrire , ils en ont entiè-

rement abandonné la culture.

Si les Singalais sont mauvais agriculteurs , ils montrent d'un

autre côté beaucoup d'habileté dans l'art de travailler l'or , l'ar-

gent, le fer et les pierres précieuses. Knox nous a laissé une descrip-

tion exacte des moyens qu'ils employent pour la préparation et la

fusion du fer. On connaît leur adresse à contrefaire les bijoux : ils

ont peu de fabriques d'étoffes , et font des toiles de coton qui
,

sans être fines , n'en sont pas moins fortes et convenables à leurs

besoins : une preuve néanmoins qu'ils savent aussi en fabriquer de

Ijellesj c'est que la Compagnie Hollandaise exportait autrefois de

Ceylan 100 balles de mouchoirs tous les ans. Ils tirent encore une

espèce de sucre brut du cocotier et du palmier. Leurs maisons ne

sont que des huttes étroites et basses, qui n'ont point assez de con-

sistance pour porter un étage : les murs en sont faits de planches

minces ou de bambous joints ensemble avec des liens de cocotier :

car, soit par superstition ^ ou autre motif que nous ne connaissons

pas, ils ne font jamais usage de clous dans la construction de leurs

habitations, il ne leur est même pas permis de les blanchir ni de

les couvrir de tuiles ^ cet honneur étant exclusivement réservé à

leur Roi. Le toit de ces maisons ordinairement est fait de paille de

riz , ou de feuilles de cocotier. De petits bancs de craie adossés au

mur dans l'intérieur y servent de sièges. Dans les villes ainsi que dans

les campagnes, elles ne sont point réunies, mais dispersées ça-et-là

au milieu d'un bois épais , chaque habitant construisant la sienne

dans le lieu qu'il lui plait, et sans s'astreindre à aucune règle. Dans

les pays montueuXj où l'homme a à redouter les bêtes féroces, la

morsure des serpens et les inondations, il bâtit sa cabanne sur la cime

d'un roc ou sur un arbre. Il faut croire que depuis Knox jusqu'à

Percival , ce peuple n'a point changé de méthode à cet égard :

car ce dernier voyageur ne fait que répéter les détails que le pre-

mier en a donnés.

L'idiome de ces insulaires a deux dialectes, qui diffèrent peu

l'un de l'autre, et ont chacun leur grammaire. Celui qu'ils em-

ployent en poésie ou qu'on parle à la cour porte le nom de Sans-

çrït Candien ;> et s'appelle plus proprement Poty ou Biangada. Ce
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dialecte, encore en vigueur dans Pintérieur du pays, où Ton peut

présumer que la langue s'est mieux conservée , contient beaucoup

de mots Arabes, et passe pour être plus correct, plus sonore et

plus doux que Fautre. Les naturels prétendent que l'Arabe forme

le fondement de leur langage, et que les mots sanscrits dont il est

tnélangé y ont été introduits par une colonie d^Indiens. Ceux qui

habitent sur les côtes parlent le dialecte vulgaire ou Singalais^

qui est extrêmement corrompu par l'amalgame d'une foule de mots

étran£;ers: aussi n'a-t-il ni la force ni l'harmonie de celui qu'on

parle dans l'intérieur.

Les Siogalais divisent le tems à-peu-près comme les Euro-
^J'^^^,

péens , avec cette différence que le premier jour de leur année ^'^ '^'"'

répond au a8 de notre mois de mars. Ils paitagent le tems durant

lequel le soleil reste sur leur horison en quinze heures, et le res-

tant du jour en parties égales : cette division est parfaitement

exacte^ car à la latitude de Ceyian , il n'y a qu'une très-petite

différence entre la longueur du jour et celle de la nuit. L'état ci-

vil de ce peuple ne lui rend pas nécessaire une plus grande pré-

cision dans la mesure du tems , et par conséquent il ne s'occupe

point d'un objet auquel il n'attache aucune importance. Avant que

les Européens parussent dans cette île, les Ceylanais n'avaient pour

horloge qu'un vase percé au fond
,

qu'ils remplissaient d'eau, et

qui se vuidait en une heure, selon leur manière de partager le

tems. Ce moyen était plus que suffisant pour eux , et on ne s'en

servait gueres qu'à la cour, pour régler la durée d'une cérémonie.

Les inscriptions qu'on trouve sur le pic d'Adam et parmi les Leur écriuue.

ruines d'anciennes pagodi?s , semblent attester que les lettres furent

autrefois cultivées parmi les Singalais. Ll n'y a pourtant personne au-

jourd'hui parmi eux qui puisse en entendre le sens. Ce n'est point une

chose commune pour eux que de savoir lire et écrire: ces connais-

sances semblent être le privilège des savans de la secte des Cônes
,

qui sont chargés par le Roi d'écrire tout ce qui est relatif aux

affaires de l'état et de la religion , et se servent pour cela de ca-

ractères Arabes. L'art de fabriquer le papier leur étant inconnu
,

ils font usage des feuilles du talipot , qu'ils coupent en bandes

d'environ un pied de longueur, sur deux pouces à-pen-près de lar-

geur ; et ils écrivent sur ces bandes avec la pointe d'un style en

acier
, qui a un manche en bois ou en ivoire , selon le goût de celui

à qui il appartient. Pour que ces caractères deviennent ensuite plus
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intelligibles, on passe dessus une huile mêlée de charLon pulvéri-

sé, cpi les rend en outre indélébiles. Lorsqu'une de ces bandes

ne suffit point poux contenir ce qu'on veut écrire dessus , on en

prend d'autres qu'on joint ensemble et qu'on attache à une ta-

blette : ce sont là les livres appelés en langue du pays Olles ^ dont

quelques-uns sont richement ornés, et recouverts de plaques minces

en ivoire, en argent ou en or. Les lettres ou dépêches du Roi de

Candy au gouvernement Hollandais
,

prouvent que ce Prince se

piquait de magnificence dans leur forme extérieure. Ces bandes

dont l'écriiure était très-soignée , et qui étaient posées entre des

feuilles d'or battu, étaient roulées et enveloppées dans une étoffe

richement ornée , et presqu'entièrement couverte de pierres pré-

cieuses , laquelle était renfermée dans uwq boite d'ivoire ou d'ar-

gent, scellée du grand sceau royal.

Astronomie, Lcs prêtrcs du premier ordre cultivent l'astronomie ^ et an-

médecine etc. noucent , au dire de ivnox , les éclipses de soleil et de lune avec

beaucoup de précision: ils font des ahnanachs où sont indiquées les

lunaisons, et les saisons le? plus propres aux semailles ^ aux voyages

et à une infinité d'autres choses. Ils se flattent de pouvoir prédire,

au moyen de leurs connaissances astrologiques , tout ce qui a rap-

port à la santé j à la convalescence des malades, à la bonne ou

mauvaise fortune des en fans aussitôt qu'ils sont nés : aussi les pa-

rens s'empressent-ils d'aller les consulter à la naissance de leurs en-

fans
,
pour savoir se régler relativement à leur éducation. Les Siii-

galais n'ont ni médecins , ni chirurgiens de profession : chacun tâ-

che d'acquérir le plus de connaissances qu'il peut dans ces deux

sciences , et se traite avec' certaines lierbes qui croissent dans les

bois , et avec l'écorce des arbres. Knox est entré dans beaucoup

de détails sur la manière dont ils font usage de ces remèdes pour

se purger, et guérir les plaies, les maux d'yeux ^ la galle, la mor-

sure des serpens et autres animaux venimeux. Il convient cepen-

dant que ces insulaires sont d'une ignorance extrême , et que tout

ce qu'ils apprennent consiste à savoir lire et écrire : ce qu'ils font

en étendant du sable sur la terre, et après l'avoir uni avec la

main , ils tracent dessus des caractères avec le doigt. Le défaut de

ces connaissances n'empêche pas qu'on ne soit également estimé par-

mi eux , c'est pourquoi ils n'ont point d'écoles où on les enseigne.
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MOEURS ET USAGES.

L./ES SJngalais sont doués de plusieurs qualités qui les ren-

dent supérieurs à tous les autres Indiens. Ils ont beaucoup de po-

litesse , et elle est chez eux bien au dessus de l'état de leur civi-

lisation : il ne sont ni menteurs ni fripons comme les autres ha-

bitans de la péninsule : ils montrent entre eux beaucoup de dou-

ceur et de bonne foi, et sont pleins d'égards pour leurs femmes;

mais leur colère est terrible et dure long tems , et lorsqu'on l'a

provoquée , elle ne se termine guère sans un acte de vengeance

mortelle.

Ils sont singulièrement sobres , et font leur principale nourri-

ture de riz et de fruits: l'action de manger du bœuf est pour eux

une chose abominable: ils mangent du poisson là où il abonde^

mais rarement de la chair d'aucun autre animal : ils font des con-

fitures excellentes et très-estimées des Hollandais, qui en reçurent

en présent du Souverain de l'ile, lorsqr Hs y abordèrent la pre-

mière fois: Kuox en cite de diverses sortes, en donnant l'indica-

tion des ingrédiens dont elles sont composées. Ils mangent assis sur

une natte étendue par terre ; mais lorsqu'il veulent honorer quel-

cju'un , ils le font asseoir sur un siège , et placent les mets sur un
autre devant lui. I/eau est leur boisson ordinaire : quelquefois ils

boivent du rack qui est une espèce d'eau de vie , mais seulement

avant leur repas, comme étant d'un effet plus salutaire : ils ne tou~

chent point avec les lèvres le vase dans lequel ils boivent , et se

versent la boisson dans la bouche à une certaine distance : Vov. la

planche 66. C'est un devoir pour la femme de servir son mari à

table , et elle mange ensuite ce qui reste. Ils ne se servent jamais

de la main gauche pour préparer ni pour prendre leurs alimens :

ils parlent rarement ensemble étant à table ^ et ne boivent jamais

le visage tourné du côté de quelqu'un.

Les nobles _, lorsqu'ils sortent de chez eux
, portent une cas-

que de toile de coton blanche ou bleue , avec une pièce d'étoffe

de quelqu'autre couleur qui leur ceint les reins , et leur descend
jusqu'aux genoux : on jugera mieux par l'inspection de la plancho
6.5 que d'après une description

.,
de la manière dont cette partie à&.

JYoïirriiurc
.f

boisson.

Hahillement
des hoinines..
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leur habillement est disposée. Ils portent en outre une ceinture
Lieue ou rouge avec un poignard, dont le manche est d'un beau
travail : à leur côté pond un sabre dont la poignée est en argent,
enrichie de pierreries, et le fourreau également plaqué en argent:

ils tiennent en main une canne de couleur : un valet les suit , la

tète nue j et les cheveux flottans sur les épaules, avec un petit sac

contenant des feuilles et des noix de bétel, qu'ils mâchent conti-

nuellement. Les Grands et les jeunes gens portent des cheveux longs,

qu'ils laissent épars sur leurs épaules , et ils ne les nouent par der-

rière
,
que lorsqu'ils se livrent à quelque travail, ou qu'ils sont eu

voyage. Autrefois ils avaient presque tous les oreilles percées, et

y attachaient des poids pour les faire devenir très-longues, comme
cela se pratique encore au Malabar; mais depuis que le Prince

qui régnait du tems de Knox ne fit plus percer les siennes, Tusaire

en est presque tombé tout-à-fait. Lorsque !es hommes veulent s'ha-

biller , ils se mettent aux doigts des anneaux de cuivre, d'aro^ent^

ou d'or selon leurs facultés; mais ils ne portent jamais ni étoffes

de soie, ni bas, ni souliers,, cet honneur n'appartenant qu'au Roi :

ils font consister leur vanité à avoir un grand corlége; et dans

leurs promenades , ils sont toujours précédés et suivis d'une foule

de domestiques.

^^ei^'mrwT "^^^ fcmmcs , daus l'intérieur de leurs maisons
, prennent l'ha-

desfanvies. hil Icment qui leur plait pour leur plus grande commodité, et pour

plus de liberté dans leurs occupations domestiques; mais lorsqu'elles

sortent , elles se mettent de leur mieux, et montrent plus d'élégance

que les hommes dans leurs vètemens et leur parure. Une espèce

de chemise de belle toile de coton blanche et brodée à fleurs leur

descend jusqu'aux pieds : leurs bras sont ornés de braceletes en ar-

gent , et les doigts de leurs mains et de leurs pieds garnis d'an-

neaux. Elles portent des colliers d'argent doié et bien travaillé,

avec de riches bijoux attachés à leurs oreilles , dont elles ont soin

d'élargir tellement l'ouverture , qu^elles semblent avoir un grand

cercle de chaque coté du visage. Elle se frottent les cheveux avec

de l'huile de coco pour les rendre luisans, et les laissent retomber

par derrière; et l'ambition qu'elles ont de paraître en avoir beau-

coup , fait qu'elles en augmentent encore le volume par des cheveux

postiches. Elles sont dans l'usage de porter une espèce d'écharpe

d'une étoffe en soie rayée ou à fleurs, qu'elle se jettent avec une

négli^-ence recherchée sur la tête ou sur les épaules , et ont une ou
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deux ceintures d'argent qui les ceignent à la moitié du corps;

mais elles ne peuvent être chaussées g^uelle que soit l'élégance d©

leurs atours.

Le luxe est presqu'entièreraent banni des habitations de ces Meu^tes..

insulaires, et nous ne devons pas nous attendre a trouver de beaux:

meubles , dans celles mêmes des plus riches d'entre eux. Knox rap-

porte qu'ils ont des lits , mais sans rideaux et sans chevet , cela

leur étant défendu par le Roi : il ne peut y en avoir qu'un seul

pour le maître de la maison , les femmes et les enfans dormenfî

sur des nattes étendues par terre ^ et n'y ont que leurs habits pour

toute couverture , mais toute la nuit le feu reste allumé à leurs

pieds. Ils ont quelques vases de terre pour faire cuire le riz, un

ou deux bassins de cuivre , où ils le mettent pour le manger , un

mortier en bois pour le broyer, une pierre platte pour piler le

poivre, et un homeny qui est un instrument de fer dont ils se ser-

vent pour râper la noix de coco : ces ustensiles , avec un petit nom-

bre d'autres de première nécessité ^ forment presque tout l'ameuble-

ment de leurs maisoiis.

Lorsque les enfans sont avancés en âge , et qu'il n'y a dans la Mœu,-^

maison qu'une seule chambre, leurs parens les envoyent dormir des Si/igaLis.

chez leurs voisins , qui
,
pourvu qu'ils soient d'une condition su-

périeure ou égale à la leur , se montrent bien satisfaits de les re-

cevoir . et les mettent coucher avec leur filles; et bien loin de voir au-

cune honte en cela , ils se vantent au contraire d'avoir trouvé de

tels jeunes gens à leurs ordres. Ce serait un déshonneur pour un©
fille , et on lui en ferait un grief en justice

, que d'avoir couché

avec une homme d'une extraction basse ou inférieure à la sienne :

elles n'aiment point devenir enceintes, et savent prendre des pré-

cautions pour éviter cet inconvénient.

Les Singalais traitent leurs femmes avec beaucoup d'égards
^

et les regardent non comme des esclaves, mais comme leurs épou-

ses et leurs compagnes. Cette conduite peut paraître incompatibles

avec le commerce licencieux des deux sexes
, qui est si contraire

aux opinions et aux mœurs des Asiatiques^ et qui pourtant date

dans cette lie des tems les plus reculés. M.^ Knox nous a fait

,

de la dissolution de ces insulaires , un tableau qui pourrait éton-

ner nos villes d'Europe les plus corrompues; et jVJ.^ Percival , en
confirmant à ce sujet la relation de cet écrivain , dit qu'il a ra^

arement exagéré dans la peinture qu'il a faite de leurs déborde-
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mens. Un Singalais, bien loin d'être jaloux de sa femme, se faî£

un plaisir de la produire en public: les infidélités qu'elle pour-

rait lui faire , ne deviennent un délit pour elle que quand il

la prend sur le fait j, et dans ce cas il a le droit d'user de toute

l'autorité dont les maris jouissent en Asie. Il est des circonstan-

ces où les maris permettent à leurs femmes ou à leurs filles de

coucher avec d'autres hommes , et cela surtout lorsqu'ils reçoivent

chez eux leurs meilleurs amis, ou quelque personne d'un haut

rang. Une mère ne se fait point de scrupule de vendre pour peu

de chose les faveurs de sa fille: elle est plus contente encore si

elle peut traiter pour cela avec quelqu'Européen , et se vante pu-

bliquement de l'honneur dont elle a été trouvée digne.

Les Singalais sont exirémement cérémonieux, et ne manquent

jamais, en se rencontrant, de s'offrir réciproquement des feuilles de

bétel , en signe d'honnêteté et d'amitié. Il mêlent le bétel avec le

tabac et la noix d'arec , et y ajoutent , comme tous les autres In-

diens, de la chaux de coquillages brûlés, qui le rend plus piquant.

Pour saluer , ils se couvrent le front avec la paume des mains , et font

une profonde révérence : ils observent néanmoins en cela l'atten-

tion la plus scrupuleuse relativement à la différence des conditions:

car rhomme ([ui en rencontre un autre d'un rang au dessus du

sien, se prosterne pour ainsi dire à ses pieds, en prononçant son

nom et ses titres de cinquante manières différentes ; celui-ci passe

d'un air grave, et daigne à peine répondre au salut par un léger

si£[ne de tête.

Ces insulaires ne connaissent presqu aucun amusement ni au-

cun jeu. Au commencement de l'année, dit Knox , il cessent leurs

travaux , donnent de grandes démonstrations de joie , et font consister

leur principal divertissement à rouler des noix de coco les unes contre

les autres, pour voir celle qui sera la plus dure, ils en ont encore

un d'un autre genre auquel ils se livrent avec passion , croyant

de faire un sacrifice à un de leurs Dieux appelé Potting ,
qui,

en récompense , écarte de leur pays la tristesse et les maladies.

INéanmoins il y a tant de brutalité dans ce sacrifice, qu'il ne se

fait jamais dans le voisinage des villes ni en présence des femmes.

Ils commencent pour cela par croiser deux bâtons qu'ils ployent en

tirant une corde attachée aux deux bouts, et celui qui est assez

heureux pour en rompre un , fait de grandes réjouissances, qui con-

sistent eu danses et eu chansons si infâmes , accompagnées de pos-
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tuves si indécentes j que nous nous abstenons d'en donner la descrip-

tion. Cette cérémonie obscène était autrefois très-usitée , et le Roi

lui môme prenait plaisir à y assister; mais depuis quelque tems il

l'a défendue sous peine d'une amende pécuniaire, et à présent

elle est entièrement tombée dans l'oubli.

Comme nous n'avons parlé jusqu'ici que du costume des Sin-

galais 5 sans jamais faire une mention expresse des Vadasses , nous

ne voudrions pas qu'on crût que c'est par omission que nous avons

gardé jusqu'ici le silence sur ce qui concerne ces sauvages habitans

des forêts de Ceylan. Cette race particulière d'hommes n'ayant

rien de commun avec les premiers , mérite une description à part

,

et c'est ce que nous proposons de faire maintenant:

Nous ne pouvons d'abord dissimuler notre étonnement d'enten-

dre dire à Percival, qu'il a passé beaucoup de tems à Ceylan , sans

avoir su qu'il y avait une telle race d'hommes , et qu'il n'en a oui

parler pour la première fois, que lors de la révolution des Singa-

lais en 1780 (1). Cependant Knox avait publié plus d'un siècle

auparavant, dans son voyage à Ceylan , une longue relation de ce peu-

ple (a) 5 et Percival ne pouvait point l'ignorer
, puisque c'est de

là qu'il a extrait toutes les notions qu'il en a données dans sa des-

cription de cette île. Quoiqu'on pense de cette réflexion
, qui , du

reste , ne fait rien à notre sujet , nous dirons que ces sauvages ap-

pelés Bedab ou Vaddali, lesquels sont répandus sur divers points

de rile 5 se trouvent particulièrement et en grand nombre dans la

province de Bintan située au nord-est de Gandy, dans la direction

de Trinquemale et de Batacolo. La tribu qui y habite ne recon-

Baît d'autre autorité que celle de ses chefs et de ses prêtres, et,

réduite à l'état le plus sauvage , n'a aucunes communications avec

les autres habitans de l'île. Les Bedah, qui bordent les frontières

du district de Jafnapatnam , et ceux qui restent dans la partie

ouest et sud-ouest de Ceylan, entre le pic d'Adam et les Corli de
Raygam et de Pasdara , sont les seuls qu'ayent vus les Européens

,

et ils sont moins sauvages et moins féroces que ceux qui vivent er-

rans dans les forêts de Bintam.

Les opinions varient sur l'origine de ces peurles: quelgooB-uos Ophiiens

f -w _ ^
T.^ gjif /'origine

prétendent que ce sont les vrais aborigènes de Ceylan , et que ^«* ^=^*^««-

(i) Cap- XIII tom. II. pag. 58,

(2) V rv /= Partie pag. 65' etc.

Jsie. Vol. ïh ,-p
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leurs ancêtres opprimés par les Singalais qui s'étaient emparé de

leur île , préférèrent la vie sauvage à un honteux esclavage. Mais

une tradition plus accréditée leur donne une autre origine, qui est,

que les Bedah ayant été jettes ou abandonnés sur les côtes de Cey-

lan, s'y établirent; mais que s'étant refusés de seconder le Roi de Tile

dans une guerre contre un peuple étranger ^ ils furent chassés par

les indigènes de tous les lieux qu'ils occupaient , et forcés de se

réfugier au fond des forêts. D'autres croyent que les Bedah sont

des descendans des Candiens
,
qui n'ont pas voulu renoncer à leur

ancien genre de vie, tandis que leurs compatriotes, restés dans les

campagnes, ont pris le parti de s'adonner à l'agriculture et de se

soumettre à un régime social. Le môlange de mots Singalais dans

le langage de quelques Bedah fortifie cette opinion ; mais il n'est

pas certain que ce langage soit celui de tous les autres sauvages;

et on n'a aucune autre preuve à l'appui des conjectures qui ont

été faites sur l'identité de leur origine.

Le teint de leur peau est plus clair que celui des autres ha-

33itau3 de l'île, et approche plus de la couleur du cuivre; leurs

traits n'ont rien de difforme: ils portent une longue barbe, et

nouent leurs cheveux sur le sommet de leur tête : tout leur habil-

lement consiste en un simple morceau de drap qu'ils s'attachent

autour des reins pour se couvrir le derrière.

Les Bedah ont des lois et des usages qui leur sont propres, et

d'une haute antiquité. On connaît peu la religion qu'ils professent:

ils adorent certaines divinités inférieures qu'on peut assimiler aux

démons des Singalais : ils célèbrent en leur honneur des fêtes et

des sacrifices, lesquels consistent à déposer au pied des arbres quel-

ques mets , autour desquels hommes et femmes forment des danses

joyeuses, tandis qu'on en fait l'offrande aux Dieux.

Habitans d'un pays couvert de forêts, ils vi\ent de chasse ^ et

n'ont jamais voulu s'appliquer à l'agriculture: ils prennent leur re-

pos sur la cime ou au pied des arbres ; mais dans ce dernier cas

ils ont soin d'entourer d'épines et de feuillages l'endroit où ils se

mettent , pour en écarter les bêtes féroces , ou au moins pour être

avertis au moindre bruit de leur approche, et alors ils grimpent

sur l'arbre avec une agilité surprenante.

Le miel qu'ils trouvent en abondance dans toutes leurs forêts

forme en outre une partie de leur nourriture , et ils s'en servent au

lieu de sel lorsqu'ils sont dans l'impossibilité de s'en procurer : dans
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ce cas, ils enduisent la viande de cette substance pour la conser-

ver . et la mettent dans une boite ou dans le creux d'un arbre

5

qu'ils bouchent ensuite avec de la craie.

Les Bedali ont des chiens très-estimés pour leur intelligence.

Ces animaux leur sont d'un grand secours dans leurs besoins domes-

tiques , et forment leur richesse principale. Les Bedah sont dans

l'usaffe de donner en dote à leurs filles des chiens de chasse.

Il y a pourtant de ces peuplades moins féroces que les autres, Leur manière

telles que celles qui habitent dans les environs de Hourly
,
province du

Roi de Candy la plus éloignée de toutes les autres, lesquelles bien

qu'elles ne reconnaissent point sa souveraineté ^ ne laissent pas de

lui porter de l'ivoire, du miel, de la cire et de la viande de daim,

objets en échange desquels ses officiers leur donnent, pour une va-

leur à-peu-près égale, des flèches, des arcs et des étoffes, dans la

crainte qu'elles ne reparaissent plus. Les Bedah qui demeurent dans

le voisinage des établisseinens Européens font les mêmes échanges

avec les Singalais contre d'autres objets dont ils peuvent avoir be-

soin , en usant à cet égard d'un singulier moyen pour n'être point

faits prisonniers. Lorsqu'ils veulent se procurer des étoffes^ du fer,

des couteaux et autres choses semblables^ ils s'approchent dans la

nuit d'une ville ou d'un village, et déposent dans un lieu fréquenté

quelques-unes de leurs productions qu'ils recouvrent d'une feuille de

talipot^ sur laquelle est écrit ce qu'ils désirent. La nuit suivante

ils retournent au même endroit, et y trouvent ordinairement ce

qu'ils ont demandé ; et comme les Singalais trouvent de grands

avantages dans ces échanges , ils s'en vont souvent les offrir à ces

isauvages dans leurs forêts , en évitant également de s'en laisser ap-

percevoir, pour qu'ils ne s'enfuyent pas au contraire à leur aspect.

Tel est le petit nombre de notions que nous avons de Kuox
sur ces singulières peuplades, et que Percival a répétées plus d'un

siècle après p sans avoir pu y ajouter la moindre chose.
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ILES LAQUEDIVES ET MALDIVES.

A l'occident de la côte du Malabar on trouve éparses dans

l'océan Indien les iles Laquedives (i) qui sont au nombre de 3i2. Ces

îles peu élevées , entourées de récifs de corail , de bas-fonds et de
bancs de sable, sont couvertes de rizières et de cocotiers magnifi-

ques. On distingue dans le groupe qui est au nord, Métélar , Kittam

,

Coreny , ikmany; et dans le groupe du midi, Lacondy^ qui est la

plus considérable de toutes, Karoly , Aquelaon , et Kalpeny laquelle

a une rivière, dont l'embouchure peut recevoir des vaisseaux de aoo
tonneaux. Entre ce deux groupes est le pas appelé Canal d'onze

degrés. Ces îles semblent être actuellement sous la protection des

Anglais , et leurs habitans sont Malabares,

Entre les Laquedives et les Maldives est la petite île de Ma-
licut ou Malica^ dont les côtes sont escarpées et le sol très-fertile.

Elle est dans la dépendance d'un Rajah du Malabar.

iiesMcddives. Mais Ics plus cousidérablcs de ces îles, et celles qui méritent

une description à part dans un ouvrage, dont le but est moins de

traiter de la géographie de l'Inde
, que de l'histoire de ses habi-

tans , ce sont les Maldives qui forment un groupe fameux situé à

Leur siiuaiion. l'occidcnt du cap Comorin. Ces îles se succèdent sur une ligne

presque droite dans la direction du midi au nord , et forment

une espèce de cordon très-long ; les indigènes en font monter le

nombre à i^ mille; mais la plupart sont si petites, qu'elles ne

sont pas môme susceptibles d'être habitées. La nature les a divisés

en treize parties , dont chacune comprend un groupe de petites

îles presque contigues , et qui ne sont en grande partie que des ré-

cifs ou des bancs de sable, que le flux de la mer ensevelit chaque

jour sous les eaux. Ces groupes , auxquels Peyrard (a) donne le nom

(i) Les Lacliedives ou Laquedives forment un groupe plus étendu

que les Maldives
,
quoiqu'elles ne soient qu'au nombre de trente. Sonne-

rat j, Voyage aux Indes orient. Paris, i8o5. Edit. di Sonnini.

(2) Pyrard navigateur français qui échoua sur les Maldives en 1602,

est le seul à qui nous sommes redevables d'une relation exacte de ces îles.

Une autre relation intéressante est celle du naufrage du vaisseau le

Duras au Maldives le 12 avril 1777 ^ capitaine Blancard^ expédié de Mar-

seille en juin 1776 pour les Indes orientales. Voy. Sonnerat tom. III. ,

ouv. cit.
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à'Atollons , sont séparés les uns des autres par de larges canaux
;

et chaque Atollon est entouré d'un cordon de récifs cfui le défend

contre la fureur des vagues, lesquelles viennent s'y briser avec tant

de force, que les pilotes les plus hardis n'osent pas s'en approcher.

Parmi ces canaux il n'j en a que quatre qui offrent un passage

aux vaisseaux de haut-bord , encore les écueils et les courans dont

la direction est tantôt au levant et tantôt au couchant , rendent-ils

ces passages très-difficiles : aussi les pilotes font-ils ensorte d'éviter

les Maldives 5 en prenant leur route au dessus ou au dessous de
ces îles.

Elles sont appelées des Européens Maldives du mot Indien Eiymoiogic.

Male-Dwe ^ qui veut dire îles de 3îalc r, nom de la principale de
ce groupe (i). Il y a au nord de la ligne onze Atollons , dont
les noms sont, selon Peyrard , Tilla-Dumatis , Milla-dove-madou

,

Padipolo ^ Malos-madou , Ariatollon , Malé , Poulodou , Moluque
,

Nillandus, Collomadus, Adumatis. Les autres au midi de la ligne

sont Souadou , iVddou et Pova-Moluque ; mais ces deux derniers,

quoique séparés , ne sont comptés par Pyrard que pour un seul Ato-
lon à cause de leur petitesse.

La proximité de ces îles de l'équateur les rend sujettes à des cum^t.

chaleurs excessives ; mais les nuits , toujours égales aux jours
, y

sont très-fraiches. Le partage des saisons y est le même qu'à la

côte du Malabar et du Coromandel ; la mousson sèche commence
en octobre, et celle des pluies en avril.

Les plus fertiles de ces îles ne produisent que des herbaees et P'-^^^^i'^ons

. , .

* ^ o des Maldwcs.
une quantité de cocotiers , dont le fruit fait la nourriture et la bois-

son des Maldivais , et le bois sert à la construction de leurs édi-

fices. On n'y recueille presque aucune espèce de grains , et le riz

qui s'y consomme se tire du Bengale. Parmi les végétaux des
Maldives on distingue le candou, arbre dont le bois a la légèreté
du liège. F. Pages, dans son Nouveau voyage autour du monde (a)

,

dit avoir vu dans ces îles deux plantes singulières, l'une appelée ^ewr
du soleil^ et l'autre plante mélancolique: la première ouvre ses fleurs

au lever du soleil et les ferme à son coucher , et la seconde au
contraire les ouvre à son coucher et les ferme à son lever. Les

(i) Leur vrai nom en langue Maldivaise est Male-Rague.
(^) V. Nouveau Voyage autour du Monde en 1788-89-90. Paris

^

1797, 3 vol. in 8.^
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îioix de coco des Maldives

,
grosses comme la tête d'un homme, que

les Indiens appellent Tavarcarré , et les Portugais cocos des Mal-

dives , sont jettées sur le rivage par les vagues qui les apportent des

Séchelles ou autres îles : elles sont estimées pour leurs vertus mé-

dicinales 5 et se vendent pour cela fort cher sur les lieux même.

On trouve dans les parages de ces îles une grande quantité

d'ambre gris et de corail noir; mais on doit mettre au nombre de

leurs principales richesses ces petits coquillages blancs et luisan3 5

connus sous le nom de cauris , et appelés boli par les insulaires,

qui s'en servent comme de monnaie , et en font tous les ans des

envois considérables au Bengale , à Siam et autres lieux (i). Un
sac de ifi mille cauris vaut de 5 à 6 francs. Les rats et les four-

mis font d'affreux ravages dans ces îles : le bœuf y est rare, on n'y

trouve pas de chiens , et la volaille y abonde.

Extérieur j^gg habitans des Maldives sont en général de haute taille
,

des hahllans.
i i i • •

i • i i • ^

bien faits et d'une belle physionomie; leur teint est plus olivâtre que

noir, cependant on trouve parmi eux des femmes aussi blanches ^ue

les Européennes. Les hommes ont le corps velu et la barbe ér^aisse :

ils se rasent par places les poils de la poitrine, ce qui donn^^ , dit

Pevrard , à cette partie de leur corps l'apparence d'une ëtefîe

découpée. Les nobles , les ministres de la religion et tous ceux qui

ont fait le voyage de la Mecque et de Medine portent la barbe

dans toute sa longueur, et ne la rasent qu'autour des lèvres pour

ne point la salir en mangeant et en buvant. Les autres la tiennent

très-courte , et seulement autour du menton où elle se termine en

pointe. Ils ont pour coutume de se raser à la porte des mosquées , et

d'enterrer daus les cimetières les rognures de leurs ongles et de

leurs poils : les nobles et les soldats ont seuls le droit de porter de

longs cheveux. Les femmes ne sont pas sans quelques charmes : elles

laissent flotter sur leurs épaules leur longue chevelure , la parfu-

ment , l'entrelacent de fleurs , et y mêlent même quelquefois des

cheveux postiches pour en accroître le volume.

Les Maldivais semblent être de race Indienne mélangée d'A-

rabes : les premiers habitans de ces îles vinrent probablement de

la côte du Malabar, et leur donnèrent le nom de leur ancienne

patrie. Le nom de Malabar, ou Malebar comme le prononcent les

(0 Cypraea testa marginato nodosa alhida Cypraea mo-

neta. Lin. Syst. nat.

Conjectures

sur ieur orlsine
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Indiens 5 signifie , selon la remarque que nous venons de faire ,.

pays de Malé , comme 3Iale-dive île de Maie. Les Arabes péné-

trèrent ensuite dans ces îles , soit dans le huitième siècle lors de

leur première incursion dans l'Inde sous le califat de Valid , soit

dans le onzième siècle sous la conduite de Gasnevida , ou trois siè-

cles après l'invasion de l'Indostan par les Tartares. Chassés des éta-

hlissemens qu'ils y avaient formés, ils s'embarquèrent pour retour-

ner peut-être dans leur ancienne patrie ; et plusieurs de ces fugi-

tifs ayant trouvé les Maldives, qui sont les premières lies qu'on

rencontre en allant des Indes vers l'Arabie , prirent la résolution

d'y fixer leur séjour. Quoiqu'il en soit de l'époque , de la cause et

des circonstances de cette transmigration , il est certain
; qu'une co-

lonie d'Arabes est venue s'établir aux Maldives; qu'elle s'y est em-

parée de la souveraineté , et y a introduit le culte de Mahomet
qui est aujourd'hui la seule religion de cea insulaires, dont la race

primitive s'est tellement identifiée, par l'uniformité des dogmes re-

ligieux, avec les nouveaux habita ns ,
qu'ils ne forment plus ensemble

qu'un même peuple, soumis aux mêmes usages et gouverné par les

mêmes lois. Néanmoins on remarque encore quelque différence en-

tre les Maîdivais de la partie du sud , et ceux de la partie du

nord. Les premiers ont des manières et un langage plus rudes; ils

vont presque nus , et les femmes même n'ont pour tout vêtement

qu'une simple toile qui leur sert à se couvrir le milieu du corps.

Les seconds au contraire sont habillés avec autant de décence que

les Mahométans de l'Inde, et se distinguent par leur douceur et

leur afifabilité. Ainsi malgré le mélange de ces deux peuples, on

retrouve encore en eux quelque trace de leur origine primitive.

L'histoire moderne des Maîdivais n'est pas plus connue gue ^«""'c

leur origine ; c'est pourquoi nous ne pouvons offrir à nos lecteurs "^^ Maidwub.

sur ce point que des notions vagues et superficielles, que nous pui-

serons dans la relation de Peyrard. Les Portugais s'emparèrent des Comment

Maldives vers la fin du dix septième siècle. Leurs Missionnaires '/empa,é?cnL

ayant converti le Hasquan ou Koi du pays , ils 1 engagèrent a se

transporter à Cochin où il reçut le baptême. Ses sujets, auxquels il

s'efforça en vain de faire embrasser le Christianisme , se révoltèrent

contre lui , et couronnèrent un Prince de son sang
, qui lui avait

autrefois disputé le trône. Les Portugais, sous prétexte de défendre

le Roi Chrétien, portèrent la guerre dans cette i!e ^ s'emparèrent

de la ville de Malé, où le nouveau Roi fut tué les armes à la main:
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ils y bâtirent une forteresse , et soumirent sans peine tout le reste

du pays, a l'exception de l'Atollon de Souadou situé au midi, où
deux Princes Mores s'étant fortifiés, les Portugais ne purent jamais

pénétrer. Les choses restèrent dans cet état pendant dix ans. Tout se

/ fesait à Malé au nom du Roi Chrétien que les Portugais retenaient

toujours à Cochin , malgré les murmures du peuple
,
qui voyait avec

regret passer toutes les forces et les revenus de l'état entre les mains

de ces nouveaux maîtres. Les deux Princes fortifiés dans l'Atollon

de Souadou résolurent de délivrer les Maldivais de ce honteux es-

clavage ; et ayant obtenu des secours de quelques corsaires du Ma-
labar , ils se portèrent sous la forteresse de Malé , la prirent d'as-

saut , et en massacrèrent la garnison. Indignés d'un pareil affront ,

les Portugais se rassemblèrent en forces contre ces deux Princes

rebelles qui se défendirent vaillamment, et après une guerre des plus

opiniâtres , il fut convenu entre les deux partis
;

que la propriété

des Maldives resterait aux deux Princes , sans cependant qu'ils pus-

sent s'arroger le titre de Raquan
;
que les Maldivais seraient obligés

de prendre un passeport des Portugais , toutes les fois qu'ils vou-

draient aller commercer au dehors; et qu'il serait fait une pension

annuelle au Roi Chrétien , non à titre de contribution , mais seu-

lement de don gratuit. Quelques années après cette révolution, un

jeune Portugais, élevé à la cour des deux Princes Mores, et comblé

de leurs bienfaits^ conçut le projet de s'emparer du trône des Mal-

dives, et entretient pour cela des correspondances secrètes avec le

Conseil de Goa ; mais sa trahison ayant été découverte , il en fut

puni par une mort cruelle
,
juste châtiment de son ingratitude et

de sa perfidie.

^^\mf^af' -^^ royaume des Maldives essuya en 1607 une catastrophe, qui
les corsaires. -^Qyxt étro misc au iiombrc de ses principales révolutions. Des cor-

saires du Bengale se portèrent sur Malé avec une flotte de seize

bâtimens p et furent introduits dans le port par un pilote Maldi-

vais. Le Rascan saisi d'effroi, s'embarqua précipitamment sur quel-

ques galères avec ses femmes et ses richesses pour aller se réfugier

dans les îles méridionales , que la dif^culté des passages rend pres-

que inabordables. Les pirates descendirent dans File sans aucune résis-

tance ; mais leur chef ayant appris la fuite du Roi se mit aussitôt à

sa poursuite avec huit galères, le rejoignit, et après un combat san-

glant dans lequel le Roi perdit la vie , il revint chargé de toutes

ses richesses. Ces corsaires commirent en même tems une infinité
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de ravages dans l'Atollon de Malé , ainsi que dans les i^es voi-

sines qu'ils saccagèrent pendant dix jours , au bout desquels ils en

emportèrent un immense butin. Ils laissèrent le royaume plongé

dans un abyme de maux, dont l'excès s'accrut encore par les dis-

sensions qui s'élevèrent entre deux Princes nationaux pour la pos-

session de la couronne. Enfin après de longs et cruels dècdii remens

,

le frère de la Reine principale
,
protégé par le Roi de Cananor

,

fut mis sur le trône.

Les Maldivais obéissent à un seul maître dont le pouvoir est Goweniement.

despotique : néanmoins il remet aux prêtres le soin des affaires les

plus importantes. Les treize Atollons forment autant de gouverne-

mens particuliers , dont les chefs appelés Naïbe , réunissent aux
fonctions du sacerdoce l'exercice du pouvoir législatif, et décident

souverainement de toutes les affaires. Ils ont sous eux d'autres ma-
gistrats appelés Catibi ,

pris dans l'ordre des prêtres ^ qui adminis-

trent la justice dans toutes les iles dépendentes de chaque Atolîon.

Le Naïbe qui réside à Malé, a une sorte d'inspection sur tous les

autres Gouverneurs. On l'appelle Pandiare^ et il est le souverain pon-

tife et le premier magistrat de la nation. Les autres officiers de l'em-

pire sont ; les Chilaghi^ dont les fonctions ne diffèrent point de celle

de Lieutenant général du Roi; le secrétaire d'Etat; l'intendant des

finances; le grand trésorier; les Mocouri qui composent le conseil

du grand Naïbe ^ lequel est obligé de les consulter dans toutes les

affaires de cjuelqu'importance ; les Moscouli ou capitaines des gar-

des etc. Le Roi assigne à ces différons officiers certaines iles de son

domaine
, et leur donne en outre quelques mesures du riz pour leur

subsistance.

Une loi singulière, et qu'on ne trouve que chez ce peuple , est ^^is.

celle qui met la punition des délits les plus graves à la discrétion de
l'offensé. Là on ne tient aucun compte des offenses, s'il n'y a point de
plaintes portées contre l'aggresseur. Lorsque les enfans de quelqu'un
qui a été assassiné sont en bas-âge , la condamnation du coupable
est différée, jusqu'à ce qu'ils ayent acquis le discernement néces-
saire, pour pouvoir décider du genre de châtiment à lui infliger.

La pédérastie, l'inceste, l'adultère, délits très-communs dans cette

lie, sont punis du fouet; mais cette peine est quelquefois si cruelle ,

qu'elle devient mortelle. Pour les vols un peu considérables le cou-

pable a la main coupée.

Jsie. Vol. II. l^Q
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La noblesse jouit dans cette île de très-grands privilèges: elle

s'y acquiert par la naissance, par les emplois, ou par une patente

dn Prince. Les femmes la conservent même en se mariant avec un
roturier^, et la transmettent ^ non à leurs maris, mais bien à leurs

enfans : il en est de même d'un noble qui épouse une roturière.

Les gens du peuple ne peuvent s'asseoir en présenca d'un noble :

lorsqu'ils en rencontrent un^ ils sont obligé de s'arrvêter jusqu'à ce

qu'il soit passé, et s'ils portent par hazard quelque fardeau, ils

faut qu'ils le posent aussitôt à terre.

Le Eoi des Maldives prend , comme nous venons de le dire
,

le titre de Rascan. Son habillement ordinaire consiste en une ca-

saque de toile fine qui dépasse à peine la ceinture : le reste du
corps est couvert d'une espèce de tablier joint à la casaque par

une large ceinture, et dont les extiémités, qui tombent presque

jusqu'à terre , sont ornées de riches franges. Ce tablier est encore ré-

tenu au moyen d'une chaîne d'or qui a une grande agrafe enri-

chie de diamans: il a les jambes nues, et pour chaussure des san-

dales de cuir doré.

Toutes les productions du sol sont la propriété du Roi
,
qui

perçoit en outre des droits sur les cauris , le poisson sec , et toutes

les marchandises étrangères: l'ambre, le corail, tout ce qui croit

sur les cotes , ou qui y est jette par les flots lui appartient égale-

ment. Mais une des principales sources de son revenu est dans le

commerce qu'il fait à l'étranger pour son propre compte.

Ce Monarque fait sa résidence à Malé , et son palais est au

milieu d'un vaste enclos qui renferme des jardins délicieux embel-

lis de jets d'eau et d'étangs : il est bâti tout en pierres, et peu

élevé j n'ayant qu'un seul étage. Les nombreux appartemens dont il

est composé forment plusieurs cours qui ont chacune une belle pi-

scine; son entrée principale est une salle très-vaste qui a la forme

d'une tour carrée, et sert de corps de garde, où se trouvent quel-

ques pièces d'artillerie et autres armes. De cette salle on passe dans

une autre où se tiennent les courtisans, qui sont obligés de s*y ren-

dre tous les jours à midi pour y recevoir les ordres du Roi. Les

étrangers s'arrêtent dans la première salle , et il n'y a que les of-

ficiers du palais qui puissent entrer dans la seconde: tous ces ap-

partemens sont élevés; les deux premières salles sont à trois pied*

au dessus du sol : des nattes de toute beauté sont étendues sur le

plancher^ les murs sont tapissés de riches étoffes en soie; et, du
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plafond
5
qui est également couvert de tapisseries magnifiques, pen-

dent des franges en quantité et de la même étoffe.

Les Maldivais professent la religion Maliométane; mais il con- Reik

servent encore des traces d'un ancien culte dans les offrandes qu'ils

font au Dieu des vents , en lançant sur la mer des barques pleines

d'ambre et de bois odorans allumés. Ces autels flottans couronnés

de fleurs sont emportés au loin sur les flots , et les couvrent de va-

peurs aromatiques. Les Maldivais les plus instruits parlent l'Arabe ,.

expliquent l'Alkoran , et ont quelques notions d'astronomie et de

médecine. Pyrard dit que cette nation est spirituelle, adroite,

industrieuse, et vaillante; mais qu'elle est portée par son tempé-

rement ardent à la licence la plus effrénée. L'adultère , l'inceste ,

la pédérastie sont des vices communs parmi elle.

Dans tout le groupe des Maldives il n'y a pas une seule ville de
marque. Les maisons éparses au milieu de plantations de cocotiers,

ou réunies sans ordre, sont construites pour la plupart eu bois de
cocotier et couvertes de feuilles. Malé

,
qui passe pour la capitale,

a une lieue et demie de tour et est sans enceinte : on y voit quel-

ques maisons alignées et séparées par des rues , et d'autres bâties

çà-et-là y et sans aïKJune régie : les habitations du peuple sont en
bois» et celles des riches en pierre.

Les Maldivais parlent une langue particulière, et s'habillent

d'une étoffe de soie ou de coton très-légère. Les objets principaux

qu'ils exportent sont ; des voiles et des cordages pour les navires
;,

dont le cocotier seul leur fournit la matière; de l'huile , du miel,
des cocos, du poisson sec, des tortues, des toiles peintes, des étof-

fes de soie, et des nattes de diverses couleurs, qui Tcinportent en
beauté et en qualité sur toutes celles qui se fabriquent ailleurs.

Ils reçoivent en échange des soies et des cotons écrus , des toiles

blanches de coton , des essences odorantes pour parfumer le corps

,

du riz, des noix d'arec , du fer, de l'acier, de l'or, de l'argent,

de la porcelaine , des drogues et autres danrécs que le pays produit.

ails . sciences
^

usu:j:es nie.
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INTRODUCTION.

A._rRÈs la description que nous avons faite du costume des ha-

Litans du vaste empire de la Chine, des îles adjacentes, de la Co-

rée et du Japon , nos lecteurs verront sans doute avec plaisir que

nous leur donnions ici celle du costume de divers peuples
,
qui ont

avec les Chinois, auxquels ils ont été soumis à plusieurs reprises,

beaucoup de rapports, non seulement de religion, de langage et

d'usages, mais encore de physionomie, de stature et de couleur.

Ces peuples sont ^ les Birmans ou Bragmans , les habitans du Ton-

quin et de la Cochinchine , de Caraboge , de Laos ^ de Siara et

de Malacca : ils sont compris en général dans cette partie de

l'Asie appelée par les géographes Inde extérieure, ou Inde au delà

du Gange j et à laquelle Malte-Brun et autres donnent le nom
d'Indo-ChJne, à cause de leur ressemblance avec les Chinois.

L'existence de cette contrée de Tlnde n'était pas inconnue

aux anciens , et c'est à quoi se réduisaient à-peu-près toutes les

notions qu'ils en avaient. Le penchant qu'on a assez ordinairement à

donner une grande importance aux choses qu'on connaît le moins,

est sans doute ce qui a porté Ptoléraée à décorer, dans sa géogra-

phie, des noms pompeux de région d'or et d'argent, toute cette éten-

due de pays situés à l'est du Gange, ainsi que la péninsule qui

sépare le golfe de Siam de la Baie du Bengale. Mais bien que les

écrivains de l'antiquité ne nous ayent transmis aucuns éclaircisse-

mens sur leurs productions, leur population, leur étendue et leur

situation , nous sommes presque certains ^ que dès les tems même
où Ptolémée traçait la carte qu'il nous a laissée de la péninsule

orientale, ses principaux ports étaient fréquentés par des naviga-

teurs étrangers qui y fesaient un commerce florissant , puisque ce

géographie les désigne sous le nom de marché.

Depuis lors jusqu'à nos jours , ces contrées lointaines sont re-

tombées dans l'oubli , et un voile épais a caché aux Européens les

évenemens qui s'y sont passés, jusqu'à l'époque où le génie entre-

prenant d'Emmanuel de Portugal nous a ouvert une nouvelle source

de richesses , sur les ruines du coramerce de l'Egypte et de la Ré-
publique de Yenise.
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L'occupation de Malacca par les l'ortiigais au commencement

du dixseptièrae siècle leur acquit bientôt une influence considé-

rable sur les états voisins; et si nous avons quelques relations sur les

régions orientales de Tlnde, c^est aux écrivains de cette nation

que nous en sommes redevables. Nous devons avouer cependant que

leurs écrits, remplis d'hyperboles et de faits extraordinaires, ne nous

paraissent pas toujours mériter la plus grande foi ; mais il faut

convenir aussi qu'ils peignent avec vérité le génie et le caractère

de ces peuples. Les relations même de Mendez Pinto, surnom-

mé le prince des fables, nous mettent en état de juger du degré

de civilisation et de grandeur où ils étaient parvenus , lorsqu'on

les prenait faussement pour des barbares. Il nous a rapporté plu-

sieurs faits importans concernant les guerres et les révolutions ar-

rivées en diverses parties de Tlnde,, et c'est à lui seul que nous de-

vons toutes les notions que nous avons sur les l'ois du Pégu jusqu'en

l'an i55o : ce qui comprend la grande révolution qui à été opérée

par les Barmas ou Bramas , et les pieraiers accrois^emens de leuv

puissance. Mais ^ comme nous venons de l'observer, il est bien dif-

iicile de distinguer le vrai du faux dans tous ces écrits, et beau-

coup d'auteurs sont tombés dans de grandes erreurs pour y avoir cru

trop légèrement. L'abbé Prévost, dans la continuation qu'il a faite

de l'histoire générale des voyages, a publié toutes les fables absur-

des dont fourmillent ces prétendus voyages en Chine et en Tartarie,

ainsi que celui fait à la cour de Oalaminhan, et l'on y trouve à

peine le nom d'un seul endroit ou d'une seule personne qui soit vrai.

Ce qui doit paraître encore plus étrange, c'est qu'il a omis de parler

des révolutions du Pégu, qui sont peut-ûtre, généralement parlant,

ce qu'il y a de plus certain et de plus intéressant dans la rela-

tion de Pinto.

Les autres voyageurs qui ont été les premiers à visiter ces pays

après Pinto, et qui nous en ont laissé quelques relations, sont,

Edouard Barbosa , César Fédéric, Gaspard Balbi et Ralph Fitch.

C'est d'eux que nous tenons en quelques points la suite des affaires

du Pégu jusqu'en 1587. Depuis cette époque jusqu'à la chute de la

Monarchie des Péguans , arrivée en i6i20, on trouve quelques ren-

geignemens qui peuvent servir de supplément aux relations de ces

voyageurs dans les lettres des Jésuites Pimenta, Fernandez et Boues,

ainsi que dans l'Asie Portugaise de De Faria-y-Sousa, qui ne nous

offre, qî^i'u" petit nombre de notions jusqu'à Tan 1640.
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Nous avons acquis des connaissances un peu plus étendues et plus

satisfesantes sur le royaume de Siam dans les relations des ambassades

que la France envoya au Souverain de cet état, et qui ont été pu-

bliées vers la fin du dix septième siècle : néanmoins ces relations

ne nous fournissent que bien peu de lumières sur l'histoire politi-

que , et sur la géographie de ces contrées. De là , les erreurs sans nom-
bre et la confusion qui régnent dans les descriptions que nous en
ont données les géographes; et De Lisie lui même s'est gravement
trompé dans ses cartes géograpliiques

,
pour avoir accordé trop de

confiance à l'histoira de Siam par Loubère. Il faut convenir pour-

tant
, ce qui n'est pas d'un médiocre avantage pour nous

,
que le prin-

cipal but de ces écrivains a été de décrire les usages et les mœurs de
ces peuples. INous devons ne pas omettre non plus de faire ici une
mention honorable des voyages de Daîupier et du capitaine Hamil-
ton

,
qui, dans sa nouvelle Relation des Indes Orientales, a exposé

l'état actuel des pays et des îles qui se trouvent entre le Cap de
Bonne Espérance et le Japon.

Avec de semblables matériaux, nous ne pouvons guères nous flat-

ter de donner à nos lecteurs une histoire précise de la péninsule
ultérieure de Tlnde ; ils sont trop défectueux, et la difficulté de
lier ensemble les relations éparses et discordantes de tous ces voya-
geurs est cause, que

,
jusques aux dernières découver^es qui viennent

d'être faites, o) n'a eu sur ces peuples que des notions douteuses
et imparfaites.

Cependant
, au moyen de ces nouvelles connaissances , nous

nous trouvons en état de présenter à nos lecteurs un tableau du
costume de cette partie de l'Inde, plus véridique et moins incomplet
que ceux qu'on en a eus jusqu'à présent. Hnnter est le pi-emier qui
nous a transmis des déîaiis satisf sans sur le Péga (i) : c'est de lui

que nous tenons l'histoire de la révolution qui, vers le milieu du
dernier siècle, fit passer ce pays sous la domination des Birmans,
et il nous a laissé une description exacte du caractère des Péo-uans.

(i) Description du Pégu et de l'de de Geylan , renfermant des dé-
tails exacts et neufs sur le climat, les productions etc. de ces contrées,
par W. Hunter, Jean Gliristoplie Losef et Eschelskroon , traduite de
l'Anglais et de l'Allemand par M Paris

, Maradan , 1795 , 2.
part, formant i. vol. in 8.°

Nacliriclu von den Einwolinern des Kônigreiclis Pegu in Indien
( dans le Magasin du Bas Elbe en 1788.)

A^e. Vol. II.
,
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Le royaume d'Ava est un état considérable ; mais avant le voyage
du Major Michel Symes

,
qui y fut envoyé en qualité d'ambassadeur

par le gouvernement Anglais en 1795, son nom était à peine connu.

Cet écrivain fait précéder la relation de son voyage dans ces deux
régions, d'un abrégé historique sur le royaume d'Ava, dans lequel

il traite du costume d« se* habitans d'une manière à donner une
idée avantageuse de son exactitude et de sa fidélité (i). Une cir-

constance des plu» remarquables de son voyage, c'est d'être abordé

aux îles d'Adaman , jadis Teffroi des navigateurs, comme l'atteste

la relation des deux Mahométans publiée par Renaudot , où les

habitans de ces parages sont peints comme anthropophages. On
trouve en outre dans le même ouvrage des descriptions curieuses et

intéressantes , et entre autres celle des ruines de Mavalipouram ,
qui

semblent être les restes d'une grande ville détruite depuis plusieurs

siècles. Les relations de l'ambassade en Chine par Makartney , de

Barrow sur la Cochinchine, de Sonnerat sur les Indes orientales ^

et autres encore dont nous parlerons plus particulièrement ailleurs,

nous ont aussi puissamment aidé à nous former une idée précise

du costume des peuples dont nous allons donner la description.

(i) Samuel Symes's Major an Account of an Ambassy to the Kingdom
of Ava sent by the governor gênerai of India , in the year 1795^ Lon-

don , 1800 , in 4.*^

Traduit en Allemand ( dans la Bibliothèque de Sprengel ). Traduit

en Français par S. Gastera. Paris , Buisson , 1801 , a vol. in 8.";, avec

une collection de 3o gravures in 4-*
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DESCRIPTION GÉNÉRALE

DE L' INDO-CHINE.

Intlo-Chine, dont Fintérieur nous est encore presqu'entié-

rement inconnu , s'étend sous la forme d'une double péninsule qui

est resserrée , d'un côté par le golfe du Bengale , et de l'autre par

la mer de la Chine. Entre quatre chaînes de montagnes dont l'exis-

tence n'est encore que soupçonnée, qui, du Tibet courent dans une

direction parallèle vers le midi , se trouvent trois longues vallées

principales ;, arrosées par trois grands fleuves qui sont , l'Ava , le

Siam , et la Camboge , dont les sources et le cours supérieur sont

encore ignorés de nous. Celle de ces chaînes qui nous est un peu

mieux connue , et qui
, par sa hauteur et sa largeur , semble être

une des plus considérables de l'Asie , a son origine dans la pro-

vince Chinoise de You-nan , et sert, à l'occident, de frontière à

la Cochinchine et au Tonquin , qu'elle sépare des royaumes de

Laos et de Camboge.

On croit que dan? l'intérieur de ces contrées le climat est cumat.

tempéré , comme celui des provinces septentrionales de l'empire

des Birmans. Les côtes en général sont sujettes à de grandes cha-

leurs, qui pourtant sont modérées par des vents de mer plus hu-

mides et plus frais que ceux qui régnent dans l'Inde propre-

ment dite.

Ces chaleurs, combinées avec leffet des inondations périodiques Ve^étauon

qui ont lieu dans les vallées inférieures par les débordemens des

fleuves, impriment à la végétation de Flndo-Chine un caractère

particulier de vigueur et de magnificence. On voit s'élever dans

les forets i'arbre majesteux qui fournit le bois d'aigle , ou Valoe-

xylum çerum , et celui du Sandal blanc qui embaument Fun et

l'autre de leurs parfums tous les palais de l'orient. Le sycomore et

le bananier croissent à chaque pas, et les hignonles^ les palmiers

à éventail , !e calophyllum ^ et les nauclées d'orient rivalisent de
grandeur et de beauté.

M)is l'arbre appelé tek ou teak, dont !e bois est singuliè-

rement estJDié pour la construction des vaisseaux ^ par la propriété
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qu'il a de se conserver incorruptible dans l'eau pendant cent ans

et plus 5 cet arbre fameux qu'on peut regarder à juste titre comme
le prince des forêts de l'Asie méridionale , mérite que nous en fas-

sions une description particulière. Le tek est un arbre gigantesque

,

dont l'écorce serrée et raboteuse est de couleur cendrée : ses feuilles

sont disposées vis-à-vis les unes des autres; elles sont fort grandes,

aiguës 5 argentées en dessous, et dessus parsemées de petits points

blanchâtres. Ses fleurs sont blanches et petites , et poussent par

petits bouquets , avec des feuilles rangées au dessous deux à deux
le long de toutes les branches. Son fruit est une baie grise de la

grosseur d'une noisette. Voy. la planche 67 fig. 4- Cet arbre croît

naturellement et en quantité au Malabar, dans les royaumes d'Ava

et de Pégu , à Ceylan etc. , et forme sur les montagnes plus que

dans les plaines de vastes forêts, dont l'influence est nuisible à la

santé. Les ouvriers employés à le couper, quoique nés et élevés,

pour ainsi dire, à l'ombre des ces colosses du régne végétal, por-

tent sur leur physionomies l'empreinte des émanations d'un séjour

pernicieux , et parviennent bien i^arement à un âge avancé.

Le gingembre, le cardamome, la cannelle, le poivre, le ja-

Jap, la scamraonée, la casse , le tamarin, (voy. la planche ci des-

sus iîg. 3), sont les principales plantes aromatiques et médicinales

que produit en abondance le sol de Tlndo-Ghine. Celles qui ser-

vent aux arts sont entre autres , la carmentine justicïa tinctoria ,

qui donne une belle couleur verte ; trois espèces de royoc , mo-

rinda umhcllata , carthamus et gamhoga , toutes propres à teindre

en jaune ; l'indigo et le hois rouge de la lawsonia spinosa et de

sapan r, et beaucoup d'autres végétaux, dont l'industrie extrait di-

verses substances qui forment la base de différentes sortes de cou-

leurs et de vernis. La canne à sucre, le bambou, et le sard trois

plantes célèbres de la famille des roseaux se trouvent, savoir; les

deux premières dans les terreins marécageux et fertiles, et la der-

nière sur les coteaux exempts d'humidité. Le bananier, le coco-

tier et le palmier sagou
,

(voy. la même planche fig. a), four-

nissent aux habitans une nourriture abondante. La vigne croît dans

les bois; mais Textrérae chaleur et la mauvaise culture en rendent

le fruit inférieur à celui d'Europe. On a en place, l'orange , le ci-

tron , le mango , l'ananas, le litchi dimocarpus ^ le mangostane ^

et autres fruits inconnus en Europe.
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L'éléphant, le rhinocéros, le tigre, le léopard, rouis , l'orang-

outang et autres espèces de singe , le huffle , le cerf, ainsi que

diverses sortes d'antilopes sont les principaux animaux de l'Inde

extérieure.

Les rivières du Pégu continuent à charrier de l'or dans leurs

sables ; mais ce précieux métal , ainsi que l'argent, se trouvent en-

core en plus grande abondance au Tonquin et à la Cochinchine

que dans l'Empire Birman.

Les habitans , à l'exception des Malais, ont, comme nous l'a-

vons observé^ beaucoup de ressemblance avec la race Chinoise, par

la stature, leur visage carré, leurs cbeveux crépus, et leurs yeux
oblongs et petits : d'où quelques-uns ont inféré qu'ils avaient une

origine commune avec les Chinois.

Les langues de ces nations portent le caractère de pauvreté

particulier aux langues monosyllabiques du Tibet et de la Chine:

elles se divisent en trois classes; dont l'une, appelée Bramane , se

parle à Ava et dans l'Aracan ; l'autre , Siamoise , dans les royaumes

de Siam et de Laos; et la troisième, Annamitique, est en usage

dans le Tonquin et la Cochinchine. Le dialecte du Pégu diffère

de ces trois langues, mais il est encore peu connu. Le Malais qui

est encore répandu dans toute l'Océanique, a plusieurs racines qui

dérivent du Sanscrit et de la langue des Bragmans.

La religion de Boudda , originaire de l'indostan , règne sous

diverses formes dans toute l'Indo-Chine. Les livres sacrés sont écrits

en langue Baly , dialecte dérivé du sanscrit ; et cette langue est

devenue celle de la religion et des savans, excepté chez les Ma-
lais, en Cochinchine et au Tonquin, où Boudda est adoré sous le

nom de Lo.

Nous donnerons un jAm grand développement à ces notions

générales , dans les descriptions particulières que nous ferons de cha-

cun de ces peuples. Le premier état qu'on rencontre en revenant de
ITnde étant l'empire des Birmans, ou des Bragmans, c'est par lui

que nous allons commencer ce traité, en y comprenant, selon la

division la plus naturelle de ces contrées , le royaume d'Ava, le Pé-

gu 5 le Cassay et l'Aracan.

Animaux.

dlindraux.

Hahilans.

Langues.

Relision-
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TOPO GRAPHIE.

^''ÉZfjl'"'''
^^^ haLitans du royaume d'Ava , au dire de Malte-Brun

,

sont appelés Bragraans ou Bouragmans par les uns, et Boumans on
Birmans par les autres, sans que cet auteur nous indique d'où ces

noms tirent leur origine. Nous trouvons que les Barmas , connus
généralement sous le nom de Bramas^ habitaient originairement

l'Ava seion quelques écrivains, ou, selon Meodez Pinto, vivaient

dans ies montagnes qui entourent le Pégu ; et que de là ils se ré-

pandirent peu-à-peu dans les contrées voisines. Quoiqu'il soit de
ces opinions , ce qu'il y a de certain , c'est que les Bramas ayant
possédé pendant plusieurs siècles, non seulement le royaume d'Ava,
mais encore plusieurs autres royaumes ou états qui en fesaient par-

tie 5 ils ont donné leur nom aux habita ns
,

qui , de Barmas ou
Bramas auront probablement été appelés Bragraaos.

Etendue 11 serait bien difficile de donner une indication précise des
et conjlns x '

<u Pempire Jimltes dc l'empire Birman. Le Docteur Buchanan , gui a accora-

pagoé Symes dans son ambassade au royaume d'Ava , confesse in-

génument de n'avoir pu parvenir à se former une idée exacte de

cette partie de !a terre, si peu connue jusqu'ici, malgré foute la

diligence qu'il a mise à rechercher les notions géographiques dont

il avait besoin à cet effet. Néanmoins, les renseignemens qu'il a pu

se procurer sont extrêmement précieux et d'une grande importance;

et nous pouvons assurer d'après eux, avec assez de vraisemblance,

que l'empire Birman s'étend à présent depuis le 9.^ jusqu'au 126.®

degré de latitude nord , et depuis le 92.*' jusqu'au cent septième

degré de longitude est du méridien de Gieenwich. Ces dimensions

lui donnent par conséquent io5o milles géographiques de longueur,

sur environ 600 de largeur, ou, selon Malte-Brun, 38o lieues de

longueur, sur une largeur qui varie depuis i3o jusqu'à 180 lieues.

.^.spcuàupays Cet empire renferme presque toutes les variétés du sol et de

la perspective. Un delta uni et marécageux s'étend à l'embouchure de

l'Irrauady; et, derrière des collines d'une pente douce entrecoupées

de vallées pittoresques, de hautes montagnes élèvent leurs cimes

majestueuses. On trouve dans le royaume d'Ava, et surtout au nord
,

ijuelques mines d'or . d'argent . de fer , de plonA , et d'étaio : cer-
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taines montagnes donnent des ruhis , des saphirs et autres pi^^rres

précieuses; et le marbre qu'on tire dans les environs d'Ummera-
poura la capitale, ne le cède point au pins beau de l'Italie.

Les saisons y sont régulières; on n*y ressent point de froid ex-

trême , et les grandes chaleurs qui précédent la saison des pluies

y sont de courte durée. Cette contrée, bien que située sous la zone

torride
,

jouit cependant d'un climat tempéré, qu'elle doit sans

doute à son élévation.

Le sol des provinces méridionales est d'une extrême fertilité,

et donne des récoltes de riz aussi abondantes que celles qu'on ad-
mire dans les cantons les plus riches du Bengale. Les grains y sont

de la plus belle qualité, et la canne à sucre, le tabac, l'indigo^

le coton et presque tous les fruits qui croissent sous le tropique, sont

des productions indigènes de ce pays. On y trouve encore presque
toutes les espèces de bois connues aux Indes. Les animaux y sou
les mêmes que ceux que nous avons dit être particuliers à l'Inde

extérieure. Le Pégu abonde en éléphans.

Les Birmans ont plus de ressemblance de physionomie avac les

Chinois qu'avec les Indiens. Les hommes ne sont pas d'une haute
taille, mais ils sont robustes et très-agiles: les femmes des provin-
ces septentrionales surtout sont plus belles que celles de l'îndostan^
et fort-bien faites , malgré que leurs formes ne soient pas délicates

:

leur chevelure est longue, noire et épaisse.

Le vaste royaume d'Ava avait pour capitale l'ancienne ville Topagraphu

de ce nom, qui est tombée en ruine depuis la fondation d'Um- ^'^Bi^man^

merapoura
, ville nouvellement bâtie sur la rive orientale d'une

grande rivière qui se jette dans l'irrauady. Cette ville, dont les
tours et les obélisques élevés, annoncent de loin la résidence d'un
Monarque^ est située au bord de la rivière et du lac Touzzeniakh
et semble , comme une autre Venise , sertir du sein des eaux au
milieu d'un grand nombre d'Iles. Thongo, où se fabriquent des toi-

les de coton
5

et Prome où l'on dresse les éléphans du Roi , sont des
villes considérables dans la partie méridionale d'x\va. Ce pays ren-
ferme plusieurs tribus à demi sauvages. La partie orientale de ce
royaume est presqu'encore entièrement inconnue.

Le royaume de Pégu s'étend sur toutes les terres qu'arrosent
FTrrauady et le Thaîuyan. En détruisant la ville de Pégu , les Bir-
mans ont épargné les temples et la fameuse pyramide de Schoe-Ma-
dou

5 dont nous parierons en son lieu. Rangun
, qui depuis long tems

Royaume
du Pé^u.
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est le refuge des débiteurs de l'Fnde fjui ne veulent point payer, est

un des principaux ports de l'empire Birman : on y compte cinq

?Tiil!e maisons, et environ trente mille habita ns. Syriam était aussi

un port très-fréquenté, et il s'y fesait un grand commerce, lorsque

les Portugais, et après eux les hollandais
;, y avaient une factorerie.

Le Cassay est situé au nord-ouest du royaume d'Ava , dont il

est séparé par la rivière Kiu-Duem
, qui se jette dans l'Irrauady

un peu au dessus de la ville de Sembieu-Ghieun. La nation qui

l'habite a joui par intervalles de Findépendance. Les gueires deè

Birmans et des Péguans lui ont fait espérer vainement de pouvoir

pecouer un joug auquel elle n'était pas accoutumée, car le Rajah

(le Mounnepoura capitale du Cassay demanda la paix, qui fut con-

clue à l'avantage des Birmans. Cet état confine avec le royaume

et la principauté de Katchar, dont la capitale est Kaspour.

Le royaume d'Aracan , au dire des écrivains les plus dignes

de foi y m'a jamais été tributaire d'aucune autre puissance jusqu'en

]'an 1783, que Mindé-Ragée-Praw , instruit de la faiblesse de Ma-

liasoumda dernier Roi d'Aracan ^ conquit ce royaume, et en fit

une province de l'empiie Birman.

Les habitans d'Aracan appellent leur pays Yèe-Kien ; les In-

diens lui donnent le nom de Rossaun , et les Persans de Rechan.

Ce royaume est situé au sud-sud-est de la rivière Naff, qui le sé-

pare des domaines de la Compagnie des Indes Anglaises, et il s'étend

jusqu'au cap Négrais où commence l'ancien empire du Pégu. Il

est entouré en grande partie par la chaîne des hautes montagnes

connues sous le nom de Anoupectoumiou. La rivière d'Aracan qui

flans son origine n'est qu'un filet d'eau , s'élargit considérablement

nu dessous de Teîlakée, et devient navigable. Les îles de Ghedou-

ba , et de Ramr.'e
,
que les Birmans appellent Magou-Kioun ^ et

Yamgée-Kioun , sont grandes et bien cultivées. Ces deux lies , avec

PArracan proprement dit, et le Sandouy, sont les quatre provinces

qui composent le royaume d'Aracan,

Malgré l'avantage de sa situation, l'Aracan n'a jamais fait un

grand commerce: les seules choses qu'il fournit sont^ du sel, de la

cire, des deuts d'éléphant et du riz qui y croit en abondance. On

prétend que sa population monte à deux millions d'habitans, et

qu'Aracan sa capitale renferme 600 temples.

Nous avons déjà vu si cette partie de l'Inde était connue des

anciens^ et quels sont les principaux écrivains qui en ont parlé.
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Symes, dans le premier volume de son voyage dans l'Empire Bir-

man , nous a donné un précis de Fliistoire des royaumes d'Ava et

du Peau 5 et c'est de son ouvrage que nous avons extrait Tabrégé

luccinct que nous allons en donner.

Les Birmans étaient sous la domination du Roi de Pégu ; mais

dans le XVI.^ siècle, ils s'emparèrent d'Ava et de Marteban , et

gouvernèrent ce pays jusqu'en 1740. Le Péguans , en 1750 et 1751,

battirent leurs rivaux ; et leur Roi Binga-Della , ayant achevé la

conquête d'Ava , en laissa le gouvernement à son frère Apporaza..

Alompra , Birman d'une naissance obscure , et chef d'un petit vil-

lage , défit quelques détacliemens Péguans , et parvint à s'emparer

d'Ava. Binga-Della marcha contre lui avec des forces imposantes

,

et fut vaincu par Alompra , lequel , encouragé par ce succès , in-

vestit la capitale même du Pégu ^ et s'en rendit maître au bout de

trois mois. Provoqué par les Siamois , il se mit en route pour aller

les subjuguer, mais il mourut à deux journées de Martaban en Tan

1760. Son fils Namdogée-Praw qui lui succéda, étouffa plusieurs

révolutions , et mourut en 1764 , laissant un fils en bas-âge nommé
Momien. Schembuan frère d'Alompra gouverna d'abord sous le ti-

tre de régent, ensuite il s'empara du diadème, et pour détourner

l'attention du peuple, il déclara la guerre aux Siamois, les défit

et prit leur capitale. Néanmoins ces derniers^ quoique vaincus , n'é-

taient point subjugués. Schembuan mourut à Ava en 1774- Son

fils Chengouza, qui gouverna tyranniquement , fut tué en 178a dans

une conspiration , à la tête de laquelle était Mideragée son oncle
,

qui s'empara du gouvernement. Ce Prince réduisît l'Aracan sous

son obéissance en 1788; il tourna ensuite ses armes contre Siam
,

mais il essuya plusieurs revers, à la suite desquels il fut conclu en

1790, entre le Birmans et les Siamois, un traité qui assura aux pre-

miers la possession de toutes les villes maritimes de la côte occi-

dentale jusqu'au Mergui. Ce fut l'Empereur Mideragée qui reçut le

Major Symes en qualité de chef de l'ambassade Anglaise.

Jsla. roi. il. ^
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GOUTEflNËMENT.

.ES lois et la religion des Birmans ont la même origine que
celles des Indiens , et leur étroite liaison les rend absolument insé-

parables. Les lois sacrées ont été révélées à Menou (î) par la di-

vinité même en cent raille vers: il en a formé un code, dont les

anciens philosophes ont fait des commentaires, qui composent ce
qu'on appelle le Dhcrma Sath ou Sastra , ou le corps des lois.

Ce livre contient la plus saine morale, et surpasse de beaucoup
tous les autres commentaires Indiens en sagacité et en raison. Il

renferme des lois particulières presque pour toutes les espèces de
délits y ainsi que les décisions des savans

,
pour servir de régie aux

juges peu instruits dans les cas difficiles. Les devoirs des Princes y
sont dictés dans un langage énergique et austère , et les exhorta-

tions sont pleines de noblesse et d'onction.

« Un Prince, y est-il dit, n'est pas moins précieux pour son

peuple, qu'un médecin ne l'est pour l'individu malade, la lumière

pour ceux qui sont dans les ténèbres , et la vue pour quiconque

l'a perdue : il est précieux pour son peuple , comme le sont les rayons

de la lune pour ceux qui voyagent pendant une nuit obscure d'hy-

ver, et comme l'est pour l'enfant le lait qu'il suce des mamelles

de sa propre mère. „
« Malheur donc à celui qui prononce un jugement injuste , ou

qui décide contre le sentiment de sa conscience! Son châtiment

sera plus grand, que s'il avait égorgé mille femmes, cent prêtres

,

ou mille chevaux. „
<i Le bien de leurs états, et le bonheur du genre humain doi-

vent être Tobjet constant de leurs sollicitudes et de leurs méditations.

Ils doivent protéger le faible contre l'oppression , servir d'appui à

l'infortune , et tempérer la rigueur d'une justice vengeresse. 5,
'

« Le devoir d'un Prince et des magistrats est de maintenir le

bon ordre dans l'intérieur de l'état, d'aider et d'encourager les agri-

culteurs , les négocians , et tous ceux qui exercent un art ou un

métier quelconque, pour les voir un jour dans la prospérité. Ils doi-

vent faciliter toutes les œuvres de charité , exciter le riche à venir

(1) Menou était, selon les Indiens, petit fils de Brama, le premier

des êtres créés : son ouvrage est le fondement de toute la jurisprudence

Indienne. William Jones^ en a donné une traduction en Anglais.
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an secours du pauvre , et en général favoriser tous les projets de

bienfesance et d^utilité. „

Ce même code menace du châtiment le plus terrible le Mo-
narque qui opprime ses sujets , ainsi que le juge qui se laisse cor-

rompre. Quel serait le bonheur des Birmans et de tous les peuples,

si ces préceptes dictés par la religion étaient mis en pratique !

Mais passons à la forme du gouvernement de cette nation.

Le Gouvernement est despotique et la couronne héréditaire. La
cour du Souverain n'est réglée , dans aucun état de l'orient , avec

autant d'ordre et de précision que celle de l'empire Birman. Les

Princes de la famille royale forment un conseil d'Etat. Quatre

Voungé ( voy. la i.^^ fig. à gauche de la planche 68 ) , ou princi-

paux ministres d'Etat viennent ensuite , et composent le grand con-

seil de la nation. Chaque jour , excepté le samedi Birman , ils s'as-

semblent dans le Lotou ou salle du conseil à midi, et restent en

séance aussi long tems que les affaires l'exigent : ils donnent des or-r

dres aux Maivoun , ou vice-Rois des Provinces, et étendent leur

surveillance sur tous les autres départemens: en un mot ce sont eux

qui gouvernent l'empire sous l'inspection du Monarque , dont l'au-

torité est absolue , et le pouvoir illimité.

Pour plus de célérité dans l'expédition des affaires^ les Voungé
ont pour adjoints quatre Voundoc, ( voy. la seconde figure à gauche

de la même planche), ou conseillers d'Etat du second ordre , dont

l'autorité est bien inférieure à celle des premiers : car ils peuvent

bien donner leur avis, mais c'est aux Voungé seuls qu'appartient

le droit de décider. Cela n'empêche pourtant pas que les Voundoc
ne soient chargés souvent de traiter des affaires d'une grande im-

portance.

Il y a en outre quatre Attavoun
,
(voy. la fig. du milieu de la

planche ci-dessus), ou conseillers privés, dont l'autorité est telle

qu'ils peuvent s'opposer quelquefois aux vues même des Voungé , et

à l'effet des délibérations qui ont été prises dans le Lotou. Ces

Attavoun sont les conseillers privés de l'Empereur
,
qui ne les prend

jamais qu'après s'être assuré de leurs talens et de leur probité. Ils

ont à toute heure un libre accès auprès de lui , ce qui est une pré-

rogative que n'a pag même le premier Voungé.

Quatre premiers secrétaires appelés Seré-Dogé (voy. la seconde
fig. à droite de la même planche ), ont suus eux un grand nombre
d'autres secrétaires et de commis. Il y a ensuite une foule d'autres
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charges, telles que celles de maître des cérémonies , de payeur gé-

néral, ainsi qu'une multitude d'autres officiers de distinction, qui

n'ont aucune part à l'administration des affaires publiques.

Le gouvernement Birman ne reconnait ni emplois , ni charges

héréditaires : à la mort de celui qui en était revêtu , elles retour-

nent à la couronne. Le Tsaloè ou chaîne est la marque distinctive

des nohles; et il y a différens degrés de noblesse , qu'on recon-

naît au nombre des fils dont la chaîne est composée. Trois fils

simples et séparés désignent la noblesse inférieure : trois fils de lai-

ton élégamment tressés distinguent la noblesse d'un rang plus éle-

vé ; celle des rangs supérieurs en a six, neuf, et enfin douze qui

est l'ordre le plus éminent: l'Empereur seul porte vingt quatre de

ces fils à son Tsaloè.

La ville d'Ummerapoura est partagée en quatre jurisdictions
,,

dont chacune est sous la direction d'un Majvoun. Ce magistrat qui,

dans les provinces , est un vice-Roi , ne figure à Ummerapoura que

comme un simple préfet, et préside une cour de justice civile et

criminelle. Dans le affaires graves, où il va de la peine capitale,

il transmet le procès écrit avec son opinion au grand conseil d'état,

lequel après l'avoir scrupuleusement examiné, en fait son rapport à

l'Empereur, qui fait grâce au coupable, ou prononce sa condam-

nation. Le Majvoun est obligé d'assister à l'exécution' du jugement.

Les affaires civiles peuvent ^{\^q portées par la cour de justice

au grand conseil d'Etat , mais cela entraine des dépenses considé-

rables. Il y a des avocats qui se chargent des intérêts des parties,

et huit d'entre eux seulement , appelés Amindozaan , ont le droit

de plaider par devant le grand conseil. Les honoraires d'un avocat

sont ordinairement d'environ i28 livres ; mais le gouvernement retire

de grands profits de tous les procès qui se jugent au conseil d'Etat.

-t°"* La justice criminelle des Birmans est douce en certains cas ,

et en d'autres extrêmement sévère. L'individu qui s'est i-endu cou-

pable d'une usurpation de pouvoir, ou de quelque délit de haute

trahison est décapité^ ou jette aux éléphans^ pour être écrasé et mis

en pièces sous leurs pieds. Un premier vol n'emporte point , pour

celui qui l'a commis, la peine de mort, à moins que l'objet volé

n'excède la valeur d'environ cent louis, ou que le délit n'ait été

accompagné de meurtre , ou de quelque mutilation. Dans le pre-

mier cas, on imprime un cercle sur chacune des joues du coupa-

IjIc, et sur sa poitrine le mot poZewr avec le nom de la chose vo-
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lée. Pour un second vol, le coupable a un bras coupé, et la troi-

sième fois il est condamné à être décapité: ce qui s'exécute par

les bourreaux Birmans avec la plus grande dextérité.

Les lois concernant les débiteurs sont très-risçoureuses. Il est ^oû-~
concernant

libre à chacun, pour se procurer de rargent , d engager sa per- icsdébueurs.

sonne, et môme celle de sa femme et de ses enfans; mais s*il man-

que au remboursement à Tépoque convenue , le créancier peut les

arrêter tous, et les tenir prisonniers dans sa maison. Ils y sont tel-

lement à sa discrétion
,
qu'au rapport de Balbi dans ses voyages

aux Indes orientales , il peut même coucher avec la femme de son

débiteur s'il le veut, mais alors la dette reste entièrement éteinte.

Le code Birman n'est pourtant pas exempt de quelques ab- Oïdaîie.

surdités, telles que la malédiction et Vordalie: l'innocence des ac-

cusés ne se juge que par les épreuves du feu, du fer, de l'eau froi-

de ou bouillante ;, et autres moyens semblables, qui révoltent la rai-

son aussi bien que la nature.

Pendant le séjour de l'ambassade Anglaise à Ummerapoura , le

capitaine Thomas fut témoin à Rangun d'un jugement par ordalie.

Deux femmes 5 dit-il , se disputaient devant le tribunal ordinaire

une petite propriété ; et dans l'incertitude où étaient les juges sur la

question de droite elles résolurent d'un commun accord d'en venir

à un jugement par ordalie. Elles se rendirent donc, accompagnées
des officiers de la cour ^ d'un grand nombre de prêtres , et d'une
foule de spectateurs , au bord d'un étang qui était tout près de la

ville; et là , après avoir adressé plusieurs prières aux prêtres et s'être

purifiées avec beaucoup de cérémonies, elles entrèrent dans l'eau jus-

qu'à la poitrine. Alors un homme les ayant fait approcher l'une de
l'autre mit une table sur leur tète, et l'ayaot chargée d'un poids à
un signal convenu , il les submergea Fune et l'autre. L'une se sen-

tant près de suffoquer leva bientôt la tête ; mais l'autre resta sous

l'eau jusqu'à ce qu'un homme vint l'en retirer. Aussitôt , un officier

de la cour prononça la sentence en sa faveur, et aucun des assis-

tans ne témoigna le moindre doute sur la justice de cette décision.

On raconte des choses singulières , entre autres Balbi et Ha- neiatiom

milton dans leurs voyages aux Indes Orientales, sur l'attention con- f"^«'^"
*'"

•' c' J la personne

tinuelle que l'Empereur d'Ava donne aux affaires publiques, sur '^^^^'"p^''

les titres pompeux qu'il s'arroge^ sur les hommages avilissans que
lui rendent ses sujets en s 'approchant de lui , et sur les cérémonies

usitées à la cour dans les audiences qu'il accorde aux ambassadeurs

cur-
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étrangers. Mais les relations de ces voyageurs ne sont point con»
formes entre elles , ni même avec celle de Symes qui est allé jus-

ques dans la capitale de l'empire Birman en qualité d'ambassadeur
du Roi d'Angleterre. Et comme ce dernier écrivain

, par la nature
de sa mission 5 a du être témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte
touchant la personne et la cour de l'Empereur Minderagée-Praw,
en la présence duquel il fut admis avec toutes les cérémonies d'usaffe

en pareils cas^ c'est dans sa relation que nous puiserons les notions

que nous allons en donner à nos lecteurs.

i^vant d'exposer la manière dont il fut introduit dans la gran-

de salle d'audience, Symes fait une longue description du magni-

fique cortège des Piinces du sang qui se rendirent dans cette salle;

mais nous nous bornerons à donner ici un abrégé succinct de la

pompe avec laquelle TEngée ïékien , ou le prince héréditaire qui

arriva le dernier, y fit son entrée. Il était précédé de quatre à

cinq cents gardes du corps à pied, armés de fusils, et en uniforme:

venait ensuite un corps de cavalerie Cassaye , dont l'habillement et

les bonnets hauts et recourbés offraient un coup-d'œil tout-à-fait sin-

gulier; ils étaient suivis d'environ trente hommes tenant en main de

longues baguettes dorées, après lesquels marchaient une vingtaine

d'officiers militaires d'un haut gracie avec des casques doré.^ , ainsi

que les officiers civils de la maison et du conseil du Prince , en

habits et bonnets de cérémonie, et décorés de leurs Tsaloé cha-

cun selon leur grade. Immédiatement après parut le Prince, que

des personnages marquans portaient sur leurs épaules dans une su-

perbe litière; et comme elle était sans baldaquin, un gentilhomme

tenait un grand évantail étendu sur le Prince
, pour le garantir

des rayons brùlans du soleil. Nous observerons ici que les autres

Princes, qui l'avaient précédé, étaient montés sur de -superbes élé-

phans ,
qu'ils conduisaient eux mêmes assis sur leur cou que cou-

vrait un drap écarlate brodé en or. De chaque coté de la litière

où était le Prince héréditaire marchaient six astrologues du Cas-

say , de la secte des Brames , avant des vétemens et des bonnets

blancs parsemés d'étoiles d'or. Il avait derrière lui ses valets de pied

cpii liortaient sa carafe pour l'eau, et une boite d'or pour le bétel

d'une telle grandeur, qu'elle paraissait être d'un poids très-lourd

pour un seul homme. Venait ensuite une multitude d'éléphans et

de chevaux de main richement harnachés. Quelques officiers subal-

ternes 5 un corps de lanciers et trois compagnies de fusiliers , ha-
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hillées l'une en bleu , l'autre en verd ^ et la troisième en rouge fer-

maient le cortège. Le plus grand ordre régna dans cette marche

pompeuse; le peuple n'y était point tumultueux, les soldats et les

domestiques du Prince gardaient le silence , et chacun en un mot

semblait connaitre son devoir.

Lorsque le Prince royal fut arrivé , on nous fit sortir du Rum
ou salle publique; et après nous avoir fait ôter nos souliers, on

nous conduisit dans une autre salle plus majestueuse qui est celle du
Lotou. La cour, qui est aujourd'hui la plus brillante de tout l'In-

dostan , s'était rassemblée dans cette salle avec tout Tappareil de
magnificence que pouvait étaler la puissance Birmane. Elle offrait

en entrant un spectacle éblouissant pour un étranger : le plafond

en était soutenu par soixante dix sept colonnes distribuées sur onze

rangs , dont chacun par conséquent en contenait sept. Symes jugea

que l'entre-colonnement pouvait être d'environ douze pieds, excepté

celui du milieu qui en avait deux de plus. Le toit de l'édifice est

à plusieurs étages, dont l'élévation s'accroit à mesure qu'ils s'appro-

chent du centre : les colonnes qui soutiennent la partie la plus

élevée du toit, ont de trente cinq à quarante pieds de hauteur ^ et

les autres vont en décroissant en proportion de leur éloi<^nement

du centre , de manière qu'aux deux extrémités, elles n'ont pas plus

de douze à quatorze pieds. Il y a au fond de la salle une grande
jalousie dorée , qui occupe toute la largeur de l'édifice , et au mi-
lieu de cette jalousie une porte dorée, à travers laquelle , lorsqu'elle

est ouverte, on appercoit le trône. Cette porte est à cinq ou six

pieds au dessus du sol; ensorte que, pour arriver au trône, il faut
monter quelques gradins qui se trouvent par derrière et qu'on ne
voit pas, comme aussi on ne peut pas voir le siège du trône, lors-

que l'Empereur ne se rend point dans le Lotou. Au bas de la ja-

lousie il y a une balustrade également dorée , de la hauteur d'en-
viron quatre pieds , sur laquelle étaient placés des parasols en soie

blanche et richement dorés, l'étendard impérial de même couleur

,

avec les autres emblèmes de la souveraineté. Les Princes et les

plus hauts personnages de l'empire Birman étaient tous assis sur
le plancher de ce magnifique sallon , chacun selon son rano- et sa

dignhé : l'endroit le plus distingué ou le plus près du trône était
occupé par les Princes du sang, les Voungé , les Attavoun , et au-
tres grands officiers de l'Etat. Le Prince héréditaire était assis sur
un gradin d'environ six pouces de haut , et les autres Princes sur
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des nattes de la plus grande beauté. L'espace qui est entre les co-

lonnes du centre et en face du trône demeure toujours vuide
,
pour

que les regards du Monarque ne tombent pas involontairement sur

quelqu'un qu'il ne voudrait pas h(;>norer de cette faveur. Personne

ne pouvant avoir les pieds tournés du côté du trône de sa Majesté

,

les Ambassadeurs Européens durent s'asseoir eux mêmes sur leurs

talons
,
pour se conformer à l'usage Birman 5 malgré toute la gêne

qu'ils éprouvaient dans cette posture. Après que chacun eut pris

la place qui lui convenait, huit Birmans en habits blancs sacerdo-

taux , et en bonnets de soie de même couleur et brochés en or, s'a-

vancèrent au pied du trône , et récitèrent une prière qui dura un

quart d'heure. Un Sandougan ou maître des cérémonies vînt se pla-

cer dans t'espace vuide, et se prosterna trois fois en touchant à

chacune la terre avec son front : ensuite il lut la lettre que l'Am-

bassadeur Anglais avait déjà remise à un conseiller d'Etat, ainsi

que la liste des présens qu'il était chargé d'offrir à l'Empereur.

Au bout de quelques minutes , on fit à l'Ambassadeur quelques de-

mandes qui semblaient venir de sa Majesté Birmane , et auxquel-

les il répondit avec assurance en langue Persanne: on servit ensuite

une colation splendide ^ après laquelle il fut congédié avec sa sui-

te, sans que l'Empereur eût daigné les honorer de sa présence.

Symes ne vit d'abord dans cette conduire qu'une marque de

l'orgueil de ce Monarque, qui semblait ne s'être pas montré à des-

sein ,
pour avoir le prétexte de faire dire que l'Ambassadeur du peu-

ple Anglais avait présenté ses lettres et offert un tribut, sans que

. le Monarque eut daigné lui accorder l'honneur d'une audience.

Les Anglais Mals biciitôt après les Anglais furent reçus de sa Majesté Bir-

'°"^ adm-r""' mane avec tous les honneurs dus à une ambassade Impériale. La
ài'audcence.

^^^^^ d'audienco était ouverte, et avait un toit soutenu par quatre

rangs de colonnes dont chacun en contenait vingt. Après avoir

Description mouté l'escalier qui y conduisait^ ils allèrent se placer près de

%!Vô!L' l'espace qui reste toujours vuide entre le trône et les courtisans :

d'abord ils n'apperçurent que les pieds du trône, à cause d'une

porte à deux battans qui leur en cachait îe siège. Il était orné

de belles sculptures et richement doré. Dans une petite galerie

fermée par une balustrade dorée qui s'étendait des deux côtés , on

voyait quatre parasols de cérémonie , et au pied du trône deux

tables chargées de vases d'or de diverses formes : au dessus de ce

trône s'élevait une magnifique pyramide ou aiguille, du sommet
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de laquelle sortait une longue verge de fer dorée , ornement ordinaire

qui distingue la demeure de l'Empereur et les temples des Dieux.

Au bout d'un quart d'heure environ, la porte qui cachait le

sié^e royal s'ouvrit avec beaucoup de bruit , et on vit l'Empereur sortir ^aiits

de son appartement, et monter lentement les gradins du trône, en d&CEmpc,

s'appuyant sur la balustrade, et semblant se soutenir avec peine.

La difficulté de sa marche n'était point l'effet de quel qu'infirmité,

mais seulement du grand poids de son habillement de cérémonie ^

qui , si ce qu'on en dit est vrai, était surchargé de plus de cinquante

livres d'or : cet habillement avait l'air d'une armure en or, et por-

tait deux ailes dorées aux épaules. L'Empereur était coiffé d'un

grand bonnet pointu couvert de pierres précieuses, et avait les doigts

garnis d^anneaux. Lorsqu'il fut en haut , il s^arréta un moment
comme pour prendre haleine , et s'assit ensuite , les jambes croisées

sur un coussin brod^. A peine eut-il paru ^ tous les courtisans s'in-

clinèrent , et se tinrent les mains jointes dans une attitude suppliante.,

Quatre Brames vêtus de blanc, avec des bonnets de même couleur,

chantaient la prière ordinaire au pied du trône : un officier s'étant

avancé devant l'Empereur prononça les noms des personnes qui de-

vaient lui être présentées, et après que les anglais lui eurent of-

fert leurs présens , il partit , la porte du trône se referma , et

la cour se retira.

En descendant de la salle, Symes remarqua deux pièces de
canon toute dorées, qui étaient dans la cour et de chaque côté de
l'escalier pour défendre l'entrée du palais; il y vit aussi un car-

rosse d'une construction singulière , qui portait sur son impériale

une aiguille royale, et auquel étaient attelés deux chevaux dont

le harnachement était d'un éclat éblouissarit. Nous avons donné cà la

planche 69 le dessin de cette saHe , tel que Symes nous l'a trasmis.

D'après cet exposé fidé'e des cérémonies qui eurent lieu à la

cour Birmane à l'occasion de l'ambassade Anglaise, nous pouvons

nous former une idée précise de tout ce qui concerne la personne

du Monarque. Nous ajouterons seulement que les titres qu'il prend
sont extravagans , comme on le voit par une lettre adressée par lui

au Gouverneur général du Bengale. Il y est appelé le Seigneur de
la terre et de l'air, le Monarque des vastes régions, le Roi im-
mortel , le Souverain des royaumes etc. etc.

,
propriétaire des pier-

res précieuses et des mines d'or et d'argent, pos^esseur d'éléphans,
de chevaux etc. etc. Les ministres annonçaient que le représentant

Ahg. Kol. II. i„
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du Roi d'Angleterre avait des lettres et des présens à remettre aux
pieds d'or Que les demandes du major Symes avaient été

portées aux oreilles d'or du Souverain etc. etc.

Le Monarque Bijman est le seul propriétaire de tous les élé-

phans qui sont dans ses Etats. Le privilège de nourrir un de ces

animaux , ou de le tenir chez soi , est un honneur qu'il n'accorde

qu'aux personnes du plus haut rang. On prétend que ce Prince
n'a pas moins de six mille éléphans : le village de Sandaht et ses

environs ne sont habités que par les gens qui veillent à la 2;arde

et à l'entretien des éléphans des écuries impériales.

Symes a calculé la population de l'empire Birman sur le nom-
bre des villes et des villages, dont le compte lui a été fait par

quelqu'un à portée d'en être bien informé , et qui n'avait aucun

intérêt à le tromper. Ce nombre se montait à huit mille , non com-

pris les villes et les villages d'Aracan : or en donnant à chaque

ville et village trois cents maisons, et à chaque maison six indivi-

dus , on aurait une population de quatorze millions et quatre cent

mille habitans.

D'après la loi sacrée qui se trouve dans le chapitre des de-

voirs du Monarque , la dixme de toutes les pro luctions de la terre

appartient au gouvernement. L'Empereur a le même droit sur toutes

les marchandises étrangères qui entrent dans ses Etats. Les droits

de douane sur tous les objets d'exportation , ainsi que les revenus

que le gouvernement retire des produits du sol et des manufactu-

res 5 se perçoivent presqu'entièrement en nature : une petite partie

est convertie en numéraire, le reste se distribue comme il a été

reçu, et sert à payer les salaires de toutes les personnes qiri sont

employées à la cour. Les princes du sang , les grands officiers de

l'Etat, les Gouverneurs des provinces reçoivent, à titre de récom-

pense , des provinces , des villes, et des villages, dont les revenus

leur fournissent les moyens de subvenir aux besoins de leur charge.

Ce mode d'administration ne permet guères d'évaluer les reve-

nus du Monarque Birman. On prétend néanmoins qu'il possède de

grandes richesses, ce qui n'est pas difficile à croire: car on sait

que de tout l'or qui entre dans ses coffies , il n'en retourne qu'une

très-petite quantité en circulation. L'accumulation des espèces est

mie maxime favorite de la politique orientale; et ce serait envain

qu'on voudrait persuader à un Prince Indien qu'il serait plus riche

e,t plus assuré sur son trône, s'il répandait ses trésors parmi ses su-
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jets, que de les tenir ensevelis avec tout le mystère dont peut être

capable l'avarice la plus sordide.

MILICE.

JLjE nom de soldat convient à tout sujet de l'empire Birman ,

car nul n'y est exempt d'être requis pour le service militaire; et

la profession des armes y est regardée comme la plus honorable.

Néanmoins l'armée régulière est peu considérable ; elle ne se

compose que de la garde du Roi , et du nombre des troupes néces-

saires à la police de la capitale. Lorsqu'il s'agit de former une

armée , un ordre émané de la cour enjoint aux vice-Rois des pro-

vinces et aux chefs de chaque district , de rassembler un certain

nombre d'hommes dans un lieu et à un jour indiqués. Le recrute-

ment se fait en raison de la population : il est ordinairement d'un

homme par deux, trois, ou quatre maisons, ou d'une somme d'en-

viron quarante louis en remplacement : le gouvernement fournit à

chaque soldat des armes , des munitions et une portion de grain

déterminée ^ mais il ne lui passe point de solde.

Les parens des soldats sont responsables de leur conduite , et

par conséquent retenus en otage : en cas de désertion ou de trahi-

son , l'épouse innocente, les enfans et les parens du coupable sont

impitoyablement traînés au supplice: un seul acte même de lâcheté

de la part du soldat expose sa malheureuse famille à une peine

capitale. Une loi aussi atroce doit faire une impression terrible sur

l'esprit des troupes : insensibles à l'aiguillon de la gloire et de
l'honneur national , c'est peut-être l'unique moyen de leur inspirer

du courage, et de lexu' faire affronter les périls de la guerre.

L'Empereur a une garde de troupes régulières d'infanterie et

de cavalerie; la première est armée de sabres et de mousquets , et

la seconde de lances de sept à huit pieds de longueur , dont elle

se sert avec beaucoup d'adresse. Voy. la planche 70. L'infanterie
ne porte point d'uniforme , et il n'est guères possible de savoir avec
précision le nombre d'hommes dont cette troupe est composée. Il y
a toujours sept cent hommes de service , tant dans l'intérieur qu'aux
portes du palais.

La garde à cheval de l'Empereur et prî^e parmi les naturels
du Cassay

, comme étant meilleurs cavaliers que les Birmans. Ils

tiennent, comme tous les orientaux p les étriers courts et les rèues

Enrôlement
au ser^'ice

miliiaire.:

Les pareils

des soldats sont

responsables

de leur

conduire'

Infanterie'

Cai'cdeOpr



388 Milice
allongées : leurs selles sont dures et hautes , et ont de chaque côté

deux grands morceaux de cuir tomhans , de forme circulaire^ peints

et dorés selon le grade du cavalier. Leur uniforme est très-beau:

il consiste en une camisole qui leur descend jusqu'à la moitié des

cuisses, et eu un turban de drap qui se serre autour de leur tète ,

s'élève, en pointe, et se recourbe élégamment en arrière. Voy. la

même planche. Les chevaux d'Ava sont petits, mais vifs et pleins

de vigueur: les Birmans sont dans l'usage de les couper, contre la

coutume générale de tous les autres peuples de l'orient: ce qui ne

leur épargne pas peu de dépenses et de soins pour leur entretien
5

par l'avantage qu'ils ont ainsi de pouvoir les laisser paître en trou-

pes , sans craindre qu'ils se fassent aucun mal.

a4nnes. Le gouvemcment d'Ava met la plus grande sollicitude à se

procurer en tems de paix tout ce qui peut lui être nécessaire pour

la guerre. Les magasins impériaux contiennent à peu près vingt

mille fusils en assez mauvais état, qui ont été apportés à diverses

époques par des vaisseaux que le commerce attirait alors à Ragum
,

et sur d'autres points de l'empire: ce sont pour la plupart des

armes de fabrique Française, ou des fusils de rebut provenans des

arsenaux Anglais dans Tlnde.

S'ils II est vraisemblable, d'après ce que nous avons dit de la pou-

leTlTmeTàfeu d rc à canott au chapitre de l'art militaire en Chine, que l'usage

les Européens, dc ccttc poudrc était généralement connu aux Indes long tems

avant de l'avoir été en occident. On n'a pourtant pas lieu de

croire que les habitans d'Ava ayent fait usage de mousquets avant

que les Européens leur ayent appris la manière de s'en servir. Les

Indiens , selon leurs relations , fabriquaient des canons long tems

avant que les Européens vinssent s'établir dans leur pays; mais leur

transport était extrêmement difficile, et il était impossible de les

employer en campagne. Ces canons n'étaient autre cho^e que de

longues barres de fer, de forme cylindrique, grossièrement liées

ensemble, mais d'une force considérable et d'un poids énorme: on

les plaçait sur un bastion ou sur une tour, et on s'en servait pour

lancer de grosses pierres contre l'ennemi. On voit actuellement

dans la capitale une coulevrine , ou énoime pièce d'artillerie, qui

fnt trouvée dans la forteres-^e d'Aiacan lorsque le Prince royal

s'en empara, et que l'on conserve comme un monument des conquêtes

de Miudéragée-Piaw. Elle est en bronze et d'un travail grossier:

la longueur est de trente pieds , le cercle de son embouchure en
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a deux de diamètre, et son embouchure même dix pouces: elle est

montée sur un afiPùt très-bas qui a six roues. On a doré cette cou-

levrine, et on lui a fait un toit d'une forme élégante : on voit

auprès un long bâton pour la charger , une brosse , et pkisieurs

boulets de calibre en pierre.

Les Portugais ont été les premiers à introduire dans les royau-

mes du Pégu et d'Ava l'usage des fusils, et les habitans se servent

plus volontiers de cette arme que du sabre et de la lance , qui sont

les armes de leur pays: cette préférence leur est bien funeste, car

les fusils qu'ils fabriquent ou qu'ils achètent des Européens sont

de la plus mauvaise qualité. Les armes qui, de tout tems , ont été

usitées dans ce royaume sont la lance, le javelot qui se lance avec

la main , Tarbaléte et le sabre dont les Birmans se servent non

seulement dans les combats, mais encore dans leurs travaux domes-

tiques. Le paysan en fait usage pour abattre les arbres, couper des

bambous, ou pour se défendre contre ses ennemis et les bétes fé-

roces: il ne va jamais san^ son sabre, et porte ordinairement en

voyage un bouclier au bras gauche. Voy. la iig. de la planche 70.

Mais le nerf principal des forces militaires de l'Empire Bir- Forces navales,

man est sans contredit dans ses chaloupes de guerre. Chaque ville

considérable^ qui se trouve au bord d'une rivière, est obligée

de fournir un certain nombre d'hommes , avec une ou plusieurs

chaloupes en proportion de ses moyens , de manière que le Roi

peut en réunir plus de cinq cent en fort peu de tems. Ces cha-

loupes sont faites avec le tronc d'un tek creusé en partie par le

feu , et à l'aide d'instrumens tranchans : les plus grandes ont de

quatre vingt jusqu'à cent pieds de longueur sur huit de largeur;

mais pour qu'elles ayent cette dernière dimension, il faut qu'elles

soyent élargies au moyen de pièces de bois ajoutées sur les côtés.

Voy. la fig. à la planche 74- Elles portent cinquante et même soi-

xante rameurs, qui se servent d'une rame courte fixée sur un pi-

vot: la proue est d'une seule pièce et plate en dessus; on y place

en tems de guerre un canon , dont l'affût est retenu de chaque côté

par de grosses barres de fer; et on met souvent à l'extrémité de

la poupe une quantité de pierres.

Les Matelots portent une épée et une lance, qu'ils tiennent à

côté d'eux lorsqu'ils se mettent à ramer: il y a ordinairement à
bord trente soldats armés de fusils. Ces barques ainsi équipées mar-

chent en flottes au combat, et lorsqu'elles sont en présence, elles for-
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ment une ligne de bataille avec la proue tournée vers l'ennemi. Les
Birmans sont impétueux dans l'attaque ; ils s'avancent avec beau-

coup de rapidité aux accens d'un chant guerrier propre à exci-

ter le courage de leurs soldats
_,

à frapper l'ennemi de terreur

,

et à régler le mouvement des rames. Ils cherchent le plus scuven

à venir à l'abordage en jettant le grapin, et lorsqu'ils y parvien-

nent le combat devient terrible: car, à un courage décidé, ils réu-

nissent beaucoup de force et d'agilité. Le plus grand danger qu'ils

ayent à craindre, à cause du peu d'élévation de leurs chaloupes

au dessus de l'eau , c'est d'être coulés à fond par le choc d'une

chaloupe plus grande qui vienne les prendre en flanc ; mais le

pilote habile sait prévoir ce danger et l'évite aisément. S'il y a à

bord quelque personnage marquant, il occupe le centre de la cha-

loupe, ou se trouve quelquefois à la proue sous une espèce de bal*

daquin. Les côtés de ces chaloupes sont dorés, ou tout unis selon le

rang des personnes auxquelles elles appartiennent. Les Princes du
sang, ou les personnes qui occupent les charges les plus éminentes

de l'Etat, peuvent seules avoir des chaloupes dorées.

RELIGION".

c.Convaincu que la puissance d'un état dépend moins de l'éten-

due de son territoire que du nombre de ses habitans, le gouver-

iiement Birman accorde à tous les individus, avec une indulgence

vraiment politique , le libre exercice de leur religion. Il tolère éga-

lement le Payen et le Juif, le Musulman et le Chrétien, le

disciple de Confucius et l'adorateur du feu. Cependant la religion

qui domine réelement dans ce royaume est une secte de la religion

Indienne. Les Birmans n'adorent point Brama, mais Bouddha ou

Boudh ou Gaudma, dans l'apparition duquel les Indiens voyent le

neuvième Avatar, ou la neuvième descente ou incarnation du Dieu

Visnou sur la terre pour la sauver. Boudh fit des innovations dans

la doctrine des Vedas, et défendit sévèrement d'ôter la vie à quel-

qu'étre que ce fût; on l'appela l'auteur de toute félicité. Il fesait

sa résidence à Gaya dans le Bengale, et fut découvert par l'il-

lustre Araara , qui lui fit une image, et l'adora en disant: « Gloire

à toi. Souverain de la terre sous la forme de Boudh
;
gloire à toi

,

incarnation de la divinité et seul éternel; gloire à toi, o Dieu sous

la forme de la miséricorde. ,,
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Gotma ou Goutoum , ainsi appelé par les babitans de l'Iudos-

tan y était un philosophe^ qui, au dire des Birmans, vivait environ

cinq cents ans avant l'ère chrétienne , et enseignait aux Indiens la

philosophie de Boudh. Les statues qui réprésentent Boudh ( Voy.

la fig. à gauche dans la planche 71 ), furent appelées pendant long

tems Gaudma ou Goutoum , nom qu'on donne présentement à Boudh

même ; et ces images forment le principal objet de l'adoration dea

peuples, qui occupent toute l'étendue de pays située entre le Ben-

gale et la Chine. Les adorateurs de Boudh se vantent d'avoir un»

religion beaucoup plus ancienne que celle de Brama. Nous ne som-

mes pas en état de décider sur une pareille question ; mais ce que

nous pouvons assurer avec une pleine certitude ;, c'est que les Boud-

dhistes sont en nombre bien plus considérable que les Brames.

Les Singalais de l'île de Ceylan doivent à juste titre être raî^

au rang des premiers sectateurs de Boudh , et les Birmans eux mê-

mes confessent que leur religion leur est venue de cette ile. Les

Rhahaan , ou prêtres de Goudma , disent qu'originairement elle

fut transportée de Zéhu ^ ou ile de Ceylan, dans le royaume d'A-

racan , et de là dans celui d'x4.va. Quelques-uns prétendent même
que du royaume d'Ava elle est passée en Chine; et les Birmans

affirment que le Fo adoré des Chinois, est le même que leur Boudh

,

ou Bouddha. Mais ces questions s'écartant trop de notre objet

,

nous les laisserons à la discussion d'un Kempfer , et d'un Wil-

liam Jones.

D'ailleurs, il ne serait pas moins inutile qu'ennuyeux pour no*

lecteurs, de s'égarer dans l'inextricable labyrinthe des fables my-
thologiques , et des allégories extravagantes dont est enveloppée la

religion de Boudh et de Brama. Nous observerons donc seulement,

que les Birmans, en admettant aussi le dogme de la métempsycose
>

croyent qu'après un certain nombre de transmigrations , les âmes
seront reçues dans le paradis qu'ils placent sur la montasjne de
Mérou ^ ou envoyées dans un lieu de punition. Ils regardent la clé-

mence comme le premier attribut de la divinité, à laquelle ila

rendent grâces , parce qu'elle étend sa miséricorde sur toutes les

créatures. Pour l'attirer sur eux , ils se font un devoir scrupuleux d'al-

ler nne fois par semaine , et à chaque fête dans sa pagode , où ils

chantent ses louanges , brûlent des cierges devant ses imao-es, lui

font des offrandes de poisson ^ de légumes, de riz cuit , et autres

mets , qui deviennent ensuite le pâture des chiens et autres animaux,
auxquels la pagode reste toujours ouverte.
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Sçii Religion
Les Birmans ont un grand nombre de prêtres dont les uns

s'appelent Rhahaan ^ et les aufses Phongi
,
qui sont des prêtres d'un

ordre inférieur, et connus vulgairement sous le nom de Talapouins.

Les Rhahaan vont nu-pieds, la tête nue et rasée, et portent un
long manteau de couleur jaune qui leur couvre presque tout le

corps. ( Voy. la i/® %. à droite dans la planche 68). L'obligation

où ils sont de garder le célibat fait qu'ils s'abstiennent de tous les

plaisirs des sens , et le prêtre qui s'est rendu coupable de c[uelqu'in-

continence est chassé de son Kioum ou monastère , et déshonoré

publiquement. On le promène dans les rues au bruit du tambour,

monté sur un âne^ et le visage teint de blanc et de noir; mais

ils est bien rare que quelqu'un d'eux s'expose à un châtiment

aussi grand.

Ces prêtres ne remplissent aucune fonction de la vie sociale

,

ils s'abstiennent même de préparer leur nourriture, pour ne pas per-

dre à cela une partie de leur tems
,
qu'ils croyent devoir consacrer

entièrement à la contemplation de l'Etre Suprême. Ils s'en viennent

le matin à la ville pour y prendre les provisions nécessaires à leur

subsietance , et passent rapidement dans les rues, les yeux baissés,

et tenant sous le bras gauche une boête vernissée en bleu, dans la-

quelle ils mettent ce qu'on leur donne, et qui consiste ordinaire-

ment en riz accommodé à l'huile, en poissons secs et en fruits. Ils

ont en grande vénération leur Siredo ou grand prêtre, qui n'a

pourtant aucune marque distinctive.

Il y avait autrefois dans le Pégu des prétresses qui , de mê-

me que les Rhahaan , étaient habillées en jaune, portaient les che-

veux coupés , et fesaient vœu de chasteté ; mais cette institution a

été abolie depuis long tems , comme étant contraire à la population.

Les Kioum sont d'une construction différente de celle des mai-

sons ordinaires, et ont beaucoup de ressemblance avec les édifices

Chinois. Leur toit a plusieurs étages, et repose sur de grosses co-

lonnes: ils n'ont qu'un seul appartement ouvert de tous côtés, où

Ton voit souvent des morceaux de sculpture d'une exécution très-

soignée, qui représentent les divers symboles de la divinité. On n'y

trouve aucun endroit qui soit particulièrement destiné au travail

ou à quelque récréation : les Birmans veulent que tout se fasse en

plein air, leur politique aussi bien que leur religion n'admettant

aucune réserve ni aucun secret.
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On admire la grandeur et la richesse du Kiourn qui est près Kioum-Dogé

-, t,rT •
t TT-- I

ou monastère

de la Bibliothèque royale d Ummerapoura; mais le Kioum-Dos:e ou royal111* 'Il 1- 1 «f»
'^' Ummera-

monastère royale de la même ville est encore bien plus magninque. voura.

Au milieu d'une vaste cour entourée d'un mur en briques assez

haut, s'élève cet édifice, non moins extraordinaire par le genre de

son architecture, que par la pompe de ses ornemens , et la profu-

sion de l'or qui y briUe de toutes parts. Il est entièrement cons-

truit en bois , et ses toits bordés d'une corniche sculptée avec beau-

coup d'art et richement dorée, sont disposés les uns au dessus des

autres en cinq étages, et diminuent de grandeur en proportion de

leur élévation. Le soubassement a douze pieds au dessus du niveau

du sol; tout l'édifice repose sur cent cinquante grosses colonnes en

bois enfoncées en terre , et l'on y monte par un escalier. Une ba-

lustrade dorée, qui présente dans les sculptures dont elle est ornée

des formes et des figures extrêmement bizarres , entoure à Texte-

rieur la plate forme ^ sur le devant de laquelle est une larsçe gale-

A qui régne tout autour de l'édifice , et dans laquelle les dévots

viennent se prosterner. Une autre balustrade intérieure renferme

une salle magnifique soutenue par des colonnes majestueuses: celles

du centre ont environ cinquante pieds de hauteur , et sont dorées

depuis le sommet jusqu'à leur base
,
qui est peinte en rouge.

Une cloison dorée , formée de jalousies ouvertes , d'environ vingt

pieds de hauteur^ divise la salle en deux parties égales du nord
au midi. Les entre-colonnemens varient depuis douze jusqu'à seize

pieds, et les colonnes sont pour le moins au nombre de cent, y
compris celles qui soutiennent les galeries. Ces colonnes dimi-
nuent de hauteur à mesure qu'elles s'éloignent du centre, de ma-
nière que celles du dernier rang n'ont pas plus de quinze pieds

de haut : toutes sont recouvertes en plomb à leur base
, pour les ga-

rantir des injures du tems. Au milieu de cette cloison on voyait

une statue en marbre doré représentant Gaudma assis sur un trône
d'or^ et vis-à-vis cette idole était un grand prêtre assis de même
sur un tapis de ràs, et appuyé à une colonne. H était entouré
de Pihahaan

^ parmi lesquels on ne le distinguait que parce qu'il

tenait sa tête élevée , tand?s que les autres étaient inclinés res-

pectueusement, et avaient les mains jointes comme pour prier.

Mais le Kium où le grarid prêtre fait sa demeure surpasse en- '^'o'™

e beaucoup loris les autres en siran'ieur et en magnificence: ougra^^d-éi^e

c'est peut-être en ce genre le plus bel édifice de l'univers. Il ne
Asie. Vol. II. ^^
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diffère en rien par son architecture et ses ornemens de celui que

nous venons de décrire , mais il est beaucoup plus vaste et plus ma-
jestueux. Voy. la planche 7^. Qu'il nous suffise de dire que toutes

les colonnes sont couvertes en or brnni , et que les dorures dont ce

temple est enrichi, tant à l'extérieur que dans l'intérieur, pro-

duisent un effet si surprenant
,
qu'un étranger demeure comme ex-

tasié à leur aspect, au point que Symes assure qu'il n^'aurait jamais

pu se former de lui même l'idée d'un spectacle aussi mag,niiique.

Il y avait devant la figure de Gaudma un candélabre de forme

Européenne.

Près de cet étonnant édifice il y a de petits temples et des

Kioum. où l'on voit des statues gigantesques de jRaA:oww ou démons

des Indiens , moitié hommes , et moitié animaux : elles sont en

bronze , et font partie du butin qui a été transporté d'Aracan. Non
loin de là s'élève encore un autre temple superbe

,
qui a été construit

pour y placer la statue de Gaudma apportée aussi du même pays.

Cette idoie est en bronze^ sa hauteur est d'environ dix pieds, et

elle est assise sur un piédestal les jambes croisées dans une espèce

de niche. Les murs sont dorés et garnis de morceaux de cristal de

diverses couleurs disposés avec beaucoup de goût. On attribue à

cette statue de grandes vertus , et les dévots accourent de toutes

les parties de l'empire pour adorer le Gaudma d'Aracan, qui n'est

pas toujours exposé aux yeux du vulgaire. Les portes de la niche

s'ouvrent lorsqu'il vient des personnes d'un haut rang pour le voir,

ou pour faire une chose agréable au peuple à certaines époques

déterminées.

Le plus beau temple qu'on trouve au Pégu est celui de Schoé-

Madou , ou Dieu de l'or. Il est bâti sur une double terrasse
,

Schoe-Madou. dont l'unc s'élèvc à dix pieds au dessus du sol , et la seconde à

vingt pieds au dessus de la premiète, ensorte qu'elles forment en-

semble un parallélogramme. De superbes gradins conduisent à ces

terrasses, et de chaque côté on voit les habitations des prêtres,

qui ont quatre à cinq pieds de haut. Chaque habitation a une seule

chambre, où il ne tient que quelques bancs sur lesquels couchent

ces prêtres.

Ce temple est une pyramide construite de briques liées ensem-

ble avec de la chaux , dans Tintérieure de laquelle il n'y a ni

ouverture ni vuide quelconque. Il est de forme octogone à sa base,

et devient rond en s'élevant: chaque façade de l'octogone à cent

Description

du temple
de Pegii

appe/é
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soixante deux pieds de largeur, mais l'immense dianaètre de la py-

ramide diminue tout-à-coup. A six pieds de haut on trouve une

grande saillie , sur lacfuelle s'élèvent cinquante sept colonnes pyra-

midales de vingt sept pieds de hauteur , de quarante pieds de tour

à leur base , et à une égale distance les unes des autres. Celte sail-

lie est surmontée d'une autre qui porte cinquante trois antres co-

lonnes, de même forme et de même grandeur que les premières.

L'édifice est couvert de moulures en forme de cercle , et la cor-

niche présente des ornemens qui ressemblent à des fleurs de lys:

on apperçoit sur les dernières moulures une aut]-e espèce d'orne-

ment en stuc semblable aux feuilles du chapiteau corinthien , et

le tout est couronné d'un tée en fer , surmonté d'une aiguille et

d'une banderolle dorée. Voy. la planche 7 3.

Le tée se voit sur tous les édifices sacrés de forme pyrami- Tée du temple

dale y et l'inauguration de cet ornement est un acte de religion , Schoé-Mado%

qui se fait avec pompe et donne lieu à des réjouissances et à des

fêtes. Le tée de ce temple est du à l'Empereur actuel Minderagée-

Praw ,
qui le fit construire dans sa capitale; et lorsqu'il fut misa

sa place , toute la première noblesse Birmane se transporta d'Um-
merapoura à Pégu pour assister à cette cérémonie. Ce tée qui est

tout doré a cinquante six pieds de circonférence ; il est soutenu^
par une barre de fer enfoncée dans la pyramide , et assuré par
de grosses chaînes qui y sont fixées. Les cloches suspendues en grand
nombre autour du tée, font un bruit continuel lorsqu'elles sont agi-

tées par le veut. Le temple a 36 r pieds d'élévation.

Près de là on voit trois grosses cloches suspendues entre quatre
colonnes, avec plusieurs cornes de daim aux alentours. Les per-

sonnes qu'un zèle religieux amène en ce lieu prennent une de ces

cornes , et frappent alternativement trois fois une de ces cloches
^

et autant de fois la terre , comme pour annoncer â Gaudina Far-
rivée d'un de ses adorateurs. Au pied de ces cloches sacrées sont

plusieurs bancs, sur lesquels les dévots déposent leurs offrandes, qui
consistent ordinairement en riz bouilli , en amandes de cocos frit-

tes à l'huile, et en confitures. Le sol est jonché d'images de Gaud-
ma, car dès qu'un Birman a acheté une idole, il la fait bénir aus-

sitôt par les prêtres, la porte dans le temple le plus proche, la

laisse dans un Kioum ou sur la terre en plein air, et ne s'en oc-

cupe plus, la divinité, selon lui, devant prendre soin d'elle même.
Ces idoles sont en marbre ou en bois doré , en argent ou en or j
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maïs ces dernières ne sont point abandonnées comme les autres
5

parce qu'avec ces précieux métaux on se fait des Dieux domes-

tiques. On voit sur les deux entrées de longs bambous plantés en

terre , au haut desquels flottent des étendards rouges et blancs ,

qui appartiennent aux prêtres, et sont le symbole de îa pureté et

de la sainteté de leurs fonctions. Ces étendards portent à leur ex-

trémité supérieure l'image d'une oie
,
qui est l'emblème des deux

nations Birmane et Péguane.

Sonnerat, dans son voyage aux Indes Orientales, fait mention

d'un usage barbare particulier aux Birmans, qui est, lorsqu'ils

construisent un édifice sacré, de jetter dans les fonderaens la pre-

mière personne qui vient à. passer. Cette horrible cérémonie est,

dit-il j très-fréquente chez ce peuple, où les riches croyent faire

une œuvre des plus méritoires , en consacrant leur fortune à la cons-

truction de pareils édifices.

Jours de féie. Lcs jours de fête pour les Birmans sont le huitième jour de

la nouvelle lune, le quinzième après qu'elle est pleine, le huitiè-

me de son dernier quartier^ et le dernier jour du mois. Durant

ces jours , il ne se traite aucun affaire à la cour de justice , le

commerce est suspendu , le travail défendu , et les gens les plus

dévots s'abstiennent de toute nourriture depuis le lever du soleil

jusqu'à son coucher. Cette abstinence n'a lieu cependant, selon

ce qu'on rapporte, que dans la capitale, où les intriguans sous le

masque de la dévotion, parviemient également dans ces contrées à

se procurer les meilleurs emplois. Le souverain se montre observa-

teur zélé des austérités de la religion , et son premier ministre n'a

point cessé depuis plusieurs années de garder une abstinence rigou-

reuse , à chacun de ces jours de fête, pendant tout le tems que le

soleil reste sur Thorison.

Principales Lcs Blrmaus ont encore plusieurs autres fêtes qu'ils célèbrent

,

des'^Bbmans. uiais uous uc fcroiis mcution ici que des principales. Les gens aisés

sont dans l'usage, qui est antique parmi eux, de tirer tous les ans

des fusées volantes au mois de septembre ; lorsque quelqu'une de

ces fusées vient à se consumer sans s'élancer dans les airs , celui

qui l'a jettée en éprouve la plus grande mortification, ci'oyant que

c'est une marque de la colère des Dieux contre lui. Si au con-

traire , la fusée réussit, il se tient pour certain de leur faveur ^

et ne manque pas de faire bâtir un temple à la divinité qu'il

adore.
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Il est une antre fête qui se célèbre avec beaucoup de gaieté dans

tout l'empire au la avril ,
qui est le dernier jour de l'année Birmane

,

c'est celle appelée Sapan-Dayka ^ ou la fête de l'eau. Pour laver

toutes les impuretés de l'année qui finit, et commencer la nouvelle

sans taches , les femmes sont dans l'usage de jetter ce jour là de

l'eau sur tous les hommes qu'elles rencontrent , et les hommes ont

le droit d'en faire de même envers elles. Cet amusement excite la

plus vive allégresse surtout dans les jeunes filles, qui font tous leurs

efforts pour mouiller les passans , et rient beaucoup de se voir bien

mouillées elles mêmes.

Cet innocent badinage se passe sans donner lieu à la moindre

indécence : l'eau dont on se sert est toujours propre : un homme
n'en peut jetter à une femme sans avoir été provoqué par elle : et

lorsqu'elle déclare qu'elle ne veut point être mouillée , c'est une
preuve qu'elle est enceinte , et on la laisse passer tranquillement.

MARIAGE ET FUBTERAILLES.

L.
des Birmans
concernant
le mariaqe.

Jes Birmans ne marient jamais leurs enfans avant qu'ils ayent Dii^erses /oj*

atteint l'âge de puberté. L'autorité ecclésiastique ne prend aucun

part au mariage .,
qui est regardé parmi eux. comme un contrat

purement civil. Leur législation , tout en prohibant la polygamie ,

et en ne reconnaissant qu'une seule femme qui porte le titre de

Blica ^ admet des concubines sans en limiter le nombre. 11 est des

cas particuliers où le Birman peut répudier sa femme, mais les

frais en sont énormes. Les concubines qui vivent avec l'épouse

légitime sont obligées par les lois à la servir; et lorsqu'elle sort,

elles doivent l'accompagner, et porter sa carafe, sa boîte de bétel,

son éventail , et tout ce dont elle peut avoir besoin. A la mort d'un

homme, toute ses concubines si elles sont esclaves 5 sont dévolues en

propriété à la veuve.

Lorsqu'un jeune homme veut se marier, il prie sa mère, ou

son plus proche parent de le proposer aux parens de la fille qu'il

désire avoir pour épouse. Si la proposition est acceptée , un de ses

amis s'en va chez la fille, et s'entend avec les parens pour la dote

qu'elle doit recevoir. Le jour des noces, l'époux envoyé de grand
matin à l'épouse trois pièces de drap, et trois de mousseline, trois

ceintures, des pendans d'oreille, des brasselets et autres bijoux

selon sou état, et les parens de celle-ci préparent un giand repas.

JYoceSj
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après lequel on passe le contrat. Les époux mangent dans le même
plat , et s'offrent du thè réciproquement. Voilà à quoi se réduisent

toutes les cérémonies du mariage chez les Birmans.

^LTfeZnfs U"^ chose des jAm remarquables
,

parce qu'elle ne se ren-

dei"'marier
coutro quc chcz cc pcuplc daus toute l'Asie orientale , c'est la gé-

unTiZin-
^^^^^^^'^^^ vraiment Spartiate avec laquelle il permet aux esclaves, et

même à tout étranger de se marier avec une Birmane, tandis que

les autres Indiennes ne peuvent se permettre même de parler à

un étranger sans crainte de se souillere Les enfans nés d'une Bir-

mane et d'un jétranger jouissent des môme droits et avantages
, que

s'ils étaient nés d'un Birman.

Si les Birmans La jalousic qui portc la plupart des peuples de l'Orient à ren-
i jaoux.

£g^.j^ç-j. Jpg femmes dans un harem ^ et à l'entourer de gardes, ne

semble pas avoir la moindre influence sur l'âme généreuse des Bir-

mans. Leurs femmes et leurs filles ne sont point privées de la vue

des hommes ; elles ont même avec eux autant de communications

,

qu'il y en a entre les deux sexes dans nos sociétés Européennes.

Mais d'un autre côté , elles n'ont pas lieu d'être satisfaites du peu

d'égards avec lequel elles sont traitées , comme si elles étaient en

sues Birmans quelquc sortc d'uuc cspècc inférieure à celle de l'homme : car les

^tlTrTflmmls. gcus du pcuplc uc sc fout pas scrupulc, sur tout lorsqu'ils sont dans

le besoin , de vendre temporairement leurs femmes et leurs filles

aux étrangers; et cette action n'ayant rien d'infamant à leurs yeux,

la femme s'y soumet avec une apparente résignation. Cependant il

n'est pas permis aux étrangers, lorsqu'ils abandonnent le pays,

d'emmener ces femmes avec eux , et les lois sont très-rigoureuses

sur ce point. Tous les vaisseaux sont visités soigneusement par les

agens de la douanne avant de mettre à la voile; et quand il serait

encore possible d'éluder cette vigilance, on ne tarderait pas à

s'appercevoir de l'absence d'une femme: dans ce cas, le vaisseau

qui l'aurait emmenée ne pourrait plus rentrer dans un port Birman

sans y être aussitôt confisqué , et le capitaine serait mis en prison

,

et condannié à une amende considérable.

Il n'est permis qu'aux hommes de s'expatrier, les femmes étant

regardées comme la source de la population, qui, par conséquent

,

ue pourrait que souffrir de la diminution de leur nombre.

Lorsqu'un Birman meurt sans avoir fait de testament, ses en-

fans légitimes n'ont droit qu'aux trois quarts de ses biens, qui se

partagent entre eux en portions inégales : l'autre quart appartient
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à la veuve qni est tutrice et curatrice de ses enfans, jusqu'à ce

qu'ils soyent parvenus à l'âge de majorité.

Les funérailles se font chez les Birmans avec beaucoup de Cérémoniex

1 1 r
• 111 T 1 A

funèbres.

pompe , et de grandes démonstrations de douleur. Le cadavre est

renfermé dans un cerceuil , que des hommes portent snr leurs épau-

les en marchant lentement , ils sont précédés de femmes qui sont

payées pour chanter l'hymne funèbre, et suivis des parens en ha-

bits de deuil. On brûle les cadavres, excepté pourtant ceux des

gens pauvres , qui sont enterrés ou jettes dans la rivière , à caus©

des frais considérables qu'exigent les honneurs du bûcher.

Pour cette dernière cérémonie^ on place le cercueil sur un
bûcher de huit pieds de haut , composé de morceaux de bois très-

sec , entre lesquels on laisse quelques intervalles, pour que la cir-

culation de l'air accélère la combustion. Les prêtres tournent au-

tour du bûcher en fesant des prières, jusqu'à ce qu'il soit réduit

tout en cendre : ensuite ils ramassent les osseraens , et les mettent

dans un tombeau. Les corps des personnes d'un haut rang ^ tels

que serait un grand prêtre d'une Province, un vice-Roi ^ un Con-

seiller d'Etat, et un membre de la famille royale, sont embaumés,
et gardés six semaines ou deux mois avant d'être livrés aux flam-

înes. Pendant tout ce tems cils restent exposés avec une pompe vrai-

ment solennelle dans l'habitation des prêtres, ou dans quelqu'autre

édifice religieux. Mais si quelqu'un de ces personnages meurt dans

la capitale , son corps est déposé dans un salon sacré magnifique-

ment doré, et uniquement consacré à cette cérémonie.

ARTS ET SCIEJSÎCES.

L.jE sol qu'habitent les Birmans est très-fertile, mais ils ne Agrioukure,

3'employent qu'à la culture du liz
,
qui y est sans contredit le plus

beau et le meilleur de l'Inde: ils en sèment d'une espèce particu-

lière appelée Plot^ qui est très-estimée sur le côtes: elle se dissout

à la cuisson, et se réduit en gelée. Le blé y prospère également:

il en a été semé par des esclaves Français, qui maintenant en re-

cueillent assez pour en vendre aux vaisseaux Français et Ano^lais

qui fréquentent ces parages : le pain qu'on en fait est extrême-
ment blanc et d'un goût exquis. La charrue des Birmans dif-

fère peu de celles des Indiens; elle est attelée de deux bœufs, et

ne retourne que la superficie du terrein. Le coton d'Ava est très-
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fil) , et il y en a de deux sortes ; l'un qui est b lanc comme celui

de rinde et de rAméiicjue
_, et l'autre jaune dont on fait le nan-

kin. La plus grande partie de la soie qui se vend dans le Pégii

vient de !'Yo-oan province de la Chine. L'huile à'Ingely n'est pas

moins estimée que l'huile d'olive: il y en a aussi de deux qualités
,

qu'on tire de la terre et du bois, et qui s'obtiennent, la première
en fesant des trous en terre dans certains cantons du Péoju , et la

seconde d'un certain bois huileux. On fait avec l'une et l'autre un
très-beau vernis qui a la propriété d(î bien conserver le bois , en

le préservant des insectes tant intérieurement qu'extérieurement
;

on les employé aussi dans la peinture et en médecine. Le miel et

la cire que les Birmans recueillent de leurs abeilles forment un

des principaux objets de leur commerce: on assure qu'ils ont une

manière d'extraire le miel sans détruire les abeilles.

Ce peuple excelle dans la dorure et autres ouvrages d'ornement.

Les étoffes de soie de Sillah-Miou sont d'un tissu si serré et si fort

,

qu'elles durent , dit-on , beaucoup plus que celles de la Chine et

de i'Indostan : les couleurs en sont vives et brillantes.

L'architecture civile et navale des Birmans se fait remarquer

par son élégance orientale , et par un goût vraiment particulier :

la première est riche et bizarre, comme nous l'avons observé en par-

lant de leurs temples et de la grande salle d'audience. L'énorme

quantité d'or qu'ils employent dans la décoration intérieure et ex-

térieure de leurs édifices, doit coûter des sommes immenses; et ces

dorures, toutes en or fin, restent exposées à l'air pendant fort

long teras , sans éprouver la moindre altération. La colle, appelée

Séesée ^ dont ils se servent pour les appliquer sur les nmrs , est le

suc préparé du Croton sehiferum ,
qui est un arbre dont nous avons

dé'à parlé à l'article des végétaux de la Chine. Il serait à souhai-

ter que ces édiBces ne fussent point construits avec des matériaux

d'aussi peu de durée que le bois, pour qu'il pût rester à la pos-

térité quelque monument du goût et de la magnificence de l'ar-

chitecture Birmane.

Quant à l'architecture militaire, nous croyons pouvoir en don-

ner une notion plus exacte, par la description succincte que nous

allons faire de la forteresse d'Ummerapoura. Cet édifice est parfaite-

ment carré, et a, au milieu de chaque façade, une porte principale

avec deux autres plus petites de chaque côté. A cha(]ue angle de

la forteresse , il y a un bastion carré qui eât très-saillant ; et cha-
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qne côté a en outre onze bastions plus petits , y compris pour-

tant ceux qui sont sur les portes: entre un bastion et l'autre il y
a un parapet d'environ deux cents toises de longueur , d'où l'on

peut inférer que chaque côté de la forteresse a deux mille et qua-

tre cents toises d'étendue. Les bastions et les portes sont couvertes

d'un toit de tuiles soutenu par quatre poutres. On voit à chacun

des angles de cette forteresse un temple tout doré, d'environ cent

pieds d'élévation.

Nous avons suffisamment discouru de la forme des chaloupes ArchUecturs

de guerre à l'article de la milice Birmane, nous allons parier main-

tenant de leur construction. Symes dit avoir vu en chantier à Ran-

guu plusieurs vaisseaux de six cents à mille tonneaux. Un de ces

vaisseaux appartenait au vice-Roi de Pégu , il était du port d'envi-

ron neuf cents tombeaux, et d'une belle exécution. Les ouvriers

qui l'avaient construit étaient Birmans ; et comme c'est des Fran-
çais qu'ils ont appris les premières leçons de cet art, ils lui avaient

donné, ainsi qu'à tous les autres bâtimens qu'on voyait à Rangun,
la forme des vaisseaux de cette nation. Il y avait encore en chan-

tier quatre grands vaisseaux presque achevés, que fesaient cons-

truire des négocians Anglais: le plus grand de tous, qu'on était

sur le point de lancer à l'eau, appartenait au Gouverneur de Dalla.

Depuis quelques années , les Birmans ont fait (fe grands progrès

dans l'architecture navale; mais ce qu'il y a d'étonnant, dit Son-

nerat dans son voyage aux Indes orientales , c'est que les Fran-
çais y après avoir été leurs maîtres dans cet art , n'ayent point mis 4
profit les connaissances de leurs élèves, et les avantages infinis que
leur oifrait l'Inde en bois et autres articles de construction

, pour
accroître dans ces mers leur marine de guerre et de commerce.

L'Empereur a un grand nombre de bateaux, dont le plus ma-
gnifique est sans contredit le Schoë-pann-dogée ^ ou la barque dont

l'Empereur se sert dans les promenades «le cérémonie qu'il fait sur

l'eau. Un peintre Siamois, qui a donné à Symes plusieurs dessins

où sont représentés avec une grande vérité, bien que sans beau-

coup de gnù^, divers objets particuliers are pays, lui a aussi remis

celui de ce navire; et c'est d'après ces dessins que nous avons tracé

la fignre qu'on en voit à gauche dans la planche ^4-

Kyeock-Zeit est une ville fameuse par le grand nombre d'idoles Sculpture.

qu'on y fabrique. On peut dire que tous se habitans sont statuaires.

En effet, on y voit trente ou quarante cours spacieuses ^ toutes remplies

Jiie. Vol. //. 5i
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d'ouvriers occupés à faire une multitude rie statues de diverses gran-

deurs 5 et qui représentent toutes l'image du Dieu Gaudma assis

sur un piédestal les jambes croisées. Les outils dont ils se servent

pour cela sont fort simples , et ne consistent qu^en un ciseau et un

marteau : ils donnent le poli à leurs statues avec des pierres et de

Feau. Ils en ont d'un lustre surprenant , qui s'obtient en passant

sur le marbre trois sortes de pierres; la première brute, la seconde

plus douce, et la troisième semblable à la pierre à rasoir: ils le

frottent ensuite avec la main , et cette opération lui donne une

certaine transparence
,
qu'on chercherait envain dans nos marbres

d'Europe. Les statues destinées à être dorées ne sont pas polies

avec le même soin.

Les peintres Indiens en général n'ont point le génie de l'in-

vention; ils ne savent par conséquent imaginer rien de neuf en ce

genre , et ils ignorent entièrement les régies de la perspective.

Néanmoins ils réussissent dans le dessin de la figure, et l'exécutent

avec une précision qui leur est toute particulière. Symes s'est servi

de l'ouvrage d'un de ces peintres pour donner, dans la relation de

son ambassade, les dessins de la grande salle d'audience, du Kiouni

ou monastère , de la chasse aux éléphans , et de diverses sortes

d'habillement propres aux Birmans.

Ces peuples aiment singulièrement la poésie, qu'ils désignent

sous le nom de Yedclou , et leurs vers sont doux et harmonieux

lorsqu'ils sont bien récités. La prose même de leur conversation

ordinaire flatte agréablement l'oreille : ils prolongent le dernier

mot de chacune de leurs phrases avec un accent musicial
,
qui en

fait sentir la fin à ceux même qui n'en entendent pas le sens. Ils

ont des poèmes épiques très-renommés, et ils se plaisent à réciter

en vers Alexandrins les grandes actions des leurs Rois et de leurs

Généraux. On assure que les victoires d'Alompra ont été chantées

en vers dignes de la grandeur de ce conquérant.

La musique est également tenue en grande estime dans tout

l'empire Birman, et y est plus généralement cultivée que dans au-

cune autre contrée de l'Inde, où ^ comme chez les Grecs, elle est

appelée la langue des Dieux. La Bibliothèque d'Ummerapouva ren-

ferme, dit-on j divers traités précieux sur cet art. On trouve chez les

Birmans des professeurs de musique qui ont beaucoup détalent, et

leurs airs tendres ont même des charmes pour une oreille qui n'est

point accoutumée à ce genre de mélodie. Leurs principaux instru-
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mens sont les suivans ; ie Soum ou harpe est un instrument vuide

et peint j fait d'un bois lé^er , qui a à peu-près la forme d'un ca-

not avec un pont: au haut de la harpe est fixé un morceau de
bois très-dur qui s'élève en forme de pyramide et se recourbe à

son extrémité; de là les cordes s'étendent jusqu'au chevalet qui se

trouve au milieu de l'instrument, et il a , de chaque côté de ce che-
valet doux trous qui le rendent sonore : la grandeur de cette harpe
est arbitraire, et varie depuis deux jusqu'à cinq pieds. Le tuor

ressemble à notre violon, mais il n'a que trois cordes, et on le

joue de même avec un archet. Le pullauay est une flûte ordinaire.

Lé Kiezup est composé de deux cymbales suspendues à un cadre
de bambou, de grandeurs inégales^ et qui rendent par conséquent
divers sons. La patola ou guittare est un instrument singulier, quia
précisément la forme d'un petit crocodile; l'intérieur en est vui-

de , et il est percé par derrière : il a trois cordes qui vont du bas

jusqu'au manche ^ et posent sur des chevalets aux deux extrémi-
tés , on les tend par le moyen de chevilles auxquelles elle sont

fixées pour les accorder: il se joue avec les doigts, et sert or-

dinairement pour accompagner la voix. Le bundam est composé
de plusieurs tambours de forme oblongue et de divesses grandeurs,
suspendus par des courroies à un cadre en bois. La machine en-
tière a environ cinq pieds de diamètre et quatre de hauteur. Ce-
lui qui joue de cet instrument est placé au centre , et frappe ces

tambours avec une petite baguette. On l'employé toujours dans les

grands concerts, et souvent dans les cérémonies publiques et reli-

gieuses. JJ'him est la flûte de Pan , laquelle est composée de plu-

sieurs tuyaux artistement joints ensemble , mais avec une seule em-
bouchure : cet instrument , lorsqu'il est bien joué , rend des sons

d'une douceur mélancolique.

Le goût qu'ont les Birmans pour la musique, et le plaisir qu'ils Théatm

prennent à contrefaire les autres, les rendent en même tems très-

amateurs des représentations théâtrales. Symes nous a donné ia des-

cription d'un drame, représenté sur le théâtre de Pégu dans les fê-

tes qui se célèbrent les trois derniers jours de l'année solaire, et
auquel il a assisté. Le lieu de la scène était en plein air, parfai-
tement illuminé, et le nombre des spectateurs innnense. la pièce
surpassait en beauté les meilleurs drames Lidiens , que Symes eût
vus ju3(pa'alors : le dialogue en était animé et naturel, l'action
rapide

,
et vraisemblable : le costume des principaux personnnages

Birman-
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était magnifique et analogue au sujet ; les meilleurs acteurs étaient

Siamois. Dans les entre-actes un bouffon habillé en paysan venait

amuser les spectateurs : ses propos , ses gestes , les changemens de

sa voix et ses manières fesaient mourir de rire. Les Birmans ai-

ment singulièrement à voir une personne en contrefaire une au-

tre : ce talent leur est naturel , et ils rendent les passions avec une

vérité et une énergie vraiment surprenante.

Le sujet de la représentation était pris du Ramayan de Bal-

miec r, livre qui passe pour sacré chez les Indiens. On y voyait Ra-

ma combattant le cruel Rahuaan chef des démons, pour se venger

du rapt de sa femme Sita , et détruire les effets du pouvoir magi-

que qui la retenait sous la puissance de Rahuaan. Après divers

événemens qui excitaient dans les spectateurs le plus vif intérêt

,

Rama fut blessé d'une flèche empoisonnée : les sages furent con-

sultés sur les moyens de le guérir ^ et on vint à découvrir que sur

la montagne Indragourry il croissait un arbre, dont la gomme était

un antidote contre les effets du poison ; mais cette montagne était

si éloignée qu'on ne trouvait personne qui voulut y aller. Enfin

Honymaan (i) chef de l'armée des singes s'offrit d'entreprendre ce

voyage. Arrivé sur la montagne , et ne sachant comment recon-

naître l'arbre qu'il cherchait , il la partagea en deux , et en ap-

porta une moitié à Rama ,
qui par ce moyen fut guéri , et vit ces-

ser Tenchantement de Sita : le drame se termina par des danses et

par un chant de triomphe.

La>?gne L'alphabct Birman se compose de trente trois sons simples.

En 1729, les Jésuites ont publié dans les Mémoires de l'académie

des sciences ( tora. 7 seconde partie pag. 818 ), un alphabet des

peuples Baramas ou Birmans : comparé avec celui que le colonel

Symes a publié dernièrement, on trouve entre l'un et l'autre une

ressemblance presque parfaite^ ce qui prouve leur authenticité. Les

Birmans écrivent de gauche à droite comme les Européens: leurs

livres sont exécutés avec beaucoup de netteté , et il n'y a pas de

Kïoum ou monastère qui n'ait une nombreuse bibliothèque. Symes

fut étonné de l'immense quantité de livres, qu'il vit dans la Bi-

bliothèque royale. « Ces livres, dit-il, sont classés avec ordre, et

(i) Les Indiens adorent Honymaan sous la forme d'une singe, et

ils rendent les plus grands hommages à cette divinité 11 n'y a presque

pas de pagode^ où Ton ne trouve la figure de Honymaan.

ei Uuéruluie.
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leur titre est écrit sur les armoires qui les renferment. Le Biblio-

thécaire en ouvrit deux , et nous montra des caractères très-neta.

tracés sur de belles plaques d'ivoire, dont le contour était orné

de fleurs en or d'un travail achevé. Les livres d'histoire ^ de musi-

que, de médecine , de peinture ^ et même les romans, sont tous bien

numérotés et distribués selon leur titre : les livres de théologie

l'emportent en nombre sur tous les autres. Si les autres armoires

sont aussi bien fournies, et si les livres y sont disposés avec autant

d'ordre , il faut avouer que sa Majesté Birmane possède la bibliothè-

que la plus considérable qu'il y ait, des bords du Danube jusqu'aux

frontières de la Chine. „ L'étude des lois et de la religion forme
l'objet principal de l'éducation des Grands: celle du peuple parait

être négligée. Les prêtres en général exercent la médecine.

Les Birmans partagent le tems ainsi qu'il suit: l'intervalle de
tems nécessaire pour lever et baisser un doigt s'appelle charazi

-^

dix charazi font un piaan ^ et six piaan un bizana qui équivaut à
notre minute. Le jour est de vingt quatre heures à commencer de
midi, et se divise en huit parties de trois heures chacune. Les di-

visions du tems se règlent au moyen d'une machine assez semblable à
nos sabliers, et quelquefois d'une espèce de clepsydre. Elles sont

annoncées par un coup frappé sur un tambour oblong, qui est

toujours près de la demeure du premier raagistrat. Ce tambour est

exhaussé sur un plancher de bambou, qui est recouvert d'un toit

de jonc appuyé au mur de la maison. Celui du palais de l'Empe-
reur est renfermé dans un édifice en briques si élevé, qu'on en
entend les coups aux deux extrémités de la ville.

L'année des Birmans se divise en douze mois: la lune fait sa
l'évolution en vingt neuf jours, douze heures ^t quarante quatre
minutes; mais leurs lunaisons sont alternativement de vingt neuf et
de trente jours, ce qui forme, entre leur calcul lunaire et celui
de Newton

, une différence de huit heures et quarante huit minutes.
Pour compléter la révolution solaire , ils ajoutent tous les trois an»
à leur année un mois de trente jours. S'étant aperçus que ce cal-
cul n'était pas très-axact , ils ont cherché à le faire rectifier par
d'habiles astronomes. Ils ont en outre une manière particulière d'in-
diquer les dates; c'est, au lieu de compter les jours successivement
depuis le commencement du mois jusqu'à la fin, de s'arrêter dans
leur mimération à la pleine lune , et de revenir ensuite en arrière
jusqu'à la fia du moi?. Le mois Birman se divise en quatre semai-
nes de sept jours chacune.

Dii>ïsion

du tems^
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MOEURS ET USAGES.

Caractère
des Birmans.

Nourriture.

E caractère des Birmans diffère totalement de celui des In-

diens, dont il ne sont séparés que par une chaîne étroite de mon-

tagnes ,
qui leur ouvre en plusieurs endroits des communications

faciles. Malgré cela cependant , il existe entre ces peuples une

différence physique telle ,
qu'on les croirait divisés l'un de l'autre

par la moitié du globe. Les Birmans sont vifs , curieux , actifs ,

impatiens et emportés ; leurs voisins du Bengale sont d'un carac-

tère tout opposé.

Les Birmans mettent beaucoup de simplicité , mais fort peu

de propreté dans leur nourriture en comparaison des Indiens. Ils

bornent la défense que leur fait leur religion de tuer des animaux

à ceux d'un usage domestique seulement : c'est pourquoi ils recher-

chent avidement toute espèce de venaison , et il y a même des

lieux où en vend publiquement. Les caméléons , les lézards , les

serpens et autres reptiles font partie de la nourriture du bas peu-

ple, lis sont très-gourmands de légumes ; et s'ils ne peuvent s'en

procurer, ils mangent l'oseille sauvage, et même les feuilles d'ar-

bre les plus tendres. Ces feuilles bouillies avec le riz, et assaison-

nées avec un peu d'huile, ou avec le gouapi ^ font le repas d'un

paysan ou d'un batelier Birman. Les gens d^une classe plus relevée

ont une nourriture un peu plus recherchée , mais leurs meilleurs

repas ne sont jamais splendides.

Les objets dont se servent les Birmans , soit en habillement ,

en ornemens ou en meubles , indiquent toujours le rang de la per-

sonne à laquelle ils appartiennent. Les hommes ont , selon leur con-

dition ^ des formes différentes et déterminées pour la boîte du bé-

tel ,
qu'un domestique porte toujours derrière eux ,

pour leurs pen-

dans d'oreille , leurs bonnets de cérémonie , et l'han irchement de

leurs chevaux: les coupes même ne peuvent pas être du même mé-

tal , et lorsqu'elles sont en or , c'est un marque que le personnage

qui s'en sert est du plus haut rang. Celui qui ose s'arroger une

miiiumem distinction qui ne lui appartient pas de droit, est sévèrement puni.

d.s hommes.
L'habit dc parado des Birmans a beaucoup de grâces et de no-

blesse : il consiste en une robe de velours ou de ràs à fleurs qui

descend jusqu'au coude-pied , avec un collet ouvert et de larges

manches ^ et sur laquelle ils portent un manteau léger qui leur

Les ohj'ets

dont se servent

les Bir/iia/is

indiquent

leur rang.
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couvre les épaules. Ils ont pour coiflPure des bonnets hauts en ve-

lours uni ou brodés en soie , et parsemés de fleurs d'or selon leur

rang. Les pendans d'oreille fonf: partie de l'habillement des hom-

mes : ceux des nobles sont de petits tubes en or de la longueur

d'environ trois pouces, et de la grosseur d'une plume, qui vont en

s'élargissant par le bas, ce qui leur donne la forme d'une trom-

pette marine. D'autres portent de gros morceaux dor^ réduits d'a-

bord en plaques et ensuite roulés : leur poids fait un grand trou

dans roreille , et l'allonge quelquefois de plus de deux pouces.

Lorsque les Birmans ne sont point en habit de cérémonie ^

ils ont une robe étroite avec de longues manches de mousseline

ou de beau nankin de leurs fabriques. Ils ont encore une espèce

d'écharpe en soie qui leur ceint les reins. Les ouvriers sont ordi-

nairement nus jusqu'à, la moitié du corps ^ et lorsqu'il fait froid,

ils se couvrent d'un surtout de drap Européen.

Les femmes ont aussi un çenre d'habillement qui leur est par- HahiUement
^ XL cles femmes.

ticulier. Elles nouent leurs cheveux sur le sommet de leur tête

,

qu'elles ceignent d'un bandeau brodé, dont les ornemens indiquent

leur condition : elles portent une espèce de chemise qui ne leur

dépasse pas les cuisses ^ et se serre avec des cordons pour leur sou-

tenir le sein , et par dessus une robe large qui a des manches
étroites. Un morceau de toile ou d'étoffe de soie long leur ceint

les reins, dont il fait deux fois le tour. Lorsque les femmes de dis-

tinction vont en visite ^ elles s'enveloppent le cou d'un long mou-
choir de soie

,
qui vient se croiser sur leur poitrine , et dont les

bouts rejettes en arrière flottent avec grâce sur leurs épaules. Voy.
la planche 75.

Les femmes du peuple ne portent pour la plupart qu'une robe e&s affecient

semblable à une chemise fort large , mais qui est toute ouverte par iliuTjambes

devant: cette robe leur enveloppe tout le corps, et elles la font
^'*

"''"^^'""*"

croiser audessous du sein qu'elles ont soin de ne pas trop couvrir :

elle leur descend jusqu'à la cheville du pied, de manière qu'à cha-

que pas qu'elles font elle s'ouvre par devant , et laisse voir leur

jambe droite avec une partie de leur cuisse. Voy. la fig. à o^auche

dans ta même planche. Balbi dit que leur robe de coton est ou-
verte en quatre endroits, et qu'en marchant elles affectent de mon-
trer les deux jambes. Des yeux Européens pourraient être blessés

de l'indécence de cet habillement dont l'usage est fort ancien ;

mais les Birmans n'y attachent pas les mêmes idées , et n'y font pas la
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irioinclre attention. Certains voyageurs vont encore plus loin, en di-

fant que ces femmes ne portent par devant qu'une pièce d'étofïè

,

([ui s'ouvre à chaque pas qu'elles font , et laisse voir ainsi leurs

parties naturelles. L'opinion est, dans VAsie Portugaise , on ne sait

trop sur quel fondement , que cette mode n'est point une invention

de caprice de la part des femmes ; mais que leur Reine Ganané

leur en fit une loi il y a déjà plusieurs siècles , afin de ramener

à elles, par l'attrait de cette vue, l'inclination des liomaies, qui

étaient entièrement livrés alors à un vice honteux , dont les excès

avaient déjà considérablement diminué la population.

Les Birmanes 5 lorsqu'elles veulent s'habiller, se teignent en

rouge les ongles et l'intérieur des mains, comme font les Indien-

lies, les Arabes et les Egyptiennes: elles ont encore un autre

usage non moins bizarre et qui leur est particulier , c'est de se

poudrer le sein avec de la poussière de bois de sandal , ou d'une

écorce d'arbre appelée sunneka ;
quelques-unes d'entre elles s'en

poudrent même le visage.

Birmans, Lcs liommcs aussi bien que les femmes regardent comme un
comment t^.» -, ii x* «tI

Us iarrangent agrément d avoir les paupières et les dents tenites en noir. Les liom-
"''*

mes conservent long tems un air de jeunesse ^ à cause de l'habitude

où ils sont de s'arracher la barbe au lieu de la raser; et ils se

font des figures grotesques sur les bras et sur les cuisses, croyant

par là paraliser l'effet des armes de leurs ennemis. On les soumet,

au rapport de Balbi , à l'infibulation dans leur jeunesse, pour les

empêcher d'outrager la nature par un vice qui est trop commun

chez les orientaux.

Les jeunes filles sont exercées dès leur bas-âge à tenir leurs

bras tellement en dehors qu'ils semblent disloqués : lorsqu'elles les

étendent, le coude ne se voit pas, l'intérieur du bas ressort en

avant, et se plie en sens contraire. Les bras allongés des femmes

qu'on voit à la planche ci-dessus, sont représentés avec la plus,

grande vérité.

Costume Nous uc voulous pas Omettre de faire mention ici des sauvages

vioniatLrds habîtans des montagnes qui séparent l'A va de l'Aracan , auxquels
.^ppees wu.

^^^ Birmans donnent le nom de Kain. Simples comme la nature,

et passionnément attachés à leur indépendance^ il se refusent à

toute communication avec les habîtans de la plaine. Depuis la con-

quête de l'Aracan , les Birmans sont parvenus, souvent même avec

la force, à faire établir plusieurs Kain dans les villages qui se
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trouvent au pied de leurs montagnes ; et ils y sont traités avec beau-

coup d'humanité, dans la vue de les affectionner à ce nouvel état

qui les rapproche de la vie sociale. Néanmoins la plupart sont

restés en leur indépendance ; et les Birmans n'ont pas encore porté

leurs armes sur ces montagnes, qui, peut-être, ne valent pas la

peine d'éfre conquises.

Ces peuples ne paraissent avoir aucune idée de récompenses

ni de châtimens dans un autre monde. Ils brûlent leurs morts , et

recueillent leurs cendres dans des urnes, qu'ils tiennent chez eux

pendant six jours, si ce sont les cendres d'un homme, et cinq seu-

lement, si ce sont celles d'une femme ; au bout de ce tems ils les

portent au lieu de la sépulture , et les enferment dans un tombeau.

Ils placent ensuite sur l'endroit où est cette urne une statue en

bois, qui représente la personne décédée, et croyent cjue cette image

prie les Muzing , ou le père et la mère du monde , de protéger

ses cendres.

Ces montagnards sont vêtus d'une grosse toile de coton noir

( Voy. la fig. à gauche de la planche 70): l'habillement de l'hom-

me est beaucoup plus court que celui de la femme, et ils sont

ourlés l'un et l'autre de blanc, de rouge et de jaune. Les hommes
portent sur l'épaule droite une bandoulière , à laquelle est attachée

une carnassière ornée de cordons et de petits coquillages, et ils

ont pour coifure un turban assez semblable à celui des Birmans:
les femmes ont le leur parsemé de glands de puhresta. Elles por-

tent en outre des colliers et des bracelets faits de verrotteries et

de petits coquillages appelés cauris ; mais ce qui leur donne un
aspect rebutant la première fois qu'on les voit , ce sont les bigar-

rures qu'elles se font sur le visage , et qui les rendent extrêmement
difformes.

Non moins étrange est le genre de vie que mènent les Carainers Caminers

ou Carianers^ autre race d'hommes répandue dans plusieurs provin-

ces du Pégu, et surtout dans celles de Dalla et de Bassa in. Ces Ca-
rainers, au dire de Sonnerat , aiment mieux rester dans les forêts

parmi les tigres, qu'avec les Birmans, de qui ils ont essuyé autrefois

toutes sortes de mauvais traiteraens. Cependant ils sont actuellement
en paix avec eux, et leur portent du riz en échange de quelques
bagatelles analogues à leurs besoins.

Ce peuple bon et hospitalier est presque blanc, et on le croit

d'origine Egyptienne. Lliabillement des hommes et des femmes a
Asie. Fol. II. S^

ou Carianers.
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la forme d'une chasuble , et ce sont les seuls liabitans de ces con-

trées qui aillent ainsi vêtus, La religion des Carainers, dit Symes,

est conforme à la simplicité de leurs mœurs : leur langage diffère

de celui des Birmans, ils sont fort laborieux, et consacrent tout

leur teras aux travaux de l'agriculture. Ils n'habitent point les

villes , ne contractent aucune alliance hors de leur race , et cher-

chent à vivre en paix avec tout le monde : ils ne prennent jamais

les armes , et ne s'ingèrent nullement dans les révolutions du gou-

vernement, ce qui les met dans la nécessité de se soumettre tou-

jours au parti dominant. Ils n'ont point de lois écrites , mais seule-

ment quelques maximes d'une jurisprudence de tradition selon les-

quelles ils se gouvernent. Quelques-uns d'entre eux apprennent la

langue Birmane, mais il en est peu qui sachent la lire et l'écrire.

On monte à leurs maisons par le moyen d'une échelle fort

étroite, d'environ douze pieds de longueur. Ces maisons sont cons-

truites sur des colonnes en bois, et distribuées de manière à former

une cour carrée: l'intérieur est une espèce de cabanne divisée en

deux par une cloison de nattes; le plancher en est fait de grosses

planches, les murs de nattes, et le toit de bambou couvert de

chaume. Vers le soir tous les habitans retirent leurs échelles, fer-

ment leurs portes, et se mettent ainsi à l'abri des voleurs et des
'T'''^^"

bêtes féroces.

Jmx. Les lois religieuses défendent aux Birmans tous les jeux de

hazard ; cependant elles leur permettent celui des échecs , dont

l'usage est très-ancien chez eux, et qu'ils appellent Chedrin. Cette

exception confirme l'assertion de William Jones , que le jeu des

échecs a été inventé dans l'Inde , et n'est pas d'origine Persanne

comme on le croit généralement (i). L'échiquier des Birmans est

parfaitement semblable à celui des Européens : il est partagé en

soixante quatre carrés , les pions y sont au nombre de seize de

chaque côté; mais ils ont des noms bien différens de ceux que nous

leur donnons, et leur valeur, ainsi que la manière de les placer, ne

sont pas les mêmes que parmi nous. Le Roi et son ministre (car-

les Orientaux ne mettent jamais la Reine en évidence ) sont assis

sur des éléphans , lesquels sont défendus par deux tours ou deux

(i) Les curieux peuvent consulter à cet égard un écrit Indien, pu-

blié par le Président de la Société de Calcutta dans le second volume

des Recherches Asiatiques.
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cavaliers ^ deux officiers à pied et huit fantassins. Les pions sont

rangés des deux côtés sur trois lignes , et il reste par conséquent

huit carrés de vuides de chaque côté. Aucun de leurs pions n'a la

force de uofre reine , et le jeu ainsi restreint en est plus compli-

qué et plus difficile.

Les Birmans employent des moyens tout-à-fait curieux pour

prendre les éléphans sauvages dans leurs forêts. Les chasseurs s'éten-

dent sur le dos d'éléphans apprivoisés , et s'introduisent de cette

maniéré parmi les éléphans sauvages sans en être aperçus ; lorsqu'ils

voyent le moment favorable , ils jettent une corde avec un nœud
coulant dans l'endroit où doit passer l'animal dont ils veulent s'em-

parer
l*
voy. la planche 76): l'autre bout de la corde est attaché

au corps de l'éléphant apprivoisé, qui renverse de suite l'éléphant

sauvage : il s'ensuit un combat dans lequel le premier , aidé de ses

compagnons , ne tarde pas à triompher du sauvage habitant des bois

,

qui se voit aussitôt abandonné des siens. Le prisonnier ^ attaclié à
deux des éléphans vainqueurs

, précédé d'un autre, et suivi d'un qua-

trième qui le pousse en avant, est ensuite conduit à sa destination.

Les Birmans sont si habiles à dompter ces animaux , qu'au bout de
quelques semaines ils deviennet extrêmement doux, et se résignent

à leur nouvel état.

n se fait un commerce très-considérable entre la capitale de
l'empire Birman et la i^rovince d'Youn-nan ea Chme. Le coton est

un des principaux articles qu'on tire du royaume d'Ava : il y est

de deux qualités, l'un de couleur un peu rembrunie avec lequel

on fait le nankin , et l'autre blanc comme le coton dinde. Cette
marchandise est chargée dans de grands bateaux sur l'Irrauad-

dy, et conduite jusqu'à Bamou, où se font les échanges avec les

négocians Chinois, qui la transportent par terre et par eau dans
l'intérieur de la Chine. L'ambre, l'ivoire, les pierres précieuses,
le bétel, les nids d'oiseaux qui viennent de l'Archipel oriental , sont

pour les Birmans autant d'autres objets de commerce; et ils reçoi-

vent en échange des soies, des velours, de l'or en feuilles, des con-
fitures , du papier, et de la quincaillerie.

Le commerce qui se fait entre la capitale et les parties mé-
ridionales de l'empire, trouve de grandes facilités dans le fleuve qui
arrose ces contrées, et se^ principaux ohjt^ts sont en den)ées de
première nécessité. PJuieurs milliers de bateaux sont employés tous
les ans à transporter à Uranitranouia et dans les provinces du nord

Chasse
des éléphanS.'

Commerce
i/Uérier.r

et extérieur.
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le riz qui croît dans les provinces méridionales, ainsi que le sel et

le guapi^ qui est un petit poisson dont les Birmans font usage pour

accommoder le riz. Les marchandises étrangères remontent pour la

plupart rirrauaddy, et il en passe par l'Aracan une quantité
, que

les couli ou paysans portent sur leur tête à travers les montagnes.

Ces marchandises consistent particulièrement en draps d'Europe,
en quincailleries j en grosses mousselines du Bengale, en mou-
choirs de soie de Cossembouzar , en porcelaines et en miroirs. Une
autre objet qui est très-recherché , et se vend fort cher , sont les ex-

cellentes noix de coco des iles Nicobar. Les négocians portent

dans le royaume d'Ava de l'argent et des pierres précieuses : il se

fait chaque année des achats considérables de la statue de Gaud-

ma dont nous avons parlé plus haut, qui laissent de grosses sommes

dans la capitale.

Mo7maies, Les Bimjans , non plus que les Chinois^ ne battent point mon-
poids

_, 11- 'il'
mesures. noie; l'argent et le plomb en lingots sont les seuls signes repré-

sentatifs des valeurs , et par conséquent le prix de chaque chose

dépend du poids et de la pureté de ces métaux, que les négocians

connaissent parfaitement. Les balances et les poids dont on se sert

pour les peser se font dans la capitale , et sont marqués d'une em-

preinte ; et il est défendu d'en employer d'autres.

Le riz se mesure avec une grande corbeille qui en contient

environ quarante six livres de poids , et cette mesure se subdivise

en d'autres proportionnellement plus petites. Les mesures de lon-

gueur sont le pouce , et la coudée ordinaire qui se compose de dix

huit pouces : la coudée royale en contient vingt deux : le bambou

vaut sept coudées royales , et raille bambous font une lieue Birmane.

Le calcul décimal est en usage dans cet état , et on y suit la mé^

thode Chinoise,
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îles andamanes et nicobar.

u.'ne chaine d'iles qui semblent former la crête d'une chaîne

de montagnes submergées ,
joint le cap Nigrais du Pégu avec la partie

septentrionale de Sumatra. Le groupe le plus considérable de ces

lies porte le nom d' Andamanes. Quoiqu'elles ne soient pas dans la

dépendance de l'Empire Birman, nons croyons que c^est ici le liea

le plus à propos d'en donner la description. Aucun écrivain de

l'antiquité n'en a parlé d'une manière précise : Ptolémée les com-

prend , ainsi que les îles Nicobar et autres plus petites, sous le nom
général de InsulrB bonœ fortunœ ^ et dit qu'elles sont habitées par

une race d'anthropophages. Mais il y a déjà long tems qu'on sait,

que les doux et pacifiques habitans des îles Nicobar , sont loin de

mériter l'imputation qu'on fait aux malheureux sauvages
,

qui vont

errans par petites bandes sur les côtes des Andamanes, et dont ils dif-

fèrent totalement de mœurs ainsi que de physionomie. On lit dans

la relation des deux Mahométans qui voyagèrent dans l'Inde au neu-

vième siècle, qu'au de là des deux îles Nicobar on trouve la mer
des Andamanes, que les habitans de ces parages mangent de la chair

humaine, qu'ils ont la peau noire, les cheveux crépus, le regard

effroyable , le pied d'une coudée environ de longueur , et vont

tout nus.

Le voyage de Sonnerat aux Indes orientales (i) contient un
mémoire politique sur les îles Andamanes, écrit en i^ôS par M."^

Chevalier Gouverneur de Chandernagor, dans lequel il dit po-

sitivement que les habitans de ces îles sont encore inconnus , en
alléguant pour preuves les divers raisonnemens qui ont été faits

de tout tems sur l'origine, les mœurs, et le caractère de ces peu-

ples. « Presque tous le Européens , dit cet écrivain , les croyent
anthropophages; mais cette opinion parait être sans fondement ^ car

Mémoire
de Chevalier.

sur les

Andamanes.

(i) Cet écrivain également pénétré des vues politiques de Chevalier
l'administrateur le plus zélé que la France ait eu aux Indes, s'imaginait

dés lors voir crouler le colosse chancelant de la domination Anglaise
dans l'Inde

, et la France reprendre ses anciennes possessions, qu'elle pour-
rait désormais conserver avec sécurité , en s'emparant des îles Andamanes.
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414 Iles And a m an es et Nigobar
sur quelle preuve repose-t-elle , puisque ces peuples n'ont aucune

communication avec leurs voisins , ne sortent jamais de leur île , el

n'en permettent l'accès à aucun étranger ?

Cependant , depuis que les Anglais ont formé un établissement

dans la grande Andamane , qui était autrefois l'effroi des naviga-

teurs, et depuis la relation du major Symes qui s'y est arrêté cinq

jours , et a eu occasion d'en discourir au long avec le capitaine

Stokoe, qui s'y trouvait déjà depuis quelque tems , nous sommes en

état de donner aujourd'hui sur ces iles des notions plus satisfaiWnles,

que celles contenues dans le mémoire que nous venons de citer.

La plus grande de ces iles a environ trente lieues de longueur;,

et pas plus de huit dans sa plus grande largeur. Elle est entre-

coupée de baies profondes, et de vastes golfes, dont un, navigable

pour de petits bâtimens , la traverse presque toute entière 3 selon les

cartes antérieures à celle que Dalrymple a jointe à la relation de

Symes, et dans laquelle cette ile parait divisée en trois parties par

d'étroits canaux. On voit également dans les cartes du seizième sié'

de une chaîne de petites iles.

La situation de ces îles dans la partie de l'Océan Indien , où

la mousson du sud-ouest régne avec le plus de force, et la hauteur

de leurs montagnes contre lesquelles les nuées viennent se briser
5

sont la cause que pendant huit mois il y tombe des torrens de pluie.

Aussi le climat en est-il très-mal sain , comme il arrive toujours

dans les pays dont le sol est à peine défriché. Symes dit que

les soins qu'on y a pris pour la santé des colons n'ont eu aucun

succès./

Parini les nombreuses espèces d'arbres qui y croissent , on dis-

tingue le figuier d'Inde, l'amandier et l'arbre à huile. Ce dernier

parvient à une grande hauteur; et au moyen d'incisions profonde»

et horizontales qu'on ftiit dans son tronc , on en tire une espèce

d'huile, ou plutôt de térébenthine, qui est d'une grande utilité»

On y trouve aussi à foison l'arbre appelé hois de fer : il y vient

très-haut, et son bois y est si dur, que la hache a peine à l'en-

tamer. Il croît une telle quantité d'arbustes à l'ombre de ces

arbres élevés , qu'on ne peut pénétrer dans les forêts qu'en s'ou-

vrant un passage avec le fer.

Les seuls quadrupèdes qu'on voit dans ces iles sont des cochons

sauvages, des rats, et l'icneumon , auxqvicls on peut ajouter Fi gzvaAio-

espèce de lézard qui détruit beaucoup de volatiles , ainsi que di-
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verses sortes cle serpens et de scorpions. La mer abonde en poissons,

parmi lesquels on cite le rouget , la sole , et les huîtres qui sont

excellentes, mais en petite quantité.

Selon la relation du capitaine Stokoe , la population de la

grande Andamane ne s'élève qu'à environ deux mille cinq cents in-

digènes, divisés en petites peuplades qui vivent le long des côtes

dans les petites îles de la baie, et se nourrissent de poisson. La
nature ne s'est point montrée libérale envers ces insulaires du côté

des facultés intellectuelles , ni même quant aux formes extérieures.

Leur taille n'est guères au dessus de cinq pieds; ils ont les bras

et les jambes extrêmement minces, le ventre proéminent , les épau-

les hautes, la tête grosse, les cheveux blancs, le nez applati , les

lèvres épaisses; enfin , chose des plus extraordinaires dans cette par-

tie du monde , on reconnaît en eux une race de Nègres dégénérée.

Leurs yeux sont roux et petits , et leur peau a la couleur de la

suie: ils ont un air féroce et toujours agité ^ et vont entière-

ment nus. Il serait bien intéressant de pouvoir découvrir l'origine

d'une race d'hommes aussi différente , non seulement de tous les

habitans du vaste continent dont sont voisines les Andamanes, mais

même de ceux des lies INicobar qui leur sont presque contigues.

Les recherches faites par les voyageurs à cet égard ont été vaines

jusqu'à ce jour; et comme ils ne nous donnent rien de positif sur

l'origine de ce peuple , nous ne croyons pas devoir nous arrêter sur

de simples conjectures.

Les habitans des Andamanes passent généralement pour can-

nibales. Les voyageurs ont raconté tant de choses sur l'état de bar-

barie où vivent ces insulaires , que les féroces habitans de la Nou-
velle Zélande, et les sauvages de la Terre de feu, sont auprès d'eux

des peuples civilisés. Il semble néanmoins , d'après certaines cir-

constances rapportées par Symes
, que les Andamaniens ne sont

point cannibales. « Un jour , dit-il , des pêcheurs du Bengale offri-

rent quelques alimens à une fille sauvage. Elle s'approcha pour les

prendre; mais ces pêcheurs s'étant saisis d'elle, au lieu de lui don-

iier à manger , cherchèrent à lui faire violence. Les compatriotes

de cette malheureuse fille, ayant entendu ses cris, sortirent préci-

pitamment de leurs forêts, se jettèrent avec fureur sur les pêcheurs,

et en tuèrent deux. On trouva ensuite les corps de ces misérables

horriblement défigurés; mais les sauvages n'en avaient enlevé au-

cune partie. „
•|i=w..?i.'îij'j j

Habitans.

S'ils sont

cannibales.
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4i6 Iles â.ndamanes et Nioobar
Le capitaine Sfokoe n'a jamais pu entrer en relation avec ce?

féroces insulaires , malgré l'attention qu'il a eue d'envoyer aupara-

vant à leurs cabannes les provisions dont ils pouvaient avoir besoin :

car à l'approche d'un colon il prennent la fuite , et ne reviennent

qu'après qu'il s'est éloigné.

Ils n'ont qu'un petit nombre d'armes , d'instrumens de pêche

et autres ustensiles grossièrement travaillés. Quelques flèches de jonc,

et un arc qui a quatre ou cinq pieds de long, et pour corde un lien

d'ozier ou de bambou , forment leurs armes principales, lis yjortent

encore ordinairement une lance de bois fort pesante, et bien affi-

lée, et se couvrent d'un bouclier fait d'écorce d'arbre ^ pour se

mettre à l'abri des coups de leurs ennemis. La nécessité leur a

appris à se servir de ces armes avec adresse, et c'est par elles

qu'ils se procurent la plus grande partie de leur nourriture.

Ils attrapent le poisson à coups de flèche ou de lance avec

une dextér/té surprenante , le font cuire à demi sur les charbons

et le mandent. On rencontre quelquefois dans les forêts des cochons

d'une espèce rare et fort petite. Lorsqu'un de ces sauvages en a

tué quelc[u'un , il en conserve le crâne et les dents, et les suspend

comme un trophée dans sa cabanne. Les lézards, les rats et les

serpens font aussi paitie de leur nourriture ; il y a peu d'oiseaux

dans ces lies: on trouve cependant dans les cavernes et les fentes

des rochers cette espèce d'hirondelle appelée Salangana , dont les

juds , ainsi que nous l'avons vu , se vendent fort cher en Chine ,

où ils font un des mets les plus recherchés à la table des riches.

Les Andamaniens recueillent aussi des fruits sauvages dans leurs

forêts , mais ils sont peu nourrissans et d'un goût fort désagréable :

on sait qu'ils mangent particulièrement celui du Manguier, car

on a trouvé dans leurs cabannes, lorsqu'ils en étaient absens, des

monceaux de ce fruit, qu'ils laissent tremper dans une eau bour-

beuse. L'aspect languissant et exténué de ces insulaires annonce

qu'ils manquent d'une nourriture saine et substantielle: ils aiment

beaucoup le fruit du cocotier; mais malheureusement pour eux,

cet arbre qui abonde dans les lies voisines, ne croît point dans les

Andamanes.

La faim les oblige quelquefois à se mettre entre les mains des

étrangers; mais à peine sont ils rassasiés qu'ils cherchent à s'en-

fuir , et à retourner à leur premier état pour lequel ils semblent

être nés. Le matelots d'un vaisseau qui était à l'ancre dans le port de
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Cdrnwallis prirent deux jeunes filles sauvages, et les conduisirent /

à bord , en feignant de vouloir leur donner du poisson. Le capitaine

les traita avec tant de douceur, qu'elles se rendirent familières en

peu de teins, et ne parurent qu'extrêmeinant jalouses de conserver

leur chasteté. Bientôt après elles se laissèrent habiller; mais elles

ne tardèrent pas à jetter là leurs habits comme leur étant inutiles

et incommodes. Après que leur crainte fut dissipée, elles montrè-

rent de la joie, parlèrent librement, chantèrent quelques airs d'un

ton lent et m ' lancoliqne , et dansèrent avec beaucoup d'agilité, en

se frappant le dos avec leurs talons. On ne put cependant les ac-

coutumer à boire du vin ni des liqueurs spii itueuses : elles man-
geaient volontiers du poisson, du riz et de la courge. Au bout de

quelques semaines, ne se sentant plus dans l'état de faiblesse où
elles étaient d'abord , elles s'ennuyèrent de leur prison , et songè-

rent aux moyens de recouvrer leur liberté. Une nuit , tandis que
tout le monde était à dormir, elles traversèrent la chambre du
capitaine sans faire le moindre bruit; et se jettant à la mer, elles

gagnèrent à la nage une île, qui était à un demi mille du vaisseau.

Les cabannes de ces insulaires ne diffèrent guéres des tanières HahUations.

où se retirent les animaux les plus sauvages : elles consistent en qua-

tre morceaux de bois fichés obliquement en terre, joints en haut
avec un antre, et couverts de branchages: une petite ouverture pra-

tiquée à l'un des côtés leur sert de porte, et des feuilles étendues

sur le sol forment leur couche. Pour se garantir de la morsure
des insectes , ils ont soin chaque jour de s'enduire le corps d'une
couche de limon qui se durcit au soleil. Ils teignent en outre leurs

cheveux laineux avec de Focre rouge détrempée dans l'eau, ce
qui leur donne un air encore plus affreux.

Leur religion se réduit à l'hommage le plus simple que l'homme Reision.

le plus sauvage puisse rendre à l'auteur de toutes choses. Ils ado-
rent le soleil comme la source première de tout bien; la lune
comme puissance secondaire; et les génies des bois, des eaux et des

montagnes, comme agens des divinités premières. Ils croyent qu'un
esprit malfesant excite les tempêtes; et lorsque la mousson du sud-

ouest leur apporte des pluies accompagnées d'orages, ils s'assem-

blent sur le rivage, se portent jusques sur les pointes des rochers
qui s'avancent le plus dans la mer, et là, pir des chants sau-
vages adressés à cet esprit , ils cherchent à appaiser sa colère. Ilg

paraissent n'avoir aucune idée d'une vie future.

Aiie. Fol. II, m
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Lafigue. Leur langage ne ressemble à aucun dialecte de l'ïiide, ni do

rindo-Chine. Le capitaine Stokce assura Symes que les sons n'en

sont point désagréables à l'oreille, et que les chansons de ces in-

sulaires
;, malgré qu'elles ayent quelque chose de sauvage, ne man-

quent pas d'une certaine mélodie. Symes rapporte dans la relation

de son voyage, quelques mots de leur langue dont il donne l'expli-

cation : ils appellent leur Î3e Mïncopie.

fies mcohar. Lcs îlcs Nlcobar forment trois petits groupes, dont le plus

septentrional s'appelle Car-Nicobar : viennent ensuite les lies Ni-

cob^r proprement dites, au nombre de trois, une desquelles a no

port vaste et excellent. Les iles Sambelong sont au midi. Toutes ces

lies abondent en cocos, en arec , en cannes à sucre , en laurier, en

casse, en bois de tek de la meilleure qualité , et en bois de sassafras

qui est très-aromatique: l'abre que les naturels appellent carum ^ et

les Portugais me/Zo/i ,
produit un fruit meilleur que celui de l'arbre

à pain d'Othaïti , dont il diffère essentiellement. Les bœufs d'Eu-

rope s'y sont extrêmement multipliés , et les nids d'oiseaux bons à

manger s'y trouvent en quantité comme aux Andamanes. Les ha-

bitans ont le teint cuivré, les yeux petits et fendus obliquement,

îls ont dans leur habillement une petite bande d'étoffe qui leur

pend par derrière: ce qui a donné lieu aux contes absurdes du

voyageur Suédois Keping^ sur la foi duquel Linnée lui même s'est

laissé aller à dire
,
qu'il y avait une espèce d'hommes avec la queue.

Leur langue et leur origine nous sont encore peu connues.

Les Danois ont des droits à la propriété de ces iles ; mais

après avoir formé un petit établissement dans celle de Kamorta ,

qu'ils appelèrent Nouvelle-Zélande , ils abandonnèrent ce poste

avantageux.

Au delà de la chaine des iles Andamanes et Nicobar^ ou voit,

à a5 lieues de distance;, le volcan pittoresque de l'ile Barren
, qui

vomit des laves rougeâtres.



DESCRIPTION PARTICULIÈRE

DES ROYAUMES

DE JANGOMA , LAOS , TONQUîN , COCHINCHINE
,

CAMBODJE, SïAM, MALACCA etc.

lorsqu'on veut pénétrer dans les parties centrales rje la pé-

ninsule Indo-Chinoise, les connaissances vont en s'afFaiblissant de
plus en plus, et se réduisent enfin à une obscurité parfaite.

Où est positivement^ dit Malte-Brun (i), ce royaume de Jan-
goma (a), gouverné par des prêtres Bouddhistes, fertile en riz, en
métaux précieux, en benjoin et en musc cju'on porte à Ava , et
fameux surtout par la beauté et la galanterie de ses femmes, ([ui

sont si recherchées des voluptueux Monarques des Etats voisins ?

Les lettrés Anglais annoncent dans leur Histoire Universelle; qu'il
est précisément au nord de Biam

; qu'il a à l'orient le territoire
de Laos, et le royaume d'Ava proprement dit à l'occident, mais
qu'on en ignore absolument l'étendue, aucun voyageur n'en ayant
encore fait mention jusqu'à pr'^sent. D'Anville, dorit il faut encore
consulter la carte à cet égard, place le Jangoma vers les sources de
la branche occidentale du Meinam , qui est un fleuve du royaume
de Siam; sa |X)sition est omise dans d'autres cartes modernes, comme
étant trop incertaine.

Mendez Piuto prétend être passé en iSjS par le royaume
âejanguina, dans son voyage fabuleux à \b cfmr ik) Kalnw'mhaTni,
mais nous avons plus de raisons de croire que Ei^ch (3) y soit nllé:
car dans le voyage qu'il fit en 1.587. "^^ partant de la vâHe de Pé^u

,

il se dirigea au nord-est par des pays extrêmement fertiles; et au

(i) Géogr. Universelle liv. yS.

(2) Pinto écrit Jimgiima; Metoldo Zangomay
^ et quelques autres

Jagoman et Jangoman.

(3) Fitch ap. Purdi. peregr. vol. 2.
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boDt de aS jours, il arriva avec la caravanne dans la ville de Ja-

mahey ou Chiamay, qu'on suppose être la capitale de l'état de

Jangoma. Ceux qui désireraient s'instruire plus particulièrement

du petit nombre de notions que nous en ont laissées les voyageurs

,

pourront consulter les relations dont nous allons donner un abrégé

succinct, sans cependant en garantir l'authenticité.

Samahey Fitch trouva Ic pays fort-p1at et arrosé de plusieurs i^ivières ;et ses liabUajis. j. . j. i j

il y vit un grand nombre de builes et d'éléphans sauvages , et les

maisons des villages étaient faites de joncs et couvertes en paille.

T^a ville de Samahey, dit-il, est très-peuplée, grande et belle,

ses maisons sont en pierre , et ses rues spacieuses. Les habitans

sont bien faits, forts et robustes: leur habillement est fort simple,

et ne consiste qu'en une pièce d'étoffe dont ils s'enveloppent le

corps : ijs sont dans l'usage , comme les peuples du Pégu et d'Ava
5

de porter des espèces de grelots à leurs parties naturelles, et vont

la tête et les pieds nus : les femmes sont plus belles que celles du

Pégu. Ils ont des vivres en abondance; seulement au lieu de pain,

ils font des galettes de riz, n'y ayant point de blé dans toutes ces

contrées.

Lorsqu'ils sont malades , ils font vœu d'offrir quelques mets à

resj>rit malfaisant : ils préparent donc un festin auquel ils invitent

leurs amis, lesquels y apportent des présens en fruits; et en même
tems qu'ils font une offrande du tout à l'esprit malfaisant, en dan-

sant au bruit des tambours et autres instrumens , ils font tous

leurs efforts pour l'en éloigner ^ en poussant des cris perçans. Durant

leur maladie, un ou deux prêtres restent nuit et jour à côté d'eux,

jet chantent pour empêcher que cet esprit ne leur fasse du mal.

Lorsqu'un individu meurt, son corps est mis dans une espèce de

bière faite de joncs avec un couvercle tout doré. Cette mnchine

,

précédée de divers instrumens de musique et accompagnée des amis

du défunt, est ensuite transportée hors de la ville, où elle est brû-

lée. Après les funérailles, on fait une fête qui dure deux jours:

enfin la femme du défunt, suivie de toutes ses amies, se rend, à l'en-

droit où le cadavre a été brûlé ; et toutes , en poussant des plaintes

et des gemissemens, ramassent les ossemens que le feu a épargnés,

et leur donnent îa sépulture. Les marques de deuil pour les hom-

rnes et pour les femmes, si la personne décédée -leur était bien

chère, sont de se raser la tête, ce qui est pour eux le plus grand

sacrifice, à cause de l'idée qui les rend très-jaloux de leur che-

velure.
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" Selon Pimenta (i), le pays de Jangoma abonde en musc, en

poivre, en soie, en or, en argent et en enivre; mais Fitch res-

treint ses productions territoriales au cuivre et au benjoin , malgré

qu'il prétende que le reste y est apporté de la Chine. Mais en

voilà assez sur un pays , dont nous n'avons encore que des notions

confuses et superficielles.

La position du royaume de Lac-Tlio n'est pas moins incer- Royau

taine, et ne peut également s'établir que par conjecture. Un voya-

geur récent, que Malte-Brun ne nomme pas, dit qu'il est situé

au nord de Laos, entre le Tonquin et la Chine, qu'il forme un
plateau élevé, dont le sol est très-humide quoique sans rivières

;
qu'il

est fertile en riz, et abonde en bambous. Ce pays, qui ne renferme
aucune ville proprement dite , exporte des bufles , du coton brut , et

reçoit en échange du sel et de la soie. Ses habitans, vttus d'étoffes

de coton et d'écorces d'arbre , se ressentent des funestes effets de la

guerre civile
,
qui divise constamment les petits chefs héréditaires aux-

quels ils sont soumis. Le Roi de Tonquin exerce sur ces derniers

une souveraineté qui n'est que de nom. Quelques tribus du Lac-
Tho vivent encore dans la simplicité de l'âge d'or; les familles y
ont leurs propriétés en commun, les récoltes se laissent sans o-ardes

dans les champs , et les portes des habitations restent ouvertes jour
et nuit; l'étranger qui se présente y est reçu et traité cordiale-

ment, et le voyageur peut cueillir dans les vergers autant de fruits

qu'il lui plait. Ce tableau séduisant, dit Malte-Brun ^ ne permet
de voir dans le Lac-Tho que le Laos même sous la dénomination
Chinoise de Lac-Choue (a) : néanmoins il n'est pas encore bien
certain que ce nom indique réelement le Laos; et d'Anville est

demeuré lui même dans Tincertitude à cet égard, comme le prouve
sa carte.

Il résulte de tout ce que nous venons de dire, que le pays Di^erskê

de Laos nous est encore presque inconnu. En effet, si nous consul- -/Zlw.,
tons les relations de Mendez Pinto, de Marini , de Da-Crux , de ï't--
Kempfer, et de Du-Halde (3), nous trouverons qu'elles diffèrent '^^

^"°*"

(i) Pimenta ap. Hayes de reb. Japon, etc.

(2) Les Chinois appellent le royaume de Laos, non Lac-Choue,
comme dit Malte-Bran dans sa Géographie Universelle, iwa^'i?, Lau- Choiia\
c'est-à-dire royaume de Lan : d'où l'on voit que cette raison seule ne suf-
fit pas pour prouver l'ideniiLé de ces deux royaumes.

(5) Pinto. Voyag. Marini. Descript. du Tonquin. Da-Crux ap. Purch.
peregr. Rempli. Voyag. au Japon. Du-Halde Descript. de la Chine.
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4^2, Description particuli're
toutes consiclérableraerit entre elles sur la fixation des limites et de

l'étendue , et même sur le véritable nom de cet Etat. Les lettrés

Anglais, dans leur Histoire Universelle, disent que le pays de

] avvhos , Laos ou Lao, dont Jangoma fesait partie autrefois, pria

dans le sens le plus étendu, confine à l'occident avec les terres

d'Ava et de Siani , au nord avec la province Chinoise d'Youn-

nan , à l'orient avec le Tonquin , et au midi avec Cambodje. Malte-

Brun se contente de dire qu'il est situé au nord-est du royaume

de Siam , et au nord de Cambodje.

On assure que le Laos est, généralement parlant, un pays de

plaines; qu'on n'y trouve guères de collines , ni d'autres montagnes

que celles dont il est entouré ; et que de ces montagnes descendent

une infinité de ruisseaux qui vont se perdre dans un grand fleuve,

lequel traverse, toute cette contrée du nord au midi. Les voy^igeurs

rapportent beaucoup de choses sur l'origine , le cours et la naviga-

tion de ce fleuve. Les Jésuites des derniers tems (i) semblent en

avoir connu la source et déterminé le cours d'une manière précise.

Selon leur carte géographique de la Chine, il prend sa source sur

la frontière norl-ouest de ta province d'Youn-nan : près de là il porte

le nom de Lan-tsan Kyang; et, a son entrée dans le royaume de

Laos, dans un espace de lo railles loin de la frontière orientale,

il prend celui de Kou-long Kiang. Les habitans du Laos l'appel-

lent Menan-Kong; et vers le midi il baigne les murs des villes de

Le Kiang-kong, Kiang-seng , et Lan-chang: ensuite il entre dans

le royaume de Cambodje qu'il traverse , et se jette dans la mer à

Bonsak. La Bissachère, au mépris de tous ces témoignages, pré-

tend au contraire que dans le Laos il n'y a pas de fleuves.

Les auteurs ne nous disent que fort peu de choses des pro-

vinces et des villes de ce royaume. Maririi dit bien qu'il a sept

provinces , mais il n'indique pas le nom même d'une seule. Quant

aux villes, nous trouvons les noms de plusieurs d'entre elles, avec

un aperçu de leur état et de leurs distances respectives, dans le jour-

nal d'un voyage fait par des marchands Chinois de Siam en Chine

en i652. Nous ne pouvons pas assurer si les noms des lieux quj y

sont indiqués sont les leurs propres, ou plutôt ceux que leur don-

nent les Chinois ; mais comme ce journal contient à-peu-près tout

ce que nous savons sur la géographie de ce pays, nous allons ea

faire un abrégé succinct.

(i) V. Du-Halde ouv. cit.
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Ces marchands partirent à cheval de Kiang-hay ou Kiau siu" Voyagi; fait

. <^ . , 1 o •
i.

• » i 1. • ^ -rr .1 P'" quelques
les trontieres de biain ^ et arrivèrent en sept jours a Kyasjg-seng; iVi chinois à

en employèrent sept anties pour aller de là à Kemerat ^ et ensuite

huit pour se rendre à Leng capitale du Laos. De Leng ils vinrent

en sept jours à lé, et de Lé à Meng en onze jours : de cette der-

nière ville ils se dirigèrent vers le nord pour entrer dans TYoun-
nan. Nous avons donc ainsi un itinéraire qui comprend toute l'éten-

due du Laos du midi au nord , et remplit en grande partie le

vuide des relations Européennes. Mais l'auteur de ce journal ne f^n't

aucune mention du royaume de Lanjang , dont il est tant parlé

dans Marini
, parce qu'il ne donne la description d'aucun lieu où

il n'est point allé; c'est pourquoi il peut y avoir dans le Laos
d'autres états que les royaumes de Kemerat et de Leng, qui sont

les seuls dont est question dans le même journal. zVprès avoir bien
examiné les relations de tous les voyageurs dans cette contrée , les

auteurs de l'Histoire Universelle se sont déterminés à la diviser en
deux parties; l'une appelée Laos septentrional , ou Laos proprement
dit; et l'autre Laos méridional, ou royaume de Lanjang.

Le nom de Lanjan , Lanjang ou Lanchang comme d'autres

le prononcent, dérive, selon l'opinion de plusieurs^ de celui de
sa capitale. On n'a guères de notions positives sur l'étendue de ce
pays j car les auteurs ne font pas même mention d'une seule ville

dépendante de la capitale. Le climat en est un peu plus tempéré
que celui du Tonquin , et bien plus salubre : le terreia est en gé-
néral très-fertile, et le riz d'une qualité, d'un odeur et d'un goût
incomparables. Le benjouin et la laque abondent dans ce royau- Benjoin

me. Le premier passe pour le meilleur de l'orient , l'arbre qui le
^^ so^rm laque^

distille se rencontre plus communément dans les montagnes , ses

feuilles ressemblent à celles de chataigner , et ses fleurs sont blaii-

ehes et odoriférantes.

L'ivoire ne se trouve nulle part ailleurs de meilleure qualité

ni en plus grande quantité: ce qui provient des éléphans énormes
qui sont particuliers à cette contrée. Mais ce que les habitans dU
Lanjang estiment le plus, c'est la corne du rhinocéros, dans la

eroyance où ils sont , au dire de Marini
, que celui qui en possède

une peut commander à la fortune.

Ce pays renferme aussi des mines de fer , de plomb , d'étain
et même d'or et d'argent: les habitans recueillent ces deux der-
niers métaux en parcelles 5 au moyen d'espèces de treillis en fer,

Laos
méridional
ou royaume
de Lanjang:

li'oire.

Mines^
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4^4 Description particulière
qu'ils placent en certains endroits du fleuve. Le Laos, selon Kenip-
fer , produit des pierres précieuses et surtout des rubis. Dès que les

pluies ont cessé, il s'é!ève un vent du midi; et les champs de riz,

après que la récolte en est enlevée, se couvrent, l'espace de plu-

sieurs milles, d'une espèce d^écume qui ressemble à de la neio-e,

laquelle durcie aux rayons du soleil se change en un sel compacte
et solide. La quantité de ce sel e&t si prodigieuse, qu'elle suffit

pour en approvisionner à fort peu de frais , non seulement tout le

royaume , mais encore les étrangers , qui en emportent tous les ans

autant qu'il leur plait.

Le Laos , comme nous venons de le dire , abonde en élé-

plians : le royaume de Lanjang , au rapport de Marini , tire niéme

son nom du grand nombre d'éléphans qui s'y trouvent , le mot
Lanjens ou Lanjans signifiant proprement milliers d'éléphans. Les

rhin*>réros y sont très-gros, mais ou y tire un plus grand avantage

des bufles et des bœuFs qui y sont en grand nombre , et dont on

se sert pour l'agriculture. Les habitans sont bien faits et robustes,

plutôt gras, et de couleur olive. Ils sont d'un naturel affable et

très-doux.

iMarini , Choisy et Kempfer regardent Lanjang comme la ca-

pitale du Laos , d'autres croyent qu'elle ne l'est que du pays de

Lanjang. C'est la \ille où le Roi f:iit sa résidence ordinaire: elle

est défendue d'un coté par de bons fossés , et des murs trés-élevés ^

et de l'autre par le grand fleuve Menan-Kong. Le palais du Roi

est d'une vaste étendue, et peut passer pour une ville: on le voit à

une graTide diîtance , et il est admirable par sa construction ainsi

que par la symétrie des batimens qui le composent.

Le Laos septentrional a environ trois df^grés du midi au nord;

et le territoire compris dans ces limites, e?t ce qu'on appelle propre-

ment le pays des Laos. Le sol et les productions y sont à-peu-près

les mêmes que dans le Lanjang. Le journal Chinois dont nous ve-

nons de parler, fait mention de quelques provinces considérables,

qui se subdivisent en d'autres plus petites ou en districts , dont il

indique quoique fois la position.

La plus méridionale de ces provinces est Kiang-Seng , et la

ville principale qui porte ce nom est sur les bords du Menan-kong.

Vient ensuite la province de Kemerat ,
qui confine à l'est avec

celle de Lé, au nord avec Lang ou Leng, et au midi avec Kiang-

seng ou Kiang-hay. La ville capitale qui a le même nom est si^
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tuée près de la rivière Menan-tay ou Menan-lay
, qui se jette dans Le royaume

*^ -
^ ^ de Leng a Leng

le Menan-Kong. Le royaume de Leng, ou plus proprement Laos, pour capUaie.

a Keinerat au midi ; à l'est Louan ou Rong-foua ; au nord Plout

,

"Fling , Ken , Taa et autres villes de sa dépendance ; et à l'ouest

le Ko-sang-py , pays autrefois possédé par les Tayyay ou Grands

Siamois. Le pays de Leng produit du. riz en abondance; les bufles

et les cerfs y sont communs. On y tj-ouve aussi des mines d'or,

d'argent , et de cuivre , des pierres précieuses , et surtout des rubis

d'une grosseur extraordinaire , des émeraudes et des pierres vertes.

La ville de Leng, capitale du Laos, est à huit journées de marche

de Keraerat , et s'étend des deux côtés de la rivière Menan-tay :

elle est sans murs et sans forteresse , et n'a qu'une enceinte de

palissades.

La ville de Lé est à sept journées de Leng en allant vers la Les provinces

Chine , et sur les rives du Menan-Kong : le journal Chinois ne nous etdeMeng.

en dit pas d'avantage sur cette province. Une autre ville dont il

fait mention est Meng à onze journées de Lé
, qu'on prétend être

la capitale d'une autre province. Elle a. des mines d'étain , d'ar-

gent, de cuivre, de fer et de sel, et il n'est pas rare d'y trouver

l'animal qui porte le musc. Voilà à-peu-près toutes les notions que
contient le journal , ou la relation Chinoise sur le royaume de Laos.

Les connaissances que nous avons sur son histoire et son sou- Lfàtoire ei

, , , .

'-' gont'erncinent

vernement, se réduisent uniquement a celles que Marini nous a ^^ Laos.

transmises particulièrement sur les habitans du Lanjang. Ces peu-

ples , comme tous ceux de la péninsule ultérieure de l'Inde , furent

soumis pendant plusieurs siècles à la domination Chinoise ; mais

après avoir secoué ce joug, ils formèrent une espèce de républi-

que, qui, en l'an 600 de J. C. , se changea en monarchie. Les Sia-

mois qui avaient peuplé en grande partie le Lanjang firent tant par

leurs intrigues, qu'ils portèrent sur le ttone un Prince de la famille

des Rois de Siam : ses descendans Font occupé pendant plus de
mille ans, et il conservent encore aujourd'hui la langue et le cos-

tume de leurs ancêtres. Vers la fin du seizième siècle, le Roi
d'Ava, après avoir fait la conquête de Pégu et de Siam ^ se ren-

dit maître de tout le royaume de Laos. Les habitans du Lanjang,
qui supportaient avec peine leur esclavage , formèrent une conspi-

ration générale, et recouvrèrent leur premier lustre sous leur Roi
légitime.

Asie. Vol. IL 54
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^-^ ^o' Le Roî de Lanîanor jouit d'un pouvoir absolu , et ne recoonait

aucune autorité supérieure clans les affaires tant spirituelles que
temporelles. Le droit de propriété réside en lui exclusivement ; -il

dispose à son gré de tout ce qu'ont ses sujets, et personne ne peut

rien posséder à titre de succession ou de legs , ni aspirer à aucune
espèce de noblesse ou de distinction , en considération de sa for-

tune ou de son mérite. Les emplois , les honneurs et les richesses

sont uniquement à la disposition du Roi
,
qui les accorde à qui il

lui plait, et les reprend après la rnort de celui qui en jouissait.

Principaux Lcs djgnités ct charges principales de ce royaume sont au nom-
officiers o i i

du royaume, bre de liuit : la première est celle du Vice-Roi général
, qui traité

une partie des affaires, de l'Etat, et assiste le Roi dans tout ce qui

concerne le gouvernement. A la mort du monarque il devient ré-

gent, jusqu'à ce que son successeur monte sur le trône. Le royaume

étant divisé en sept provinces , il y a pour le gouvernement de cha-

cune d'elles autant de vice-Rois revêtus des mêmes pouvoirs: tous font

leur résidence habituelle à la cour comme adjoints du Roi et ses

conseillers , et ils ont chacun dans leur département un lieutenant

qui y remplit leurs fonctions.

Lois. Les peuples du Lanjang n'ont que fort peu de lois: la volonté

du Roi supplée à leur défaut; mais quoiqu'en petit nombre, elles

suffisent généralement au maintien de la paix et de l'union entre

eux. La sévérité avec laquelle sont punies , non seulement les offen-

ses corporelles , mais même les paroles injurieuses, est un moyen

efficace pour contenir le peuple dans Tordre. Quant aux intérêts

civils, la justice est dans un état bien imparfait. Il n'y a pas de

commentaires sur les lois, et leur interprétation est à l'arbitraire

des juges , qui peuvent par conséquent , sur les plus légères proba-

bilités, condamner les parties sans qu'elles puissent appeler de leur

sentence.

Train et fusts Lc Rol dc Lsujaug regarrle tous les autres monarques comme

'^'\Tl!onirf'^ au dessous de lui; et afin que ses sujets conçoivent encore une plus

e,i publie. grande vénération pour sa personne j il se montre rarement en pu-

blic. On ne le distingue de ses sujets que par les trous de ses oreil-

les
,
qui sont d'une grandeur extraordinaire , et qui s'élargissent au

moyen de morceaux de roseau de plus en plus gros cju'on y passe

chaque mois, jusqu'à ce que le bout de l'oreille vienne à toucher

l'épaule. Il ne porte point de couronne 5 mais seulement un bandeau
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en or dont il se ceint la tête, et qui seit à réunir ses cheveux. Lors-

qu'il donne audience à un ambassadeur , ou que les petits Rois ses

tributaires, viennent lui offrir leurs hommages ^ il les reçoit dans une

grande salle assis sur un trône très-élevé , et richement habillé, et

jamais il ne daigne leur parler autrement que par la voie d'un tru-

chement. S'il parait en public, ses sujets s'empressent à l'envi de
lui donner le spectacle de mille sortes de jeux exécutés par des

éléphans , et de combats sanglans entre des bétes féroces. Les jou-

teurs et les gladiateurs font également pompe, dans cette circons-

tance, de toute leur adresse et de leur force, pour amuser le Roi.

Mais le moment le plus à propos pour voir la cour dans tout son

éclat , c'est lorsque le Monarque va visiter quelque temple. Il est

monté sur un grand éléphant magnifiquement harnaché, et pré-

cédé de ses principaux officiers en habits somptueux et richement
équipés : à sa suite vient une multitude de soldats à cheval ar-

més de mousquets , et cette cavalcade est fermée par une quan-
tité de bêtes de somme, qui portent les offrandes destinées pour
l'idole. Il n'est pas permis aux femmes de sortir dans les rues du-
rant cette marche; mais lorque le Roi passe, elles se mettent aux
fenêtres, et répandent sur sa personne les offrandes des eaux de
senteur. Les Monarque est reçu à quelque distance du temple par
les Talapoins revêtus de leurs habits les plus riches; et après l'avoir

assisté dans ia cérémonie , ils se partagent entre eux ce qu'il y a
de plus précieux dans ses offrandes.

La religion primitive des peuples du Lanjang , et vraisembla- iJe%/o«

blement de tout le royaume de Laos, était fort simple: ils adoraient
un Etre sous le nom de Commandant qu'ils élevaient au dessus de
toutes les créatures: leur temple était la voûte du ciel; ils avaient

quelques notions confuses sur l'origine du monde
, qu'ils croyaient

devoir être renouvelle, et ils étaient dans l'opinion qu'il y avait

sous le ciel sept autres mondes subordonnés les uns aux autres. Mais
après l'arrivée des disciples de Shaka dans ce royaume , on y vit

une multitude de temples consacrés aux idoles et de prêtres appelés
Talapoins destinés à leur culte, lesquels s'étant emparés tout-à-coup

de l'esprit du peuple, lui dictèrent des lois qu'ils eurent soin de
lui présenter dans des livres écrits en caractères qu'ils ne connais-
sait pas, afin de rendre leur doctrine encore plus mystérieuse et
plus respectable à ses yeux.
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Cette nouvelie religion ne put cependant jetter d'assez profoo-

des racines chez ce peuple, pour lui faire entièrement oublier l'an-

cienne; c'est pourquoi les nouveaux prêtres se hâtèrent de conci-

lier ce qu'elles avaient d'opposé entre elles, et de faire accorder

l'ancienne doctrine avec la leur. La relation de Marini contient

des choses non moins plaisantes que singulières au sujet des opinions

des Lanjanais sur l'origine du monde, des hommes, et des Dieux,

sur le régne de Shaka , sur l'état de Târae , et sur leur paradis et

leur enfer. Mais ce serait abuser de l'attention de nos lecteurs que

de les entretenir de pareilles extravagances: ceux qui voudraient

néanmoins en prendre quelqu'idée, pourront recourir à l'histoire du

Tonquin et de Laos du même écrivain, qu'on pourrait taxer peut

être avec raison de trop de crédulité ou d'exagération.

HaiiUement Lcs Talapoios portcut une camisolle courte de lin jaune qui
%cs icdapoms.

^^^^ arrivc jusqu'au genou , et est ceinte autour de leur corps avec

une bande de drap rouge: ils vont, les pieds et le bras droit nus,

et tiennent en m.ain un éventail , avec quelque marque qui indique

leur grade. Ils se rasent la tête et les cils deux fois par mois: ils

. affectent un air dédaigneux et hautain , et traitent avec beaucoup

d'arrogance ceux qui ne se montrent pas généreux à leur égard :

enfin ils ont la plus grande autorité sur l'esprit du peuple.

Leurs fétcs. Lcs Talapoius tirent leur revenu principal des offrandes qui

ge font à Shaka dans le mois qui correspond à l'avril des Euro-

péens, et qui, comme le dit Marini, est celui de leur jubilé et

de leur indulgence plénière. A cette époque , l'idole de Shaka est

exposée à la vénération publique sur une estrade dans une grande

cour, accompagnée de Talapoins qui sont là pour recevoir les of-

frandes immenses des dévots. Un ambassadeur du Tonquin remar-

qua le jour de cette solennité une tour de cent coudées de hau-

teur, qui avait été construite au milieu du temple, avec des ouver-

tures de tous les côtés, pour qu'on put mieux voir la statue de Shaka

qui était placée au milieu : une quantité de feuilles d'or très-fines

décorait cette tour à l'extérieur, et l'air qui les agitait leur fesait

rendre un frémissement agréable à l'oreille.

Mariages. La polvgamie n'est point permise dans le Lanjang; mais les

femmes esclaves y servent aux plaisirs de leurs maîtres ,
qui peu-

vent en avoir autant que leur état le leur permet. Le Roi qui ré-

gnait en i658 avait deux cents femmes, dont une tenait le premier
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rang, et les autres n'étaient regardées que comme des concubines.

Pour contracter -mariage, les Lanja nais vont trouver le? deux époux
qui ont vécu le plus long tems dans une parfaite harmonie, et pro-

mettent devant eux d'en faire de m<'me jusqu'à leur mort, la fem-
me convaincue d'adultère devient l'esclave de son mari

,
qui la

traite ensuite comme il lui plaît.

Quan \ quelqu'un meurt, on fait une grande fête qui dore un
mois, et ses funérailles sont célébrées avec beaucoup de magnifi-
cence. Le cadavre est enfermé dans un cercueil enduit de bitume,
et les Talapoins chantent certains hymnes qui enseignent à 1'. me
le chemin du ciel, afin qu'elle ne s'égare pas dans ces régions in-

connues. Au bout du mois, on élève un grand bûcher en forme de
pyramide^ et décoré d'une foule d'ornemens selon la qualité du
défunt: après y avoir placé le corps on y met le feu 3 et on en
recueille soigneusement les cendres

, qu'on porte ensuite dans un
temple, où elles sont conservées dans un monument somptueux.

Les peuples de Laos et surtout de Lanjang ont l'esprit vif: ils

sont honnêtes, sincères, et amis des étrangers, mais voués à la su-

perstition et à la débauche; ils sont indolens, ennemis du travail ,

indifférons pour les arts et les sciences, et oe s'appliquent qu'à
l'agriculture , à la chasse et à la pêche. Leur langage et leur écri-

ture sont presque les mêmes que ceux des Siamois: ils écrivent
sur des feuilles d'arbre comme les Tndous. Leur nourriture se com-
pose de riz, de poisson, de viande de bufle, et de diverses sortes

de légumes. Ils portent certaines robes qui semblent collées sur
leur corps : ils vont nu-pieds et souvent la tête découverte : leurs

cheveux sont coupés à l'entour de leur cou , et ils en laissent

croître aux tempes deux longues tresses, qu'ils font passer dans les

énormes trous de leurs oreilles : Tes femmes y suspendent certains

bijoux en or, qu'elles portent jusqu'à l'âge où elles. sont nubiles.

Les maisons des riches sont très-élevées , d'une belle construc-
tion et bien ornées; m^iis celles du bas peuple ne sont guères que
des cabanes. Les gens de qualité ont, au lieu de tapis et autres
objets semblables , certaines nattes faites avec tant d'art, et embellies
de figures si variées, qu'il est impossible, au dire de JViarini, de
voir rien de plus admirable en ce genre.

Ce pays fournit aux caprices du luxe, du musc, du benjoin, de
l'or et des pierres précieuses. La gomme laque ditte de Lalou est

Cérémonies

funébrCi-

Mœurs
et usaseS'

Commères.



-43o Description particulière des Royaumes etc.

tellement renommée, que les négocians de Camboje la recherchent

avec empressement , malgré l'excellente qualité de celle qu'ils re-

cueillent chez eux. Les Tonquinoiset les Chinois font la plus grande

partie du commerce de cette contrée ; autrefois les Siamois y al-

laient en caravanes de plusieurs centaines de charrettes tirées par

des bufles, et restaient deux mois en voyage. On y vend des soies

et du sel , et cette dernière denrée y était par le passé d'un prix

exorbitant.



LE TONG-KING OU TONQUIN

INTRODUCTION.

Neous avons une (3e8cription récente du Tong-Kin§ ou Ton-

q-uin : les Relations que nous en ont données les PP. Missionnai-

res (i) Tissemare et Alexandre De Rhodes (a), ainsi que les Mé-
moires écrits par Tabbé de Saint-Phaltre durant sa mission dans ce

pays, fournissent des matériaux suffisans pour en tracer l'histoire;

mais M/ Baron, au dire de De-la-Harpe ^ est, à cet égard, l'écri-

vain qui mérite le phis de confiance , et dont le témoignage doit

être regardé comme un arrêt de condamnation, contre les relations

des voyageurs qui ne sont pas d^accord avec la sienne. En nous le

présentant sous cet aspect , M/ De-la-Harpe a i^oin de nous avertir

qu'il est né dans le Tonquin même, qu'il y a passé une grande

partie de sa vie, et qu'il réunissait une probité rare aux. connais-

sances qu'il avait acquises par l'étude.

M."" Tavernier , dans son recueil des relations curieuses et in-

téressantes (3), nous a donné une description de ce royaume ^ en

(i) Pielation du Voyage du P. Tissemare au royaume de Tunkin
et ce qui s'est passé de plus mémorable en sa mission. Paris, Martin

y

ibb6 , in 8.*^

(2) Alexand. De-Rliodes — Tunkinensis Historiae lib II, quorum
altero status temporalis hujus regni , aliero mirabilis evangelicae predi-

cationis progressus referuntur , ab anno 1627 ad 1646 in 4.° Cette relation

fut traduire en Français et imprimée à Lyon en 1662 , in 4.*'

(3) Relation nouvelle et singulière du Royaume de Tonquin , avec
plusieurs figures et la carte du pays.

Dans le Recueil de plusieurs relations et Traités singuliers et curieux

de M. Tavernier etc. Paris , 1724 , in 12.° fig
°

Des Missions des PP. de la Compagnie de Jésus dans les provinces
du Japon et surtout du Tonquin. Cinq livres du P Jean Philippe de
Mariai de la même Compagnie. Pxome , Tinassi i663 , in 4.** Cet ouvrage
a été traduit en Français par F. Le-Comte. Paris, Clousier ^ iG66, in 4.**
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attestant que ce qu'il en dit est vrai , et tiré en grande partie des

mémoires de son frère , homme probe et sincère , qui resta long

tems dans le Tonquin comme marchand, qui eut d'étroites liaisons

à la cour, et n'avait aucun intérêt à lui en imposer. Il assure en

même tems que les figures qui accompagnent sa relation sont pri-

ges de dessins exécutés sur les lieux même ; on ne peut nier ce-

pendant qu'il ne se soit trompé en plusieurs choses.

Celle de Dampierre, célèbre navigateur, qui a pénétré fort

avant dans l'intérieur de ce royaume, nous sera aussi d'un secours

fort-utile. On trouve encore dans la collection des voyages faite

par Salmon, des notions intéressantes sur l'état du Tonquin (i).

L'abbé Richard a publié une histoire naturelle et civile du

Tonquin, qu'il a rédigée sur les mémoires et les relations des voya=

geurs ci-dessus, et l'a divisée en deux volumes (a): il traite dans

le premier de l'état civil et politique de ce pays, qu'il expose

avec beaucoup de clarté ; et donne dans le second , l'histoire des

missions Chrétiennes qui y ont été faites. Cette dernière partie est

d'autant plus intéressante
, qu'elle offre une juste idée des mœurs

et des usages d'un peuple nombreux
,
puissant et peu connu , avant

que les Jésuites eussent pénétré dans cette contrée.

Ces documens sont les seuls que nous ayons sur ce qui con-

cerne le Tonquin , et nous les prendrons pour guide dans la des-

cription que nous allons faire de l'histoire naturelle de ce pays,

de son état civil, politique, militaire et religieux, et enfin du ca-

ractère physique et moral de ses habitans.

(i) L'Etat de Tunkin. Part. I. Sect. 4- §• 3.

(a) Histoire naturelle et civile de Tunkin par l'Abbé Richard.

Paris y Volland ^ ly^iS^ 2 vol. in 12.°
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DESCRIPTION DU TONQUIN.

Position

et liuiUes.

J_Je Tonquin situé sous la zone torride s'étend depuis le 17.®

jusqu'au ii3.*^ degré de latitutle septentrionale ^ et depuis le 119.®

jusqu'au 1127.® de longitude. Il confine au levant avec la province

de Canton , au couchanÇ avec le royaume de Laos , au nord avec

les deux provinces Chinoises à'Yun-nan et de Quan-si , et au midi

avec la Cochiucbine dont il n'est séparé que par une petite ri-

vière : on peut même dire aujourd'hui que ce dernier état en fait

partie par droit de conquête.

Le mot Tung-king en Chinois signifie Cow^ de Vorient j mais Eipno'ogie

dans la langue Tonquinoise , ce royaume s'appelle Jti-nam
, qui

veut dire Repos du midi. Ces deux noms indiquent également qu'il

est situé à Torient et au midi de l'Asie relativement à la Chine.

Le sol du Tonquin est montueux et arrosé de plusieurs riviè- Aspect du pay^^

res, qui prennent leur source dans les montagnes de VYan~nan\ la

principale, qui le traverse dans presque toute sa longueur, est ap-

pelée Song-koi par les habitans , Holi-kian par Pinkerton , et

Chale par Biisching , Guthrie et autres. Après avoir reçu dans son

cours le Li-sien et autres rivières , elle passe par la capitale dont
le nom est Kecho ^ Kncho ^ ou Kackao.

On ne connaît dans cette contrée , comme dans toutes celles

qui se trouvent entre les tropiques
, que deux saisons , l'une sèche

et l'autre pluvieuse: dorant la première, les chaleurs sont exces-
sives, et ne peuvent guères èire tempérée par les vents; et dans
la seconde, les pluies qui commencent à tomber en avril ot durent
jusques dans le mois d'août ^ font éciore la plus belle et la plus

riche végétation.

Les vents impétueux, appelés par les marins ouragans, et ty-

phons par les anciens , font des ravages terribles dans "la baie de
Tonquin, et dans les provinces adjacentes: ils déracinent les ar--

bres, renversent les maisons, arrachent les moissons et les disper-
sent au loin : les oiseaux enveloppés dans le tourbillon sont étour-
dis

, tombent et se laissent prendre avec la main. Ce fléau s'an-

nonce quelques jours auparavant par un arc obscur, qui se montre
dans l'air du côté du nord : à ce signe tous les habitans s'empres-
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sent d'assnrer les toits de leurs maisons, d'en ralïermir les étais, et

d'aniarrer fortement leurs bateaux à terre; mais toutes ces précau-

tions ne servent qu'à atténuer en partie l'effet des désordres funestes

qu'ils voudraient empé("her. Les époques où ces ouragans se renou-

vellent sont très-incertaines; quelquefois ils ne reviennent qu'après

cinq ou six ans, et d'antres fois seulement au bout de huit ou

neuf. Malgré qu'on ne les connaisse pas sous le môme nom dans

les autres mers de l'orient ^ celui qu'on appelle Eléphant dans

la baie du Bengale et sur îa côte du Cororaandel ^ est absolument

le même.

On peut diviser généralement le Tonquîn en deux parties, qui

sont le pays de montagnes, et le pays de plaines. Les frontières du

côté de la Chine, d'une partie de la Cochinchine, et des royau-

me de Laos sont formées par de longues ehaînes de montagnes qui

sont pour la plupart couvertes de vastes forets. Ces montugnes ren-

ferment des mines d'or, d'argent, de fer et de cuivre jaune, rouge

et noir dont les habitaus même font beaucoup de cas. La partie

basse du Tonquin a beaucoup de ressemblance avec la Hollande, à

cause du grande nombre de canaux, de digues, de rivières et de

lacs qu'on y trouve.

Le Tonquin est riche en productions, qui offrent la réunion

de toutes celles qu'on trouve en Chine et dans l'Indostan. 11 abonde

particulièrement en riz et en fruits qui y sont exquis: les plus

communs ne le cèdent point à ceux d'aucune autre contrée de

l'Inde ; les oranges y sont infiniment meilleures et de diverses sor-

tes ; et parmi les autres fruits on distingue la banane, l'arec, le

léché , le prunier ou dattier appelé œuf de dragon .,
l'iaca ou myte ,

et l'ananas.

Le bananier, ( dont l'espèce la plus renommée est celle ap-

pelée du paradis, et désignée par Linnée sous le nom de 3ïusa

paradislaca ) ressemble réelement à un arbre par la majesté de

son aspect; mais il n'a que la racine qu'on puisse dire permanen-

te, car dès qu'il a produit ses fruits son tronc périt, et il sort du

pied d'autres rejettons qui en perpétuent la génération. Son tronc

s'élève ordinairement à la hauteur de six à douze pieds , et quel-

quefois même jusqu'à quinze et vingt ; il est sans rameaux , et cou-

ronné à son sommet par huit ou dix feuilles simples, qui surpas-

sent en grandeur toutes celles que nous connaissons jusqu'ici , leur

longueur étant pour la plupart de sept à neuf pieds, sur un et demi
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et même deux pieds de largeur. Lorsque le banauler est parvenu

à son derniei' degré d'accroissement , il sort de sa cime parmi ces

feuilles un gros surgeon qui en s'allongeant se plie d'un côté. Le
fruit est une baie bulbeuse qui a la forme d'un triangle obtu-

sangle, est un peu arquée, assez semblable à un concombre, de la

longueur d'environ une palme , et d'un pouce ou deux de diamè-

tre; la peau en est jaune, la pulpe médullaire jaunâtre, et pleine

d'un jus doux-aigrelet fort agréable. Un surgeon seul en porte quel-

quefois jusqu'à quinze bouquets , dont il est entouré comme d'un

anneau, et chaque bouquet est composé de dix à vingt de ces

fruits. Ceux qui voudraient avoir une description plus étendue de

cette plante , et en connaître les diverses espèces, trouveront à sa-

tisfaire leur curiosité dans l'Histoire des plantes étrangères de M.^

le Comte Castiglioni que nous avons déjà cité ; nous en avons

donné le dessin à la planche de? végétaux de la Chine.

Le n.° I de la planche 77 représente Varec tel que l'a dé-f

crit Van Bhede dans son .Tardin du Malabar sous le nom de
Caunga ( tom L^'' pag. 9 planch. 5, 6, 7, 8). C'est un palmier

de moyenne grandeur , dont le tronc porte à son sommet bîx à
huit feuilles, qui ont environ quinze pîeds de longueur et sept de
largeur. Chacune de ces feuilles est composée de deux rangs d'au-

tres petites feuilles
,
placées vis-à-vis les unes des autres

_,
qui ont

trois pieds et demi de long , et à-peu-près quatre pouces de large.

Ses fruits ont la forme et la grosseur d'un œuf de poule , et sont

ordinairement un peu aigus vers le bout, qui se termine par un petit

ombilic; leur écorce qui;, dans le commencement , est d'un vert

blanchâtre 5 devient jaune lorsqu'ils sont au point de leur maturité

( voy. la fig. a ), et recouvre une pulpe juteuse, blanche et fila-

menteuse, appelée Finança par les Indiens qui la mangent. Son
écorce quand elle est fraiche se mâche avec le bétel , mais le noyau
ou espèce d'amande qu'elle i^nferme est d'un usage bien plus gé-

néral.

Le léché que les habitans appellent héjay , et qui pour-
tant ne vient à maturité qu'entre les ao et 3o degrés de latitude

iîord 5 se trouve en abondance au Tonquin. L'arbre qui le produit
est fort-haut^ et ses feuilles ont quelque ressemblance avec celles

du laurier. Son fruit vient en grappes sur les branches, et chaque
grain prend la forme d'un cœur, gros comme un petit œuf de poule.

Sa couleur , lorsqu'il est luùr , est d'ua rouge cramoisi ; son écorcç

Le cil
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est mince , acre et s'ouvre facilement. Il est d'une "beauté et d'une

saveur, (£ui ne le rendent pas moins agréable à la vue qu'au goût.

Vers le mois d'avril , les officiers du Roi apposent le sceau sur les

arbres qui promettent le meilleui* béjay , sans s'informer à qui iis

appartiennent; et dès lors le propriétaire ne peut plus, non seule-

ment y toucher , mais il est encore chargé de veiller à la conser-

vation de ces fruits qui sont réservés pour la cour.
Mjicouiaca. L^ 772/^6, quc Barou croit être le plus gros fruit qu'il y ait

au monde , est encore plus gros au Tonquin que partout ailleurs ,

et s'y appelle iaca. Il pèse quelquefois plus de cent livres , au

rapport de l'abbé Richard, et sort du tronc de l'arbre. Sa couleur

au dehors est d'un vert obscur; et son écorce épaisse et dure, dont

Ja surface présente de tous côtés une espèce de pointe de diamant

,

?e termine par une épine courte et verte. Lorsqu'il est mûr il ex-

hale une odeur agréable; l'intérieur en est blanc, et partagé en

petites cellules remplies de châtaignes oblongues et plus grosses que

des dattes, dont la chair est aussi blanche que celle des châtai-

gnes ordinaires; mais elles ne sont bonnes que rôties. Le jardin du Ma-
labar (i) contient une description exacte de cet arbre sous le nom
de Tsiaka-maram ^ ou iaca y et il y est dit que ses fruits arrivent

rarement à peser plus de vingt cinq livres. On en voit le dessin à

la /\.^ fig. de la planche 77 ,
que nous avons pris du môme ouvra-

ge, auquel nous renvoyons le lecteur jaloux d'avoir des notions plus

étendues sur cet arbre.

Mûriers. Lcs mùricrs offrent , dans le Tonquin , une nourriture abon-

dante aux vers à soie, qui sont une des productions les plus com-

munes de cette contrée. Les pommes, les poires, les abricots , les

pêches, si multipliés en Europe ^ sont inconnus au Tonquin: la

canne à sucre y vient naturellement, comme dans toutes les con-

trées de rinde qui sont entre les tropiques , et susceptibles d'être

humectées par de longues pluies.

jnançts. Ou y trouvc aussi l'ananas , mais non l'espèce appelée Durion ,

qui demande un climat plus chaud. L'ananas, qu'on cultive depuis

jplus d'un siècle dans les principaux jardins de l'Europe, passe pour

le fruit le plus exquis qui croisse dans l'Inde : il est produit par

un arbuste assez semblable à l'aloés , et porte , dès sa racine , deg

feuilles d'environ trois pieds de longueur, sur deux ou trois pouces de

(i) Hort. Mal. T. IIÎ. p. 16.
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îargenr ; du milieu cle ces feuilles sort un tige cliarnue entourée d'un

amas de fleurs disposées en forme d'épi , et de couleur céleste pour-

pré : lorsque ces feuilles tombent, l'enveloppe à laquelle elles tenaient

se colore, grossit et devient un fruit succulent ^ ordinairement de

couleur d'or , et couvert de petites écailles triangulaires qui lui

donnent l'apparence du fruit que porte le pin. Mais ce qui le rend

encore plus beau à la vue, c'est un joli petit bouquet de feuilles

qu'il ,a à son extrémité, et lui sert de couronne, comme si la na-

ture l'avait expressément déclaré le roi des fruits. Les nombreuses

variétés de cette plante renommée , l'usage qu'on fait de ses fruits

,

et la manière de la cultiver, ont été exposés avec autant d'érudition

que d'exactitude par M/ le Comte Castiglioni , dans l'ouvrage du-

quel nous avons pris la figure qu'on en voit au n.° 3 de la même
planche.

Malgré que l'art de cultiver les fleurs ne soit pas connu an

Tonquin , il ne laisse pas d'y en avoir de diverses sortes: celle qui

est la plus estimée, au dire de l'abbé Richard, est une espèce de
câpre blanche et rouge, d'un odeur suave, qui se conserve au moins

quinze jours après avoir été cueillie , et dont les dames de cour

font usage pour leur parure.

Les forêts de ce pays abondent en quadrupèdes et en oiseaux Animaux.

sauvages et domestiques; cependant on n'y voit ni lions, ni ânes,

ni moutons. Les chevaux y sont petits , mais pleins de feu et robus-

tes: on y trouve une quantité d'éléphans dont on se sert ordinaire-

ment à la guerre : les éléphans sauvages y sont à craindre lorsqu'ils

sortent de leurs forêts, et se répandent dans les campagnes. 11 n'y

manque pas non plus de tigres, de cerfs et de singes: les campagnes
sont peuplées de bœufs, de vaches, de cochons, de canards^ de
poules et de tourterelles; et les rivières, les étangs et la mer four-

nissent aux habitans du poisson en abondance.

Les naturels sont d'une taille bien proportionnée , mais d'une
stature médiocre : leur teint est presque généralement d'un brun
basané; ils ont le nez et le visage applati , les cheveux noirs,

longs et épais; il se teignent les dents en noir, et re^^ardent les

blanches comme une difformité.

Le pays est très-peuplé , malgré qu'on n'y trouve que fort peu
de villes: on y compte pourtant, selon Bûching , 8645 bourgs oa
gros villages, outre une infinité de hameaux appelés lion qui cou-
vrent^ pour ainsi dire 5 tout le Tonquin. Ils y sont si près les uns
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des autres, au dire de Baron , qu'il est impossible d'en déterminer
le nombre , à moins d'en avoir fait une étude particulière.

df'xoll^lin. ^^\ voyageurs ne sont pas d'accord entre eux sur le nombre
de provinces dont le Tonquin est composé : ce qui le leur fait

porter à trois, à cinq, à six et même jusqu'à onze provinces. Dam-
pier qui a pénétré fort avant dans l'intérieur , et a eu occasion
d'être bien instruit à ce sujet par des négocîans Anglais établis de-
puis long tems dans la capitale, divise ce royaume en huit grandes
provinces, dont quatre n'ont d'autre nom que celui de provinces

du levant, du couchant, du nord et du midi: la cinquième, qui
est au centre, s'appelle Kako ou Keko du nom de sa capitale; et

les noms des trois autres sont Tenant , Tenchoa et N^héain.
KaicoouKeto La seule ville proprement di^ne de ce nom est Kako ou Keko

^

capilale
.

du royaume, qui est la Capitale de tout le royaume , et où le Roi fait sa rési-

dence. Elle est située sur le bord du fleuve Sangkol , à quarante

lieues de la mer, et peut être comparée pour la grandeur aux pre-

mières villes de l'Asie, qu'elle surpasse presque toutes en popula-

tion , surtout au premier et au quinzième jour de leur nouvelle lune

qui est celui du marché, auquel les habitans des villages circon-

voisins se rendent en si grand nombre
,
que , selon Baron y c'est

beaucoup que de pouvoir faire cent pas en une demie heure, mal-

gré que les rues soient fort larges.

Avant la révolution qui donna au Tonquin la forme de gou-

vernement qu'il a aujourd'hui, les édifices y étaient d'une construc-

tion plus solide et plus belle qu'ils ne le sont à présent: la triple

enceinte de l'ancienne ville et de l'ancien palais, ses cours pavées

en marbre , les ruines de ses portes et de ses appartemens , offrent

encore une haute idée de ce qu'ils étaient dans le teras de leur

splendeur, et font déplorer, quant au palais seul, la destruction

d'un des plus beaux et des plus vastes édifices de l'Asie, dont la

circonférence n'embrassait pas moins d'un espace de six ou sept milles.

La ville est aujourd'hui sans murs , et sans défenfe à l'extérieur

comme toutes les autres villes eu bourgs du royaume, et n'est en-

tourée que d'une haie vive de bambous. Ses maisons sont pour les

deux tiers au moins bâties en bois , et le reste en briques : du nom-

bre de ces dernières sont les comptoirs des négocians étrangers ,

qu'on distingue au milieu d'une multitude de cahuttes faites de

bambou et d'argille.



t) u T N Q u I îf

.

4-^9

Uean est, après la capitale, la ville la pins considérable du

royaume* elle est à ao lieues au dessous de Kako sur la rive droite

du fleuve; elle renferme plus de deux mille maisons, est très-peu-

plée, et la résidence d'un Mandarin.

La ville de Doméa est moins grande que la précédente, mais

elle est plus connue des étrangers, à cause de la faculté qu'ils ont

d'aborder dans la baie «jue foi'me le fleuve en face de la ville, qui

est le seul endroit où il leur soit permis d'avoir des étabiisremens

pour les afflùres de leur commerce.

La baie de Tonquin est vaste, et contient plusieurs lies, dont

rpielques-unes sont habitées: la principale est appelé Twon-hene par

les habitans ; les Hollandais lui ont donné le nom d'île des Larrons.

Il y a , à l'ouest de cette île, une petite baie qui est très-re-

nommée dans le pays pour la pêche des perles
,

qu'on ne peut

faire pourtant sans tme permission expresse de la cour.

G O u V E R N E M E N T E T L O 1 s.

T ?
.

.

jLj origine, Fantiquité et l'histoire des Tonquinois ne présen- incertuuds.

tent que des incertitudes
,

par le manque de monumens particu- du TonquZt

îiers: on prétend que l'art d'écrire leur a été inconnu pendant plu-

sieurs siècles, et qu'après l'avoir appris, ils ont fait la compila-

tion d'une foule de vieilles traditions entremêlées de fables/ qui,

au lieu de jetter quelque jour sur les fastes de leur nation et de

leur monarchie, n'ont fait au contraire que les envelopper d'une

obscurité impénétrable. Si nous devions nous en rapporter à ce

qu'en disent les Chinois, il semblerait que ce peuple formait dans Ce qu en disent

les premiers tems une espèce de république gouvernée par ses pro-
^" ciwwis,

près Ethnarques , et que ce pays n'a pris le nom de Tong-King
que depuis sa réunion à l'Empire de la Chine , motif p(,ur lequel

les Chinois lui donnèrent dans la suite celui de Tong-King
., on

Cour orientale ^ comme nous l'avons observé précédemment. On pour-

rait conjecturer encore, d'après ce que dit Marini dans sa Relation

sur le Tonquin, que la conquête de ce royaume eut lieu sous le

règne de Shin-ning-nong ^ le successeur immédiat de Fo-lii ^ connu
des Tonquinois sous le nom de Than-now

, qui , dans leur langue

,

signifie l'iaventeur de la charrue ou de Tagriculture, invention que
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les annales Ghinoiscs attribuent en effet au môme Empereur. Ce-
pendant il ne parait guères probable-, qu'à une époque aussi recu-

lée 5 la Cbine eut déjà une population assez considérable pour en-

treprendre des conquêtes, et aggrandir d'une manière si prodigieuse,
les étroites limites de son Empire encore naissant ; et si ces ren-
.seignement pouvaient être pour nous de quelque poids, nous croi*.

rions plutôt que cette coiiquôte doit se rapporter au règne de Chiiin ^

que ses grandes connaissances en agriculture firent élever à la di-

gnité Impériale.

Au reste j quelque soit le Monarque qui Tait faite, il parait

que les Tonquinois souffraient son joug avec impatience, mais qu'il

sut si bien se conformer à leurs usages, qu'enfin il parvint à se

faire reconnaître pour Souverain , et laissa ensuite la couronne à

son fils. Les monuraens de ce peuple attestent que cette succession

se perpétua dans sa famille pendant un grand nombre de généra-

tions; qu'il fut subjugué de nouveau par un Monarque Chinois;

c[ue les douze généraux qui commandaient son armée partagèrent le

royaume en douze provinces , dont chacun d'eux prit le gouverne-

ment avec le titre de Koi
;
qu'un pasteur ayant rendu à son pays

son antique indépendance , ses compatriotes relevèrent au trône ;

fju'un Empereur Chinois le fit assassiner; et que depuis lors ce

royaume fut le théâtre de révolutions fréquentes, qui durèrent pen-

dant plusieurs siècles , et jusqu'à l'époque où il rentra de nouveau

sous la domination Chinoise.

Ce qui est Mais s'il faut en croire Baron ^ l'historien des Tonquinois ses
rarporté

. . .

par Baron, compatriotcs , un des premiers Rois dont leurs annales font mention

est un certain Dlng ,
qui régnait environ aoo ans avant J. C. , et

fut tué par ses propres sujets à cause de sa tyrannie. Après de Ion»

gués guerres , ou élut enfin Le-day-han , sous le régne duquel les

Chinois, à la faveur des troubles dont-il était agité, entrèrent

dans le pays avec une armée nombreuse , et se mantinrent toujours

depuis dans les postes qu'ils y avaient pris, malgré la valeureuse

résistence de ce Prince ^ et les avantages qu'il remporta sur eux

dans plusieurs batailles. On voit, d'après tout ce que nous venons

de dire
, que le Tonquin fut autrefois envahi par les Chinois ; et

l'on sait d'ailleurs que l'empire de la Chine était arrivé dès lors à

un degré de puissance tel
,
que ses limites s'étendaient même jus-

qu'au royaume de Siam.
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Après la mort de Le-day-han , les Toncjuinois placèrent sur le

trône Ly-hal-vie ^ homme très-versé dans l'art de la guerre, et qui

réunissant une profonde expérience à un grand courage , battit les

Cîiinois 5 et les chassa de son royaume. La couronne se conserva

dans sa famille pendant cinq à six générations, et passa enfin à

une fille unique
,
qui la partagea avec un puissant seigneur qu'elle

prit pour époux. Un autre seigneur nommé Ho conspira contre

cette Reine, vainquit son mari dans une bataille, s'empara du

trône , et les fit mourir l'un et l'autre. Cette perfidie , ajoutée à d'au-

tres violences que commit l'usurpateur, le rendirent si odieux à ses

sujets y qu'ils se révoltèrent contre lui ; et prenant conseil de leur

désespoir plutôt que de la prudence , ils appelèrent à leur secours

les Chinois, gui ne tardèrent pas à entrer dans le Toncruin avec Les Chinoiif

_^
^ * ^ s emparent

une armée formidable ^ exterminèrent le tyran, et se rendirent une du tonquin,

autre fois maîtres du pays. Les Tonquinois furent contraints de re-

cevoir un vice-Roi Chinois
,
qui bouleversa la forme de leur ancien

gouvernement , et y substitua en partie les lois et les usages de sa

nation. Mais l'amour de l'indépendance s'étant réveillé de nouveau Le peuple

dans l'esprit de ce peuple , il reprit les armes sous la conduite

d'un homme intrépide appelé Ly ; et résolu d'écraser les oppres-

seurs de sa liberté , il passa au fil de Fépée tous les Chinois , sans

en excepter même leur vice-Roi. Les guerres civiles qui désolaient

la Chine à cette époque , empêchèrent l'Empereur Hum-çeon de

venger cet attentat , et l'obligèrent à faire une paix désavantageuse :

Ly fut couronné Roi du Tonquin , à condition pourtant qu'il se re-

connaîtrait vasiai de l'Empereur de la Chine, et lui payerait un

tribut tout tes trois ans. Ce traité fut conclu Fan isoo de J. C. , Traiià candu

, . -.. ^ ^.^ ^>i- .
(wecles Chinais

et les deux nations 1 observèrent dorant près de cinq cents ans avec

«ne fidélité inviolable. Les Tonquinois ne manquèrent jamais depuis,

d'envoyer tous les trois ans à la cour de la Chine leurs ambassa-

deurs, pour y porter Thommage et le tribut accoutumé : ce tribut

était composé d'une quantité de présens en or , en argent et au-

tres objets précieux
,
parmi lesquels se trouvaient des statues en ar-

gent et en or , vêtues à la Tonquinoise, et dans une attitude sup-

pliante , en mémoire du massacre qu'ils avaient fait du vice-Roi et

des troupes Chinoises: d'un autre côté les Chinois eurent toujours

grand soin de recevoir ces ambassadeurs avec beaucoup d'appareil ^

moins par égard pour la nation de ces derniers, que pour étaler

à leur yeux la majesté de leur cour j,
et leur inspirer une plus

Jiis, Foi. IL 56
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grande vénération pour la personne de leur Monarque. Les de-

scendans de Ly régnèrent sur le Tonquin pendant deux siècles en

maîtres absolus, et sans aucune autre marque de dépendance en-

vers la Chine
5
que le tribut dont nous venons de parler. On ne peut

changcmens donc attribuer qu'à des cbao^emens survenus depuis lors dans ce

dans la suite, royaumc , 1 accroissement de puissance qu'y acquirent les Empereurs

Chinois , dont les ambassadeurs affectaient dans Tonquin un air de

supériorité telle
,
qu'ils ne daif^naient pas môme se transporter chez le

Roi 5 et l'obligeaient au contraire, dans les cas difficiles, à venir chez

eux pour prendre les instructions nécessaires : il y a plus , c'est c[oe

ce Souverain ne pouvait exercer l'autorité royale qu'après avoir été

confirmé par le Monarque Chinois , et muni par lui du sceau dont il

devait se servir durant son régne. Il est à présumer que les Chova

ou Généraux de ce royaume ,
qui dans la suite usurpèrent le pou-

voir suprême, après en avoir dépouillé leur Princes naturels, au-

ront fourni aux Empereurs de la Chine quelque prétexte pour leur

imposer de lois encore plus onéreuses; et que pour se maintenir

dans leur usurpation, ils auront cru devoir s'y soumettre, dans la

vue encore de se gagner la bienveillance et la faveur de ces Mo-

narques. C'est ainsi sans doute que la puissance souveraine est pas-

sée des mains des Bovas ^ ou descendans des Ly , dans celles de ces

usurpateurs ,
qui , sous le titre de Chova , l'ont toujours conservée

depuis sans îa moindre contestation.

Usnrpatioii L'an 1400 dc J. C. un simple pêcheur nommé iliafc, élu chef

Lpr^' des mécontens, défit le Chom et se fit proclamer Roi; mais il fut
uar ies Cliova. ,,,t ii •, t . ' 1^' a.

bientôt dépouillé de sa nouvelle autorité par un autre compétiteur

appelé Tring ^
qui, pour mieux déguiser son usurpation, publia

qu'il avait pris les armes pour la famille des Ly. En effet, il fit

couronner un jeune Prince de cette famille, et ne prit lui même

que le titre de Chova ; mais il eut soin de se réserver l'autorité prin-

cipale , et de ne laisser au jeune^ Monarque qu'une ombre de la

puissance royale.

Trlng avait un beau-frère nommé Hoa-ving , fils du Gouver-

neur de la province de Ting-vva , dans lequel il mettait sa prin-

cipale confiance. Le vieux Mandarin l'avait non seulement aidé

de l'armée qu'il avait sous ses ordres^ ce qui contribua le plus au

succès de son entreprise , mais encore il lui avait donné en mariage

sa propre fille , et confié , en mourant , la tutéle du Lioa-nng son

£ls unique. Celui-ci voyant avec regret que Tring se servait des
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moyens que lui avait laissés son père pour s'emparer du trône, au

lieu de l'y placer lui mérne , il refusa de lui rendre hommage,

s'environna de toutes les troupes qu'il put gagner , et tourna ses

armes contre son rival ; mais ne se sentant pas assez fort pour lui

disputer un pouvoir trop affermi dans ses mains , il entreprit la

conquête de la Cocbinchine , où it parvint aussi à se faire pro-

clamer Chova.

Mais pour ne parler ici que du Tonquin, nous dirons qu'on Goiwemement

y reconnaît deux Souverains, l'un de nom, et l'autre de fait; que

le premier a le titre de Boi^a qui signifie Roi ou Empereur, nom

qu'on donne au chef de la maison royale des Xj, lequel jouit en ap-

parence de tous les honneurs du trône, sans en exercer les fonctions;

et que le second , en qui réside réelement l'autorité royale, s'appelle

Chom. C'est à ce dernier seul cpi'appartient le droit de faire la

guerre et la paix, de créer des lois et de les abolir , de rendre la

justice 5 de disposer des emplois , de régler les impôts publics , en

un mot d'exercer presque tous les pouvoirs de la dignité royale. Les

Bova au contraire, dit Baron, vains fantômes de Souverains, passent

leur vie dans l'enceinte de leur palais, entourés des espions du

Choça , et n'en sortent qu'une fois l'année
,
pour assister à la fête

solennelle du Can-ja , dont nous parlerons bientôt. Leur puis-

sance se borne uniquement à sanctionner par leur signature , les

décrets du Chopa ^ et à y apposer leur sceau; et ils ne pourraient

même s'y refuser , sans courir le risque de perdre ce reste d'autori-

té , et peut-être leur propre vie. Ils jouissent bien des hommages

du peuple ; mais c'est au Choça seul que se payent les tributs , et

qu'on obéit.

Il y a déjà deux cents ans et plus que cette singulière forme

de gouvernement subsiste au Tonquin. Ces deux dignités y sont

héréditaires dans chaque famille, avec cette différence pourtant,

que celle de Chova passe en ligne droite au fils aine , tandis que

le choix d'un successeur au Bova
.,

lorsqu'il laisse plusieurs enfans
,

appartient au même C/iOpa , lequel désigne parmi eux celui qui lui

convient le mieux , et peut même élever au trône un Prince en

ligne collatérale, tel qu'un frère ou un neveu du Monarque décédé;

mais la constitution de l'Etat exige, que la couronne soit toujours

donnée à un membre de l'ancienne famille des Ly. Le Chova

partage les soins de l'administration civile avec les magistrats et

les ministres
, qui sont entièrement soumis à sa volonté.
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Chaque province a un Gouverneur avec un Mandarin sous ses

ordres, qui juge toutes les affaires civiles et criminelles, et veille

sans cesse à l'observation des lois. Parmi les tribunaux établis dans

chaque province^ il y en a un au dessus de tous les autres, qui

est indépendant du Gouverneur , ou n'est soumis qu'au conseil su-

prême du Chova: le Gouverneur a aussi le pouvoir de juger les at-

faij-es criminelles en dernier ressort; mais s'il prononce la peine

capitale , il ne peut faire exécuter la sentence sans l'approbation

du Choa.

Les Tonquinois ont conservé en grande partie les lois que les

Chinois leur apportèrent , lors de la conquête qu'ils firent de leur

pays vers le milieu du douzième siècle : ils ont néanmoins un grand

nombre d'édits, de réglemens particuliers tant ancien» que moder-

nes, et de décisions antiques formant plusieurs livres, dont l'auto-

rité l'emporte presque toujours sur celle des lois Chinoises: on trouve

même, dans quelques unes de leurs institutions, plus d'humanité

et de justice, que dans certaines coutumes qui se pratiquent im-

punément en Chine , comme celle d'exposer ses propres en Fans.

Malgré cela, les autorités judiciaires du Tonquin ne sont pas plus

exemptes de corruption que celles des pays voisins; et il n'est pres-

que pas de délit
,
quelque grave qu'il soit ^ dont on ne puisse ob-

tenir l'impunité avec de l'argent.

Corruption Ccttc pcrversito cessera néanmoins de paraître étrange, si l'on

réfléchit que dans ce royaume toutes les charges civiles et militai-

res sont vénales , et la proie de l'avidité des Eunuques de la cour du

Chopa ,
qui peuvent commettre les injustices les plus criantes , et

s'eup-raisser à loisir des dépouilles du peuple , sans crainte d'être

appelés à rendre compte de leurs friponneries. Un ancien usage y
permet d'adopter des enfans de l'un et l'autre sexe, qui partagent

ensuite le droit d'hérédité avec les enfans naturels; mais il en est

résulté par la suite de si grands abus, que ces sortes de gens, à

peine élevés à une magistrature , se font adopter par quelque grand

seigneur, dont le crédit fait que personne n'ose se plaindre d'eux.

La raison pour laquelle toutes les charges se donnent aux Eunuques,

comme nous venons de l'observer avec Baron , c'est qu'à leur mort

le Roi liérite de tout ce qu'ils possèdent.

Il n'y a pas encore long tems que les Tonquinois vivaient dans

une heureuse abondance ,
que les lois nationales étaient fidèlement

observées 5 les impôts légers, et que la corruption des tribunaux;

de; lois.
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n'était pas tolérée publiquement. Leur histoire fournit plusieurs

exemples d'une expérience consommée, d'une sagesse et d'une in-

tégrité non moins rares, dans des personnages revéfus des plus hau-

tes dignités tant civiles que militaires; mais un Chova qui régnait

il y a un siècle , changea pour ainsi dire la forme du gouverne-

ment , accrut énormément les impositions , accabla le peuple de
travaux extraordinaires dans la seule vue de satisfaire ses caprices^

et multiplia cette foule d'Eunuques
,

qui font le malbeur de la

iiation.

Malgré tous ces abus , et quoique réduite à une espèce de ser* j,„pgg..

vitude royale à force de taxes et de tributs , on ne peut pas dire

que le despotisme qui pèse sur elle soit absolu , ni son gouverne-

ment tout-à-fait arbitraire. Un jeune homme à l'âge de 18 ou ao
ans est obligé ^ dans certaines provinces, à payer 3 et jusqu'à 5 rix^

dalers par an , selon la fertilité du sol de son oJdée , et cette taxe

se lève aux mois d'avril et d'octobre où se fait la récolte du riz.

Personne n'en est exempt que les Princes du sang, les gens atta-

chés au service de la maison du Roi, les ministres d'Etat, les of-'

ficiers publics, les lettrés après le grade de Slngdo^ les officiers

militaires, les soldats, et un petit nombre de privilégiés qui ont

obtenu cette faveur à force d'argent ou de crédit. Un marchand
qui est venu s'établir dans la capitale n'en est pas moins imposé

dans Taldée où il est né, et de plus il est sujet au Récqiian
^ qui

est le service du seigneur, c'est-à-dire obligé de travailler, ou dé
faire travailler à ses frais aux réparations des routes , des pi lais du
Roi , et de tous les édifices publics.

Les artisans de tous métiers doivent consacrer à ces travaux

six mois de l'année sans aucun salaire : quelquefois néanmoins le

maître veut bien leur donner la nourriture: les autres six mois

sont entièrement à eux.

Dans les aidées d'un sol stérile , les habitans qui ne sont pas

en état de payer l'impôt en riz ou en argent, sont employés à
couper le fourrage pour les éléphans et la cavalerie de FEtai; et

quelque soit l'éloignement des lieux où il se trouve , ils sont obli-

gés de le transporter à leurs frais dans la capitale. Certains auteurs

ont observé que ces usages sont un effet de la politique des Rjns
du pays , pour tenir dans la sujétion un peuple naturellement in-

qoiet, qui ne laisserait pas ses maîtres en paix ^ s'il n'était conti-

jiuellement occupé au travail.
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lois cùnies. Néanmoins les Tonquinois ne naissent point esclaves: chaque

individu jouit paisiblement parmi eux des fruits de son industrie ,

et transmet à ses héritiers la possesion de tout ce qu'il laisse après

sa mort : l'ainé des enfans a une part plus considérable dans la

succession , et la loi accorde quelque chose aux filles , mais pres-

que rien lorsqu'elles ont un frère-

Jdopiion. On se fait une gloire au Tonquin d'avoir une famille nom-
breuse ; et c'est de cette opinion qu'est sans doute dérivé l'usage

des adoptions
,
qui , comme nous venons de le dire, s'étend à l'un

et l'autre sexe. Les enfans adoptés contractent toutes les obligations

des enfans naturels : ils doivent assister au besoin leur père adop-

tif , et contribuer autant qu'il est en eux à lui rendre la vie heu-

rense : celui-ci en échange est tenu de les aider dans leurs entre-

prises 5 de veiller sur leur conduite , et de travailler à leur for-

tune. A sa mort, ils ont dans la succession une part presqu'égale

à celle des enfans naturels, et ils portent le deuil comme si c'était

leur propre père , lors même que ce dernier est encore vivant.

Les formalités à remplir ponr l'adoption sont fort simples : celui

qui aspire à cet avantage fait communiquer son vœu au père de

famille dont il souhaite de l'obtenir; si la réponse est favorable,

il se présente à Ini avec deux flacons è''arac qu'il reçoit , et la

cérémonie s'accomplit en peu de mots.

Plusieurs étrangers venus au Tonquin pour des aiFaires de com-

merce ou autres , ont cherché à se procurer cette faveur afin de

se mettre à l'abri des vexations et de l'injustice des courtisans.

Baron rapporte qu'un d'eux ayant obtenu à force de présens l'hon-

neur d'être adopté par le Prince héréditaire de la couronne, soo^

les auspices duquel il espérait jouir ainsi d^ine longue protection, il

perdit tout à coup le fruit de ses sacrifices et de ses peines , par

l'état de démence où tomba ce Prince.

Mariage. Lcs Tonquiuois uc pcuvcut se marier sans le consentement de

leurs parens , et les femmes ne sont habiles à cet état qu'à l'âge

d'environ 16 ans.

Diporce. Quoique la polygamie leur soit permise, celle de leurs femm^es

dont la famille est d'un plus haut rang, a la prééminence sur les

autres;, et prend seule le titre d'épouse. Les lois permettent aux

hommes le divorce; mais la femme ne peut se séparer du mari sans

son consentement, à moins, selon Baron ^ qu'elle n'appartienne à

une famille puissante, qui abuse de la force pour éluder cette condi-
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tion. Le raarî qui veut répudier sa femme , lui donne un billet signé

de lui 5 et revêtu de son cachet, par lequel il déclare renoncer

à tous ses droits, et lui rendre la liberté de disposer d'elle même.
Sans une pareille déclaration, elle ne pourrait pas se remarier,;

mais lorsqu'elle l'a obtenue ^ on ne lui fait pas un déshonneur

d'avoir appartenu à un autre, et d'en avoir été abandonnée. Elle a

le droit d'emporter avec elle tout ce qu'elle avait avant de se ma-
rier , et tout ce que son mari lui a donné durant le maria^i^ej en
sorte que , devenue plus riche, elle trouve plus facilement un second

époux. Si elle a eu quelques enfans , elle les laisse au mari , et

ce privilège accordé aux femmes , fait que les divorces sont moins
fréquens au Tonquin

, que dans aucune autre contrée de l'Inde.

Un homme de distinction qui surprend sa femme en adultère ^àuhh-c ymii.

est libre de la tuer, ainsi que son complice; mais s'il veut les faire

punir judiciairement, la femme est condamnée sur le champ à être

écrasée par un éléphant, qui après l'avoir jettée en l'air avec sa

trompe, la foule encore à demi vive sous ses pieds: le séducteur

subit aussi la mort , mais d'une manière moins cruelle. Dans les

classes inférieures, le mari offensé doit recourir au tribunal, qui

traite les coupables avec sévérité , en exigeant pourtant que le cri-

me soit prouvé.

L'ainé des enfans a pour l'ordinaire la plus grande partie de HérëdiHi

la succession du père, comme étant devenu le chef de la famille,

et dépositaire de l'autorité paternelle : il partage ensuite le reste

comme il lui plait entre ceux de ses frères et sœurs qui ne sont

pas mariés, ou pourvus de quelqu'emploi ; et il est obligé de sub-
venir aux frais de leur entretien et de leur éducation

, jusqu'à ce
qu'ils soient établis: les filles s'en vont ordinairement avec la plus

faible portion.

Nous avons déjà dit qu'une sentence portant peine capitale lois criminelles

contre un coupable^ ne peut avoir son exécution sans avoir été ra-

tifiée par le Choira. L'homicide est décapité : on le conduit sur le

lieu où il a commis le délits ou devant sa propre habitation ; et

l'ayant fait asseoir par terre
;,
les jambes étendues, et le visage tourné

du côté de sa maison, le bourreau lui enlève la tête d'un seul

coup de cimetère.

Le vol n'emporte point la peine capitale, et se punit ^ selon

la gravité du fait, par l'amputation de quelque jointure du corps, s'il

est de peu d'importance 3 ou par celle d'un membre entier, s'il est
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considérable , ou accompagné cle c[ue]c[ue circonstance aggravante.

Celui (jui est condamné pour avoir causé un incendie , de propos dé-

libéré ou par négligence j, est exposé sur un siège de la à 14 pieds

de hauteur 5 dressé à la place de la maison incendiée, aux rayons

ardens du soleil, la tète nue, et pendant trois jours ou encore plus,

selon que le délit est plus ou moins regardé comme le fait de sa

volonté , ou de son imprudence.

Les coupables d'autres délits sont condamnés, ou à la baston-

nade , ou à traîner un gros poids attaché à leurs jambes par une

chaîne 5 ou à la Kangue de bois, cjui est la même que celle dont

nous avons donné la description à l'article du code criminel des

Chinois. Il y a un autre instrument de ce genre ,
qui est une es-

pèce d'échelle de bambou, d'environ 10 ou 12, pieds de long, dans

le milieu de laquelle on fait entrer la tête du patient, qui a l'air

ainsi d'un homme portant une échelle sur ses épaules, la tête pas-

sée à travers les échelons.

Les Tonquinois ont une singulière manière d'arranger les con-

testations qui sont portées à la connaissance des magistrats , c'est de

condamner le délinquant à régaler l'offensé d'une certaine quantité

d'arac qui est une espèce de bière, avec une volaille ou un cochon

de lait, pour qu'en oiangeant ensemble, le plaisir de la table étei-

gne en eux toute animosité , et les reconcilie l'un avec l'autre.

Mais si la contestation a pour objet une dette , le débiteur , s'il

est insolvable , n'en est pas quitte à si bon marché : car souvent

il est remis à la disposition du créancier ^ qui lui fait souffrir la

faim , l'accable de travaux , de coups et de toutes sortes de mau-

vais traiteraens, jusqu'à ce qu'il l'ait entièrement payé.

On ne trouve au Tonquin aucun de ces châtimens cruels qui

sont usités dans d'autres contrées de l'Inde ; et les coupables loia

d'y être condamnés à la peine de mort , savent fort-bien au con-

traire se rendre les juges favorables par des présens : il n'est même

pas rare de voir les plus grands criminels obtenir un pardon en-

tier , ou une raitigation de peine, de Borte qu'il n'y a guères que

les misérables c[ui perdent la vie par le glaive des lois.

Les affaires et les procès des Grands sont jugés dans la capi-

tale par des tribunaux, qui prennent leur nom et leur dignité dç>

la nature même de leurs fonctions. Leur plus grand châtiment est

l'amende ou l'exil, et la trahison seule emporte la peine capitale.
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Telles sont en abrégé les lois composant le code civil et cri-

minel du Tonquin.

Mainteuant, pour en revenir à la personne du Roi, nous dirons courduBorn-

que la cour du Boi^a est déserte , et que sa principale compagnie

se réduit à celle de ses femmes et de ses enfans. Il reçoit néan-

moins à chaque nouvelle et pleine lune la visite des nobles et of-

ficiers du royaume^ qui viennent en robe bleue, et en bonnet de

coton lui présenter une espèce d'hommage , lui souhaiter une lon-

gue vie 5 et une nombreuse postérité d'enfans mâles. Souvent ils sont

accompagnés du Chova même, qui joint, en apparence ^ ses vœux
aux leurs.

Le Chova fait toujours sa résidence à Kacho dans un vaste pa- Résidence

lais entoure de murs, situe au milieu de la ville, et environne

d'une multitude de petits édifices pour le logement de la troupe :

ce palais renferme tout ce qui peut servir à l'agrément d'un Prince

qui sort rarement de chez lui.

Le sérail est ren)pli de femmes de toutes les classes qui sont Concuimes

venues sV renfermer d'elles mêmes, ou dont le choix a été déter-
'^" ^''"•

rainé par leur talent dans la danse , dans le chant , dans l'art déjouer

de quelqu'instrument , ou par quelqu'autre qualité rare, capable

de contribuer aux aravisemens du Prince. Le nombre de ces con-

cubines est considérable, et va quelquefois jusqu'à cinq cent; mais

il y en a peu auxquelles il daigne accorder ses faveurs^ et qu'il

enrichisse de ses dons. Celle qui accouche la première d'un fils

reçoit des honneurs distingués, et prend le titre de Duéha ^ qui

veut dire excellente femme; et son fils, comme héritier présomptif

de la couronne, est appelé Chu-ra , ou Général jeune; les au-

tres enfans mâles sont nommés Ducong , ou hommes excellons

,

et les filhs Battua j qui équivaut pour nous à la qualification de
Princesse.

Si le Chova se marie solennellement selon les lois du pays, ce Epouse dnRoù

qu'il ne fait presque jamais que dans les dernières années de sa

vie, et lorsque la femme qu'il épouse ne peut plus lui donner d'en-

fans , cette femme, qui doit être une Princesse du sang royal,

prend le nom de 31ère du royaume , et il la traite avec tous les

égards dus à une épouse légitime. La raison de certe politicrue

étrange est, selon Dampier. qim le Chwa ne pouvant contracter
cette alliance qu'avec utîe Pj iî»ces^e ^'e ce rang , il ne veut point

<jue sa qualité de Princesse du sang puisse deveuir quelque jour 2e

^de. Vol. 11.
,5j
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prétexte de faire passer la couronne dans sa famille , au détriment
de la sienne propre.

En/ans du Roi. Lcs enfans du Chova sont tous bien traités tant que vit leur

père 5 mais après qu'il est mort, son successeur ne donne à ses frè-

res et sœurs qu'une pension comme il lui plait , et qui va en di-

minuant à mesure que leur descendance s'éloigne de sa souche. Ces

pensions cessent au cinquième et sixième degré. Ces Princes venant

à se marier et à avoir des enfans, il s'ensuit que leurs familles fi-

nissent, au bout d'un certain tems
, par tomber dans une ex-

trême pauvreté , et cela avec d'autant plus de nécessité , qu'elles

ne peuvent occuper aucune charge , ni parvenir à aucun emploi

militaire.

Conr ^a chova. La cour du ChoQa est nombreuse et brillante, parce qu'étant

lui seul le dispensateur de toutes les places , chacun , depuis le

plus grand jusqu'au plus petit, s'empresse de lui témoigner son dé-

vouement. Les Mandarins et officiers , tant civils que militaires ;, se

font un devoir de se rendre au palais à la première heure du jour,

pour faire leur cour au Chova ^ qui les reçoit avec beaucoup de

cérémonie. Ses gardes, qui sont en grand nombre, occupent la

cour du palais , et des Eunuques répandus en quantité dans le» ap-

partemens prennent les suppliques des Mandarins, et les présentent

à genoux au Chova , dont ils leur rapportent ensuite les ordres.

C'est, dit Baron ^ un spectacle vraiment curieux pour un étranger,

que de voir la multitude des seigneurs cherchant avec inquiétude

à s'attirer un regard de leur maître, et à se faire remarquer par

la bassesse de leur contenance. Tout se passe dans cette audience

avec décence ^ et même avec un air de majesté qui en impose : le

salut s'y fait à la Chinoise; mais ce qui doit paraître de plus bi-

zarre dans les usages de cette cour aux yeux d'un Européen ,

c'est l'humiliante étiquette qui oblige les Grands à s'y présenter

nu-pieds.

Après cette audience, qui finit à huit heures, il ne reste avec

le Chova que les capitaines de ses gardes et les officiers de sa mai-

son, qui sont pour la plupart des Eunuques, et surtout ceux qui

ont l'entrée dans l'intérieur du palais et dans les appartem^ns des

femmes. Ils sont au nombre de quatre ou cinq cent, la plupart

fort jeunes^ mais d'un orgueil et d'une arrogance qui les font dé-

tester de toute la nation, le Chopa leur donne néanmoins toute sa

confiance dans les affaires d'Etat, comme dans ses intérêts dômes-
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tiques; et au bout de sept à huit ans de service dans le palais, il

les élève par degrés aux emplois administratifs, et aux principales

dignités du royaume , tandis que les lettrés languissent souvent dans

une honteuse obscurité. Baron observe cependant que la faveur dont

jouissent ces Eunuques ^ est plutôt l'effet de vues intéressées de la

part du Chopa ,
que d'un sentiment d'estime pour leur personne :

car à leur mort , c'est lui qui hérite de toutes les richesses qu'ils

ont accumulées par toutes sortes d'injustices et de bassesses ; et leurs

parens, qui ont contribué à leur grandeur en leur fesant perdre

la qualité d'homme, n'obtiennent de leur succession que ce qu'il

veut bien leur en laisser.

Au commencement de chaque année, les Gouverneurs, les Serment

^

Mandarins et officiers du royaume, sont tous obligés de renouveller

au Choa le serment de fidélité de la manière la plus solennelle.

L'usage est dans cette cérémonie , au rapport de Dampier , d'im-

moler un oiseau , et d'en recevoir le sang dans un bassin rempli

d'arac; et après avoir prêté à haute voix le serment de fidélité,

chacun de ces fonctionnaires boit un petit verre plein de cette li-

queur , ce qui est régardé par eux comme un des engagemens les

plus sacrés qui puisse les lier.

Le Bopa , qui n' est , comme nous l'avons vu plus haut
, qu'un p^^^,,

simulacre de Roi , ne peut sortir de son palais que deux ou trois

fois par an
, pour remplir quelques cérémonies qui sont un reste

d'institutions Chinoises. Une d'elles est la bénédiction de la terre,

que le Prince fait avec beaucoup de solennité après plusieurs jours

de jeune et de prières, en conduisant de ses mains la charrue, à

l'exemple des Empereurs Chinois
,
pour honorer l'agriculture ; et

cette fête s'appelle le sacrifice au ciel , ou le Cangia.

Cette faible marque de l'ancienne puissance du Boi^a , a tou-

jours été un objet de jalousie pour le Général des troupes ^ et il a

cherché pluâ d'une fois à célébrer lui même cette cérémonie ; mais

les Mandarins et les troupes même , bien qu'entièrement soumis à

ses ordres , ne voulurent jamais se revêtir des habits qu'ils ont cou-

tume d'y porter; et les voyant tous prêts à se révolter contre lui,

il dut, à sa honte, faire recommencer le sacrifice par le Bova ^ aux
acclamations de toute la nation.

Une autre solennité appelée Theckyda , et qui doit être éga-

lement célébrée tous les ans par le Roi à la tête de les troupes
,

est celle qui a pour objet de purger le royaume des esprits raalfai-
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sans. Comme les troupes ont la principale part dans cette cérémo»

nie, cpi est regardée comme une expédition militaire contre les

esprits aériens, les Généraux sont parvenus insensiblement à s'arro-

ger le droit de la célébrer. Ils craignaient que le Roi ne se for-

mât secrètement un parti dans les troupes, et qu'il ne profitât quel-

que jour de cette circonstance pour se défaire du Général , et ré-

cupérer le pouvoir que celui-ci lui avait enlevé.

Inauguration Q^ trouvc daus Tavcmicr un Ions: récit des cérémonies et des
du ?ioui'eau

_ ,

Chova. fêtes qui se font ^ à Toccasion de l'élévation du Chova au trône.

Tous les premiers officiers et les ministres d'Etat se portent , dit-il

,

au palais royal ; là ils revéteut le Chova d'un habit à la Chinoise

,

le font monter sur un éléphant richement équipé , et le conduisent

dans une des cours accessibles au public , où est dressé un trône

sous un pavillon majestueux ; et après l'avoir fait asseoir dessus , ils

se prosternent le visage contre terre , et lui rendent le premier liom-

ma^e: s'étant relevés , ils lui promettent , les bras et les mains éten-

dus au ciel , de lui être fidèles jusqu'à la mort ;
le Roi fait en-

suite distribuer à chacun d'eux selon son grade un certain nombre

de verges d'or et d'argent en signe de récompense ,
puis il est so-

lennellement proclamé Roi au bruit de l'artillerie, des tambours,

et des acclamations publiques. Trente mille hommes, tant d'infan-

terie que de cavalerie, sont rangés dans une plaine voisine, où il

est porté dans une litière magnifique par huit Mandarins mili-

taire, et huit membres du conseil
,
précédé du grand Chancelier à

cheval et en grande pompe , et accompagné du Général et autres

officiers richement habillés : après y avoir reçu les hommages ac-

coutumés , on le conduit à l'appartement de son prédécesseur , où

le reste de la journée se passe dans les plaisirs de la table ,
de la

musique et de la danse. Le jour suivant , la troupe s'assemble de

nouveau dans la même plaine ; le Roi s'y rend avec le même cor-

té2;e ^ et y étant arrivé ^ il monte sur un de ses éléphans de guerre,

et'va se placer au centre de Tarraée : là , tous les officiers viennent

éo;alement lui prêter serment de fidélité , et il leur fait les mêmes

présens en verges d'or et d'argent^ et autres libéralités , chacun se-

lon son grade. Après les acclamations d'usage, le Roi se retire dans

un palais en bois richement peint et doré, et construit expressé-

ment pour cette cérémonie ; il y passe le reste de la journée en

fêtes, et à voir, d'un balcon disposé à cet effet au faîte de ce pa-

]ais les feux d'artifices et autres divertissemens : le lendemain ou met
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le feu à cet édifice , et pendant qu'il bmle , le Roi assis sur son

tréne au milieu du camp , distribue des récompenses à ceux qui

ont pris part à cette cérémonie. Les autres fêtes se font dans la

capitale où il est reconduit avec la même pompe , et durent en-

viron une semaine.

S'il faut en croire Tavernier et le Père Marinî , de qui nous Pompe fnnéhrc,

tenons une longue description des funérailles qui furent faites au '"duRoC

Roi Ta-tha-ty-twong en 1675, il n'y a peut-être pas de nation

au monde
,
qui mette autant de profusion et de somptuosité que les

Tonquinois , dans les honneurs funèbres dont on accompagne la mort
d'un Souverain. Mais ces cérémonies, auxquelles participent le nou-
veau Roi , sa cour et ses sujets dans toute l'étendue du royaume ,

sont si variées et si nombreuses^ qu'il serait trop long d'en faire

ici la description. Nous nous bornerons donc à rapporter quelques-

unes des principales, pour donner à nos lecteurs une idée de leur

pompe et de leur magnificence.

Le Roi étant mort, son corps est aussitôt embaumé de gom-
mes les plus précieuses ; on le revêt de ses plus riches ornemens

,

et on le laisse exposé à la vue du public pendant 65 jours ^ durant
lesquels sa table est servie aussi splendidement que s'il était en vie

,

et les mets en sont distribués aux prêtres et aux pauvres. Trois
grosses cloches, suspendues dans une des tours du palais, sonnent
constamment depuis le moment où le Monarque est expiré

, jusqu'à
ce qu'on le transporte sur une galère au lieu de la sépulture. Après
son inauguration, la seule fête qui soit permise pendant tout ce
tems

, le nouveau Roi accompagné de la famille royale et de toute
la noblesse intervient personnellement à la cérémonie ; et le jour
où elle doit avoir lieu, les dames vêtues en soie blanche, se trans-
portent plusieurs fois dans la chambre d'appareil pour y rendre
leurs devoirs au cadavre par de profondes révérences

, par des com-
bustions de parfums, et autres marques de vénération et de deuil.

Tandis qu'on fait les préparatifs pour cette pompe funèbre,
qui dure seize jours, on pare de toile violette, qui est la couleur
royale, toutes les rues par où elle doit passer; et le Roi , suivi des
Princes et des Princesses, ainsi que de tous les nobles et Manda-
rins, tant civils que militaires, l'accompagne à pied. Nous ne ferons
que rapporter la description de ce convoi, telle que Tavernier nous
l'a donnée, d'autant plus qu'elle sert à expliquer l'ordre des figures
que contient la grande planche jointe à sa relation , et dont Pi-
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cart fait aussi mention dans ses coutumes religieuses. La marche
s'ouvre par deux huissiers de la charahre du Roi

, qui répètent à
haute voix le nom du Monarque décédé, tenant en main leurs

masses dont la pomme est remplie de feux d'artifice : douze officiers

de la galère qui doit recevoir le cadavre traînent le mausolée sur
lequel est écrit le nom du Prince : viennent ensuite douze éléphans

,

dont les quatre premiers portent autant de gonfaloniers avec leurs

étendards déployés : les quatre suivons portent chacun une tour en
hois, dans laquelle il y a six hommes armés de lances et de mous-
quets ; et sur chacun des quatre derniers

, qui sont ceux dont se

servait le Roi pour aller à la guerre, on voit une espèce de cage:
les deux premières sont fermées sur le devant et sur les côtés par

des vitres ; et les deux autres , de figure hexagone
,
par des jalou-

sies. Après , vient le grand écuyer suivi des deux pages à che-

val 5 et de douze chevaux de main conduits deux à deux par autant

de capitaines des gardes: leurs mors sont en or, et leurs brides

ainsi que leurs selles ornées de riches broderies en or et en ar-

gent; ces chevaux précédent quelquefois les éléphans. Parait en-

suite le brancard royal tiré par huit cerfs , dont chacun se conduit

par un capitaine des gardes du corps: le nouveau Roi vêtu de ràs

blanc marche à pieds avec ses frères habillés de la même étoffe
,

et la tête couverte d'un chapeau de paille; ils sont entourés d'une

troupe de musiciens , et suivis de quatre Princesses aussi vêtues de

ràs blanc ^ qui portent des mets et des rafraichissemens de diver-

ses sortes pour le Monarque décédé ; après elles marchent deux
dames d'honneur habillées en violet et accompagnées d'une autre

troupe de musiciens. On voit ensuite les Princes du sang vêtus de

ràs violet avec des chapeaux de paille , et les Gouverneurs des qua-

tre principales provinces du royaume, portant chacun sur une épaule

un bâton , auquel est suspendu un sac plein d'or et de riches par-

fums ,
qui sont les présens envoyés par les provinces au Roi dé-

funt 5
pour être ensevelis avec lui , et lui servir dans l'autre monde.

Suivent deux chars à huit chevaux et conduits par autant d'hom-

mes ,
portant des caisses qui renferment de l'or, de l'argent, des

étoffes de soie et autres choses précieuses destinées au même usage.

Le convoi est fermé par une foule d'officiers et de nobles , les uns

à cheval et les autres à pied , chacun selon son grade.

Arrivé hors de la ville , le convoi s'avance vers le fleuve où

est la galère qui doit transporter le cadavre ^ laquelle est accom-
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pagnée de quelques autres y où l'on charge les trésors qui viennenf

d'être indiqués : les deux premières portent, au rapport des mêmes

écrivains , les nobles et les courtisans qui ont résolu de s'ensevelir

avec leur maître, pour lui faire compagnie dans l'autre monde.

Mais on sait aujourd'hui positivement que cet usage barbare n'a

plus lieu au Tonquin depuis long teras. Lorsque le cadavre est sur

la galère , le cortège s'en retourne , et cette galère s'éloigne avec

les autres en remontant le fleuve à travers des terres stériles et dé-

sertes ; le lieu le plus inconnu est celui qu'on choisit pour y en-

terrer le Roi : ce qui est exécuté par six Eunuques fidèles
, qui

jurent de ne jamais révéler l'endroit où son corps a été déposé.

INous passons sous silence , pour plus de brièveté , d'autres pra-

tiques superstitieuses , telles que l'hécatombe qui se fait de diverses

sortes de victimes , et autres cérémonies qui se célèbrent à chaque

jour de cette pompe funèbre. Ceux qui désireraient en avoir une

description plus détaillée
,
pourront consulter , outre les relations

des écrivains dont nous venons de parler, celle que le père Tissa-

nier nous a donnée, dans son histoire du Tonquin, des funérailles

d'un des Monarques de ce royaume , dont il a été lui môme té-

moin oculaire.

Nos lecteurs verrons sans doute avec plaisir que nous leur don-

nions , dans les planches 79 et 80 , une idée du grand cortège qui

accompagne le Roi et la Heine lorsqu'ils sortent de leur palais ;

nous en avons pris le dessin dans la Nouvelle et Singulière Relation

du Royaume de Tonquin qui fait partie des relations diverses de
Tavernier (i).

MILICE.

ijE Tonquin devrait être mis au nombre des puissances les Armée.

plus formidables , si la force d'un Etat ne consistait uniquement
que dans sa population. Les lettrés Anglais , dans leur Histoire

universelle, font monter l'armée de ce royaume à cent cinquante
raille combattans, qui, au besoin, peuvent être augmentés du dou-

(0 V. Recueil de plusieurs B.elations etc. de J. B. Tavernier. Paris ^

1679 J
i" 4.°
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Lie ; mais Baron , dont la relation est sans contredit plus digne de
foi, réduit ce nombre à quarante mille hommes seulement, parmi
lesquels il compte encore huit à dix mille chevaux , et trois cent cin-

Soldats quante éléphans. Le nombre des sens de p;uerre est de peu de valeur
sans courage^ ^ j. cor

sans le courage: or Baron avoue que, malgré leur habileté dans le

maniement des armes, il n'y a pas de soldats moins à craindre que
Quelle en est ]es Tonquiuois. Ce manque de bravoure peut avoir deux causes prin-
la raison.

•
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cjpales; 1 une dans le caractère efféminé de leurs Généraux, qui sont

choisis pour la plupart dans le corps des Eunuques de la cour; et l'au-

tre dans le peu de cas qu'ils font du mérite et de la discipline militaire.

Rien ne contribue tant à décourager le soldat, que la nécessité de

passer sa vie dans un état dédaigné, sans aucun espoir d'avancement.

I>a bravoure même n'est d'aucun avantage pour celui qui a eu occasion

de se signaler; ou du moins les exemples du contraire sont si rares,

qu'il n'en peut résulter aucun sujet d'émulation. L'argent et la fa-

veur de quelque Mandarin du premier ordre , sont les seuls moyens

d'obtenir des distinctions. Une preuve plus convincante de l'avilis-

sement et de la lâcheté des troupes du Tonquin , est la lettre écrite

par leur Roi en 1647-, au gouverneur de la compagnie Hollandaise

dans les Indes orientales. Ce Prince se trouvant alors en guerre

avec les habitans de Kouvinam, pays peu distant de ses états, et

n'osant trop compter sur le nombre ni sur la valeur de ses troupes,

invoqua le secours des Hollandais par une lettre, qui commençait

par ce préambule pompeux : j'ût-f trois cent mille fantassins^ dix

mille chemux , deux mille éléphans , trente mille fusils , cinq mille

canons en fer ^ mille pièces d""artillerie en bronze^ et mille galères;

et toutes ces fanfaronnades se terminaient par une demande de deux

cents hommes et de trois de leurs vaisseaux, pour pouvoir faire front

à son redoutable ennemi.

Leurs querres. Lcs gueiTCs dcs Touquinois nc cousisteut qu'en un appareil

fastueux et en un vain bruit. Le plus léger différend les fait en-

trer en Cochinchine, où ils passent le tems à regarder les murs

des villes et à ùamper au bord des fleuves ; mais à la moindre ma-

ladie qui enlève quelques-uns d'entre eux , ils tombent dans l'abat*

tement, et regagnent aussitôt leurs frontières. On les a vus cepen-

dant quelquefois montrer beaucoup de courage, dans leurs anciennes

.
guerres avec les Chinois; mais aussi c'est qu'ils y étaient contraints

par la nécessité.
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L*esprit inquiet et turbulent de ce peuple est une cause fré-

quente de conspirations et de révolutions au Tonquin ; mais les

dissensions qui en résultent se terminent promptement , et plutôt

par la ruse que par la bravoure.

Ce royaume n'a ni châteaux ni places fortes , et se vante de

n'avoir besoin d'autre boulevard que ses propres troupes : ce qui en
effet ne serait pas sans fondement , si le courage répondait à leur

nombre.

Les forces navales du Tonquin consistent en une quantité con- Armio navaU.

sidérable de barques et de bâtimeos de diverses grandeurs, plus

propres à naviguer le long des côtes, qu'à braver au loin les dan-

gers de ces m-rs orageuses. Les plus grands de ces bàtimens ne
portent qu'un canon à la proue, de quatre livres de balle. Ils sont

sans mâts, ou n'en ont qu'un seul, encore l'ôte-t-on toutes les fois

que le vent est contraire
, pour ne se servir que des rames dont

le nombre est ordinairement de i6 à 2./\. Les rameurs n'ont d'au-

tre vêtement c|u'un morceau d'étoffe noire qui leur couvre les cuis-

ses : un homme monté sur le pont frappe en cadence une clo-

che ou un instrument de bois, et régie ainsi le mouvement de
la rame. Les soldats qui montent ces bàtimens sont armés d'arcs,

d'épées et de lances. Dampier donne la description d'une flotte de
ce genre qu'il a vue sur le fleuve Cackao ^ et qui était composée
de 60 galères, dont chacune portait de 16 à 40 soldats bien armés.

RELIGION.

Oi les pratiques superstitieuses, qui forment l'objet de la vé-

nération et du culte d'une multitude ignorante
, peuvent s'appeler

du nom de religion , il n'y a peut-être pas de peuple au monde
plus dévot que le Tonquinois, Mais comme il ne faut , pour chan-
ger ses idées sur ce point, qu'une spéculation d'intérêt de la part

de quelque prêtre
, qui ait acquis du crédit sur son esprit et le

talent de lui en imposer, il en résulte que ce peuple est extrê-
mement inconstant dans sa religion, et que ce qui formait dans
un tems l'objet de son culte , est tout-à-fait oublié et même dé-
daigné dans un autre,

.dsie. J^oL II, 53
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Ce sont ïes Chinois, qui, lors de l'établissement de leur puis-

sance dans le Tonqoin , y ont jette les fondemens du système reli-

gieux ; c'est pourquoi on y trouve trois sortes de religions dominantes

qui sont , celle de Boudh ou l'idolâtrie de Fo , celle de Lanzou
ou des mages , et la secte des lettrés

, qui est la même que celle de

Confucius en Chine.

Secte de Fo. La religion de l'Etat et de toute la nation consiste dans le culte

des idoles, dont la première origine remonte à Fo ou à Thanphat

^

comme ils l'appellent. Nous en avons déjà suffisamment parlé à l'ar-

ticle de la religion des Chinois. Les sectateurs de Fo adorent une

quantité d'images , font des sacrifices à Tesprit malin pour détour-

ner les maux qu'il peut causer ^ et professent le dogme de la trans-

migration.

Dans chaque Xa ou hourg il doit y avoir un temple d'idoles,

qui est plus ou moins grand selon la richesse du lieu : néanmoins

la plupart sont en fort mauvais état : ce sont des espèces de han-

gards ouverts de tous côtés , au milieu desquels on voit quelques

idoles posées sur des planches , sans autel et sans aucun orne-

ment. Le plancher est élevé de quelques pieds pour le préser-

ver des inondations , et on y monte par des marches construites à

toutes les façades. La forme ordinaire de ces temples est un carré

lono-, ouvert de tous les côtés. A chacun d'eux est attaché un gar-

dien ,
qui jouit des terres et des revenus affectés au culte de l'idole

qu'il sert , et chaque individu est obligé de lui donner tous les mois

une certaine quantité de riz ^ avec une petite somme d'argent. Les

pagodes, principales sont d'une construction un peu plus recherchée:

quelques unes ont des tours en forme de clochers , et à leur entrée

les statues colossales des génies qui y président : ces statues ont la

figure noire, des cornes sur la tête, un air menaçant, et le reste

du corps doré. Il y a divers couvents de bonzes, dont le vêtement

ne diffère de celui des gentilshommes, que parce qu'il sont plus

amples , et d'une étoffe plus fine. Leurs couleurs favorites sont le

pourpre , et le noir luisant : quelques-uns portent une espèce de

camisoUe rayée ou à fleurs, avec de petits boutons en verre de di-

verses couleurs. Ils ont pour coiffure un bonnet rond , d'environ trois

pouces de hauteur, dont un pan retombe par derrière jusques sur

les épaules. Les lois de leur institut leur imposent l'obligation de

se raser la tête , et de garder la continence; et il leur est défendu

de manger de rien de ce qui a eu vie, de boire du vin ni autre
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licjueur enivrante : ils font leurs prières en commun et à des heu-

res marquées 5 et toutes leurs fonctions se réduisent au service de

la pagode , et à exercer la médecine : la plupart vivent d'aumônes.

Il y a aussi des couvens de religieuses
,
qui néanmoins ne passent

pas pour les femmes les plus chastes du pays, malgré qu'elles soient

renfermées dans des cloîtrei , d'où elles ne sortent que pour jouer

de quelques instrumens de musique dans les funérailles. L'habille-

ment de ces bonzesses est à-peu-près le même que celui des bonzes

,

excepté qu'au lieu de porter un bonnet rond , elles sont coiffées

d'une espèce de tiare, ornée d'une quantité de petits boutons de
diverses couleurs.

Les fêtes , même les plus solennelles , n'ont point de jours dé- ^é^s

terminés pour leur célébration : cependant la cinquième lune est

le tems où se font le plus ordinairement les processions et les sa-

crifices en l'honneur des idoles. Les dévots vont au temple le pre-

mier et le quinzième jour de la lune ; ils font des présens aux bon-
zes et aux gardiens des pagodes , ensuite on porte l'idole en pro-

cession , et les hommes ainsi que les femmes du bourg ou village

sont tenus de mettre leurs plus beaux habits pour cette cérémonie.

Le culte qu'on rend à ces idoles consiste en sacrifices , en
joutes, en comédies et en banquets. Les jeunes gens immolent les

victimes
, qui sont ordinairement des cochons , des bufles , des ca-

nards et des poulets , et après les avoir bien lavées ils les poitent

sur des tables qui sont devant les idoles. L'offrande du sacrifice se

fait ensuite par les chefs du lieu, en présentant aux dieux la vic-

time, et en touchant trois fois la terre de leur front, ce que font
également tous les hommes parvenus à l'âge de ao ans : les femmes
et les enfans ne sont que témoins de la cérémonie , et ne font au-
cun signe d^adoration.

Le jour fixé pour la lutte , on propose les prix à donner aux
vainqueurs : ceux qui entrent en lice se dépouillent de tous leurs

vétemens, et ne conservent qu'un morceau de toile qui leur ceint
les reins: ils eraployent tout l'art possible pour se surprendre et

se jetter à terre, mais sans jamais se frapper ^ ces sortes de jeux
consistant plus dans l'adresse que dans la force: ce qui les rend en-
core plus intéressant aux yeux d'un peuple ennemi du sang.

La comédie forme aussi une grande partie du culte des ido-
les, et elle se joue dans les temples, dont chacun a des comé-
diens attachés à son service. Le spectacle consiste en représen-
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tations
,
qui ont pour sujet quelque trait de Fhistoire nationale

5

en pièces de poésie qu'on récite , en concerts de voix et d'iostru-

mens , et en danses qui durent jour et nuit sans interruption , les

acteurs ainsi que les spectateurs se succédant continuellement pen-

dant tout ce tems.

Ces spectacles sont accompagnés de festins , que les habitans

du lieu où se célèbre la fête sont obligés de donner dans le t<=ra-,

pie: la table est couverte de riz, de viande, de poisson et de fruits,

chacun y contribue selon ses facultés , et s'y assied selon son rang

et son ancienneté.

Pour subvenir aux frais de construction et de réparation des

temples^ à l'entretien de leurs ministres et de leurs gardiens , et

aux dépenses des sacrifices, on impose une capitation, que chacun

est obligé de payer sous les peines les plus graves. Les prêtres tâ-

chent de rendre ce fardeau le moin^ pesant qu'il est possible au peu-

ple , en le berçant des fréquentes apparitions de leurs Dieux , de

leurs prétendus miracles et de guérisons subites opérées par eux :

tout cela lui fait croire qu'il y a plus de maux à craindre que de

"biens à espérer de ces divinités; et dans cette peruasion, il cherche

encore avec plus d'empressement à les appaiser, et à se les rendre

favorables.

Les Tonquinois ont en outre , à l'exemple des Chinois , certains

Dieux domestiques , des Dieux termes qui président aux limites

des champs , et des esprits qui veillent à la garde des montagnes,

des foyers et des portes.

Sacte La secte de Lanzou ou des mages, dont Lcto-Kun £ut le chef,
de Laczou.

, • i ""i i t • i r^i
ainsi que nous lavons vu a i article de ia religion des Chinois, a

gafijné l'estime des Grands et les respects du peuple: elle n'a ni tem-

ples , ni cérémonies publiques qui lui soient propres , et tous ceux

qui la professent sont ministres publics ou aspirent à le devenir :

on consulte ses chefs dans les cas importans , et leurs réponses ou

prédictions passent pour des inspirations du ciel. L'esprit d'intérêt,

et la manie qui domine les hommes de vouloir pénétrer les secrets

de l'avenir j ont partout établi et consacré parmi eux ces usages

ridicules.

Le Tonquin fourmille d'imposteurs de ce genre ^ et il n'y a

pas de bourg ou de village qui n'ait ses devins et ses magiciens,

lesquels étendent leur pouvoir sur tous les individus sans distinc-

tion , depuis le dernier de la classe du peuple jusqu'au Mouarquop
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dans sa relation du Tonquin, divise la secte des devins et des ma-

giciens en quatre classes. Celle des Thay-hu est composée d*aveu-

gles de naissance ou par accident : on les consulte sur les mariages

,

les édifices et sur l'issue des affaires. Avant de prononcer leurs

oracles, ils prennent trois pièces de cuivre, sur lesquelles sont gra-

vés certains caractères, et les jettent plusieurs fois à terre ^ à une
distance telle pourtant qu'ils puissent y atteindre avec les mains.

A chaque fois qu'ils les ramassent , ils regardent sur quel côté elles

sont tombées ; et après avoir marmotté quelques mots entre leurs

dents, ils donnent à la demande qui leur a été faite une réponse

en termes tellement équivoques, qu'elle semble toujours s'accorder

avec l'événement.

Les Tay-bu-toni sont des magiciens qui prétendent trouver dans

leurs livres la raison de tous les effets naturels; et ils y ont recours

dans les maladies , dont ils croyent ordinairement pouvoir opérer

la guérison par le bruit des timbales, des bassins et des trompet-

tes. L'exorciste est vêtu d'une manière bizarre; il chante sur un
ton de voix très-haut

,
prononce au son des instrumens beaucoup

de mots, qu'on entend d'autant moins qu'il sonne sans cesse une
clochette qu'il tient à la main; il s'agite, saute ça-et-là ; et com-

me ces imposfem^s ne sont appelés qu'à l'extrémité, ils continuent

leurs folies jusqu'à ce que l'état du malade paraisse décidé pour la

vie ou la mort, et alors il ne leur est pas difficile d'adapter l'ora-

cle au résultat de la maladie.

Les Thay-de-lis sont une autre espèce de devins que l'on con-

sulte sur le choix des lieux propices aux sépultures; et comme
les Tonquinois mettent en cela beaucoup d'importance, ainsi que
nous le verrons bientét , cette sorte de gens est également fort oc-

cupée.

Enfin le Ba-co-tes sont d'autres imposteurs de k. dernière classe,

qui n'exercent leur art que pour le bas peuple, et dont la rétribu-

tion^ fixée à cinq deniers pour chaque opération, est aussi vile

que leurs fonctions. Religion

La religion de Confucius peut être proprement regardée comme de Con/udus.

celle de TËmpereur , du Ghova , des Princes et de tous les lettrés.

Bien que ce soit les Chinois qui l'ayant apportée au Toncjuiri

avec leurs livres, néanmoins elle n'y est pas surchargée d'un aussi

grand nombre de cérémonies qu'en Chine : les docteurs Tonquinois
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se flattent même de l'avoir débarrassée d'une foule de subtilités,

dont les lettrés Chinois avaient embrouillé la lecture et l'inter-

prétation des écrits de ce grand philosophe.

Les Tonquinois donnent à Confucius le nom de Ong-khu , et
le regardent comme le plus sage des hommes; et l'opinion où ili

sont qu'il n'y a point de vertu ni de vérité qui ne soit fondée sur

ses principes, fait qu'il n'y a parmi eux d'honneurs et de crédit,
que pour ceux qui sont versés dans la connaissance de sa doctrine.

Les Tonquinois , de la secte de Confucius, reconnaissent, au rap-
port de Baron , un Etre suprême qui conserve et gouverne toutes les

choses terrestres: ils croyent que le monde est éternel^ rejettent le culte

des images , honorent les esprits jusqu'à leur rendre une sorte d'adora-

tion , et attendent d'être récompensés dans l'autre vie pour les.bonnes

actions, et punis pour les mauvaises. Ils diffèrent néanmoins d'opi-

nions au sujet de Timmortalité de l'âme ; car les uns la croyent im-
mortelle sans exception et prient même pour les morts; les autres

n'accordent cette prérogative qu'à celles des justes^ et croyent que
l'âme des médians meurt au sortir de leurs corps. Ils sont persua-

dés que l'air est rempli d'esprits malins, qui ne cherchent qu'à

nuire aux vivans ; ils recommandent le plus grand respect pour la

mémoire des morts, et chaque famille honore les siens par des cé-

rémonies régulières
,
qui approchent beaucoup de celles des Chinois.

Cette religion, ajoute Baron, est sans temples et sans prêtres^ et

n'a aucune forme de culte extérieur déterminée : elle se réduit à,

la pratique de la vertu, et à l'adoration de l'Etre suprême de la

manière que chacun le juge le plus convenable, ce qui écarte toute

cause de scandale à cet égard parmi ses sectateurs. Anciennement

il n'y avait que l'Empereur qui eut le droit de faire les sacrifices

au grand Tyen ou Roi du ciel ; mais depuis que le Chova s'est

emparé de l'autorité souveraine , il a encore usurpé ce privilège
5

et accomplit ces cérémonies dans son palais, en sacrifiant des vic-

times à l'occasion de quelqu'événeraent extraordinaire , et surtout!

dans les tems de calamités , telles que les inondations, les grandes

sécheresses , la famine et la peste. Cet acte solennel de religion est

interdit à tout autre sous peine de mort.
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CEREMONIES NUPTIALES.

XL ne parait pas que les magistrats et les prêtres n'interviennent

en aucune marnière dans la célébration des mariages au Tonquin.

Le consentement du père et de la mère, ou des plus proches pa-

rens qui représentent ces chefs de famille y suffit pour former cet

engagement j et il se conclut sans le secours d'officiers publics. Les
parties contractantes écrivent, ou font écrire l'acte par lequel elle

se lient réciproquement; elles le signent et y appliquent la me-
sure de leur doigt, au moyen d'une marque qui s'imprime sur le

papier. Toute la cérémonie consiste donc à demander au père sa

fille, en accompagnant cette demande de quelques présens; et
si elle est agréée, les deux parties se communiquent mutuelle-
ment et de bonne foi l'état de leur fortune, ensuite le mari en-
voyé à l'épouse tout ce qu'il a destiné à son usage. La jeune fille

ne voit point l'époux, jusqu'au moment où elle est conduite chez
lui et remise entre ses mains , ce qui se fait avec beaucoup de
pompe et de cérémonie: elle y est accompagnée de ses parens et

de ses amis , et de tout ce qu'elle a reçu en présent. Ceux du
mari sont également invités à la fête qui se fait ensuite, et les

hommes y sont séparés des femmes dans des appartemens divers à
la manière des Chinois.

Nous avons parlé, à l'article des lois civiles^ de la polygamie

5

du divorce , et des châtimens qu'on inflige aux adultères.

CÉRÉMONIES Ï'UK'ÉBRES.

horreur de la mort , plus forte au Tonquin qu'en aucun
autre pays du monde, y a fait naître une foule d'idées supersti-

tieuses , dont les Grands ne sont pas moins esclaves que le peuple.

Quellesque soient pourtant les contradictions qui régnent entre les

différentes sectes sur divers points de religion, toutes s'accordent

dans l'observation rigoureuse des mêmes cérémonies funèbres.
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464 CÉRÉMONIES FUNEBRES
Les Tonquinois ont grand soin de remarquer le jour et l'heure

où une personne expire. Si elle meurt le même jour que son père,

ou quelqu'un de ses plus proches parens est venu au monde , c'est un
présage des plus sinistres pour ses héritiers et leurs descendans; et

dans ce cas il n'est pas permis d'ensevelir le corps , sans avoir con-

sulté auparavant les Thay-de-lis^ ou prêtres magiciens, pour qu'ils

désignent un jour favorable à cette cérémonie. 11 se passe quelque-

fois deux ou trois ans avant d'avoir obtenu une réponse à cet égard;

et dans cet intervalle, le cercueil reste en dépôt dans un lieu des-

tiné à cet usage. Ainsi plus le moment des funérailles est reculé, plus

les dépenses et les incomodités s'accroissent, non seulement pour la

femme et les enfans, qui sont obligés de présenter trois fois par jour

des mets de diverses sortes au défunt, d'entretenir autour de lui des

lampes allumées , de brûler de l'encens^ des parfums^ et une quan-

'

tité de feuilles de papier doré, découpées en ligure d'éléphans et au-

tres aiîimaux; mais encore pour tous les parens en général, qui sont

également tenus de contribuer à la pompe funèbre, de faire chaque

jour plusieurs visites au défunt, de remplir diverses cérémonies non

moins fastidieuses , et de renouveller à chaque fois leurs plaintes lu-

gubres. Baron observe cependaiit que ces usages bizarres n'ont lieu

que parmi les gens les plus riches, qui ont les moyens de payer les

prétendues consultations de ces imposteurs; mais que les pauvres

9

auxquels la nécessité ne permet pas d'avoir les mêmes scrupules
,

font ensevelir leurs morts la à i5 jours après leur décès.

A l'exemple des Chinois , les Tonquinois sont très-soigneux

de se préparer un cercueil plus ou moins riche selon leurs facul-

tés, et le tiennent comme un meuble précieux dans leurs appar-

temens. Ces cercueils sont faits ordinairement du bois qui dure le

plus; et au lieu de clous pour en réunir les parties et les fermer,

ce qui serait un outrage pour le défunt, on le calfate avec une

espèce de bitume composé de diverses gommes précieuses, dont Si-

ron parle avec admiration sans dire ce qu'elles sont. Le corps du

défunt , si c'est un homme , est revêtu de sept de ses plus beaux

habits, et si c'est une femme de neuf: on met ensuite dans la bou-

che du cadavre, si c'est une personne riche, de petites pièces d'or

et d'argent avec quelques perles très-petites; et si c'est un pauvre

j

de petites pièces de cuivre et autres choses de peu de valeur, pour

préserver les uns et les autres de l'indigence dans l'autre monde y

et empêcher ainsi qu'ils ne viennent inquiéter les vivans par leurs
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plaintes. Quelques-uns placent encore dans le cercueil un vase plein

de riz, cjui est enseveli avec le mort.

Lorsque les Thay-de-lis ont désigné le lieu le plus convenable Ponipefunéhre.

pour sa sépulture , on fixe le jour de la cérémonie funèbre , qui

se fait à-peu-près à la manière des Chinois. Les enfans du défunt

sont vêtus d'habits grossiers, avec un bonnet de la même étoffe ; et

ils ont en main un bâton sur lequel ils s'appuyent , de crainte que

l'excès de leur douleur ne les fasse tomber à terre : la veuve et

ses filles ont la tète couverte d'une draperie ,
pleurent amèrement

et poussent des sanglots. Le fils aîné s'étend de tems à autre par

terre , laisse passer le cercueil sur lui , et en se levant le pousse

des deux mains en arrière, comme s'il espérait que son père puisse

encore revenir à la vie. Cette démonstration est regardée comme la

plus grande preuve de respect filial. Les seigneurs ont plusieurs

cercueils enfermés Fun dans l'autre; leur corps est porté sons un
baldaquin magnifique au bruit des timbales , des clairons et autres

instrumens, et accompagné de diverses figures en papier peint et

doré , comme nous l'avons dit en parlant des cérémonies funèbres

des Chinois.

Pour marques de deuil, les Tonquinois coupent leurs cheveux ^^"'^•

à la hauteur des épaules, prennent des vétemens de couleur cen-

drée, et portent une espèce de chapeau de paille. Cet état dure

trois ans pour un père et une mère, et dans tout cet intervalle

de tems les enfans n'habitent guères leurs appartemens ; ils se

couchent par terre sur des nattes , ne se nourrissent que de mets
simples, et se font servir dans de la vaisselle grossière. Pendant la

durée du deuil on célèbre quatre fois l'année la fête des morts;
mais la plus magnifique est celle qui se fait à la fin des trois ans,

et elle est si dispendieuse pour les Tonquinois, qu'elle les réduit

quelquefois à la misère.

ARTS ET SCIENCES.

)ï [es Tonquinois ne tiennent pas tout-à-fait des Chinois leurs si les

Te
principales connaissances dans les arts et dans les sciences ^ ils onr.Tcu

sont bien certainement redevables des progrès qu'ils y ont fait aux "« a,Ts'^

familles Chinoises qui sont venues s'établil* parmi eux, lors des trou-
'' ^'' ''''"''''

Mk. VqI il 5g
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blés dont leur pays était agité. Les manufactures qu*orj trouve chez
cette nation font preuve de son activité , de son adresse et de son

industrie; et les eifets en seraient encore bien plus raarquans, si

son commerce était encouragé et aussi florissant que celui de la

îwoZ^é- Chine. Mais le gouvernement de ce dernier Empire ayant pour
ment. maximc politique , d'écraser le commerce de ses vassaux au lieu de

le favoriser , les Tonquinois languissent conséquemment dans l'in-

difFérence et l'abattement, sans songer à profiter des avantages qu'ils

pourraient tirer de leur position et de leur génie dans les arts mé-

caniques
,
pour devenir un peuple heureux et opulent.

agriculture. Leur occupation principale est la culture du riz, qui est pour

les orientaux une nourriture aussi nécessaire que le blé pour les

Européens. Ils employent pour le faire germer , le semer et le

transplanter les mêmes procédés que les Chinois. Le riz croit,

mûrit, et se recueille dans l'intervalle de trois mois environ: on

en fait ordinairement deux récoltes dans les plaines susceptibles

d'être arrosées à volonté; mais dans les pays montueux, où il faut

attendre les pluies pour préparer la terre à le recevoir, on ne le

sème qu'une fois par an. Il y a au Tonquîn du riz de diverses cou-

leurs, jaune, rouge, blanc et noir: il en est encore d'une autre

espèce qui exhale une odeur désagréable , et qu'on préfère pour

les offrandes à faire aux idoles. Les Tonquinois ne font aucun

cas du froment^ ni du fruit de la vigne
,

peut-être parce qu'ils ne

connaissent pas l'utilité de ces deux productions : d'ail leurs le

riz semble être Taliment naturel des habitans de cette partie du

monde, et celui qui leur convient le mieux, car les soins qu'exi-

ge le froment pour être réduit en farine et en pain, seraient pour

leur paresse habituelle un fardeau insupportable. L'usage du vin

pourrait bien être encore dangereux dans un climat aussi chaud
,

et la vigne occuperait trop d'espace dans un pays où le terrein est

si précieux à cause de sa grande population. Il n'y a pas non plus

de prairies, parce qu'on recueille une quantité d'herbe suffisante

à la consommation du bétail dans les sillons des champs de riz,

dans les lieux plantés d'arbres, et le long des chemins et des sen-

tiers qui séparent les possessions les unes des autres.

Les agriculteurs laborieux sèment dans l'intervalle d'une saison

à l'autre des pois, des fèves et autres légumes, et en font la ré-

colte^ sans que cela retarde ou préjudicie en aucune manière la

plantation du riz: ils en remplissent les sentiers et les levées entre
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un champ et l'autre, ensorte qu'il n'y a pas la moinclre partie de

teiTein qui demeure inculte et sans rapport. Le sol du Tonquin

est généralement si fertile et si favorable à toutes les productions vé-

gétales, qu'il parait inépuisable: il est en outre fécondé sans cesse

par des pluies chargées d'une espèce de limon
_,
qui vaut le meil-

leur engrais. Cette fertilité constante daoà toutes les saisons, fournit

à la nombreuse population de cet état une subsistance assurée,, et

l'entretient toujours au même point.

La canne à sucre est une production naturelle au Tonquin
,

et le grand nombre de terres grasses et humides qu'il renferme en

rendrait la multiplication facile aux habitans, qui pourraient ainsi

en faire une branche considérable d'exportation. La culture s'en

fait comme dans tous les autres pays qui lui sont propres , c'est à

dire en couchant tout de leur long les cannes dans des sillons:

chaque nœud produit un jet, ou une nouvelle canne qui, au bout

de neuf à dix mois
, parvient à sa maturité. Les Tonquinois se

bornent à extraire de ces cannes une espèce de sirop épais, qu'ils

appellent miel de sucre, dont il se fait une grande consommation

dans le pays; et ils tirent de la Chine le sucre en pain ou raffiné,

qu'ils pourraient se procurer avec la même facilité.

Le climat du Tonquin permet d'y élever tour l'année des vers Cuiiure

, • 1 , 1 • 1 î 1 T . des vers à soie.

a soie; cependant la saison la plus propre pour cela est de six

mois
,
qui est le teras pendant lequel les mûriers se couvrent tou-

jours de nouvelles feuilles. Cet arbre ne vient point dans ce pays

à la hauteur qu'il a parmi nous; ce n'est qu'un petit arbuste qu'on

coupe tous les ans dans l'hyver à rase terre , ensuite de l'observation

faite par les habitans, que les vers nourris avec les feuilles de gros

mûriers, ne donnent que des soies médiocres. Les irrigations étant

fréquentes dans les plaines , les mûriers y croissent à merveille
,

et les vers qui en mangent la feuille produisent une soie de pre-

mière qualité, et bien supérieure à celle quon obtient dans les

pays de montagne. Cette damée est re,2;ar(lée au Tonquin comme
un objet de première nécessité, car elle ^st employée môme parmi

le peuple à tous les usages; aussi n'y a-t-il personne qui ne s'ap-

plique à la cul fore des mûriers et des ^ers à soie ^ au moins pour

êes besoins particuliers.

les Tonquinois sont très-habiles en fait de manufactures de Maim/auvjx^-.

coton, de soie, de papier, de porcelaine et autres ouvrages dans
le genre de ceux que font les Japonais p et se montrent peu in^é-
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rieurs à leurs maitres dans la fabrication de chacun de ces arti-»

^°%fbtl'!'''''
^^^^' L'abbé Richard rapporte entre autres choses qu'ils font des

toiles avec l'écorce d^un arbre semblable au mûrier, qu'ils cultivent

avec beaucoup de soin. On l'appelle arbre à papier, parce qu'on

en fait aussi considérablement avec son écorce. Les toiles dont elle

fournit le fil sont très-recherchées dans les pays chauds
,

parce

qu'elles tiennent plus frais, et sont plus saines que celles de coton,

de chanvre et de lin. Les femmes seules travaillent à la fabrication

de ces toiles, qui, si elles étaient plus larges, seraient d'un grand

débit à cause de leur bonne qualité et de leur bas prix.

Le bambou est également d^me grande ressource au Tonquin

comme en Chine. Outre la boisson salutaire qu'on en tire, et l'ex-

cellente nourriture que fournit sa moelle , on s'en sert encore pour

faire du papier, pour bâtir des maisons et les couvrir, pour cons-

truire des radeaux et des barques , et pour fabriquer des corbeil-

les, des cassettes de diverses grandeurs, et une infinité d'autres

meubles d'une finesse de travail et d'une beauté admirables. Le
papier , dont les Tonquinois font une grande consommation , est

un des principaux objets de leurs manufactures et de leur com-

merce. Outre la prodigieuse quantité qu'ils en employent , comme
nous Tavons dit plus haut, dans leurs cérémonies funèbres, ils s'en

servent encore pour la décoration de leurs appartemens ^ et leurs

lettrés n'en consomment pas peu non plus , parce que n'ayant pas

reçu l'apprêt de la colle ^ on ne peut écrire dessus que d'un côté.

La matière principale qu'on employé à la fabrication du papier se

tire du bamlDOU , et des jets de Tarbre à coton crus dans l'année : les

Tonquinois en font une pâte dans laquelle ils mêlent d'autres ma-

tières grasses et glutineuses, que leur fournissent difiPérens autres ar-

bustes et plantes propres à leur pays. Ces derniers ingrédiens lui

donnent une certaine consistance, et il devient encore plus compact

et plus lisse en le plongeant dans de l'eau d'alun.

^^,,^1^ Baron assure dans sa description du Tonquin, que les ouvrages

en vernis qui se font dans ce pays, ne le cèdent point en beauté

à ce que les Chinois ont de plus beau en ce genre; et que s'ils

sont inférieurs à ceux du Japon, la cause de cette différence n'est

que dans le bois, le vernis étant parfaitement égal. Cette produc-

tion s'y trouve ensuite en si grande quantité, au dire du même

écrivain, que dans la saison où on la recueille, on en transporte

chaque jour des tonneaux pleins k Kacho: sa couleur, qui est na-
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turellèment blanche, se change à l'air et devient noirâtre, ensorte

que ceux qui la portent à la ville, sont obligés de la couvrir avec

du papier
,
pour empêcher que cette couleur ne s'altère. Le bois

dont les Tonquinois font les ouvrages en vernis s'appelle Ponc ^ et

ressemble beaucoup à notre sapin ; mais leurs ouvriers n'ayant pas

Je talent de le travailler avec toute l'élégance nécessaire, les An-
glais amènent avec eux , dit Dampier , d'habiles artistes , auxquels

ils font fabriquer les meubles de goût qu'ils désirent, et les don-
nent ensuite à vernisser aux ouvriers du pays.

Les Tonquinois , au rapport du même écrivain , sont très-versés

dans l'art de fondre les métaux ; ils savent fabriquer des canons et au-

tres pièces d'artillerie, des armes de tout genre, et une foule d'autres

instrumens et d'outils ingénieux en métal. Ils ont d'excellents procé-

dés pour la préparation et le mélange des terres dont ils font leurs

moules pour les ouvrages en fonte , au nombre desquels sont des

canons d'une grosseur considérable. On lit encore dans Dampier
qu'ils ont coulé un canon en bronze du poids de huit ou neuf
mille livres; mais que sans le secours des Anglais, ils n'auraient

pas trouvé le moyen de le monter sur son affût. Il suit de toutes

ces observations, que s'ils ne tirent pas un parti plus avantageux
de leurs connaissances et de leur capacité, ce n'est pas faute d'in-

dustrie et de talent, mais seulement d'encouragement.

La construction des édiftces au Tonquin ne peut être mise en ^^eaux arts.

parallèle avec l'architecture Européene
,
pour la beauté des formes architecture.

ni pour la solidité. Les maisons de Kacho , la seule ville qui , comme
nous l'avons remarqué , soit vraiment digne de ce nom , sont pour
la plupart en bois : les magasins ou comptoirs appartenans aux
étrangers sont les seuls édifices bâtis en briques ; et quoique l'ex-

térieur en soit fort simple , leur élévation au dessus des autres , et

Fair d'élégance qui régne dans leur construction , ne laissent pas
de produire un très-bel effet. Les palais des Mandarins ainsi que p^^^.,

. les édifices publics y occupent beaucoup d'espace , et ne sont que '^«^ -^^««'^«««^

de grands bâtimens presque tout en bois, qui offrent plus de soli-

dité que n'en ont la plupart des maisons des particuliers. Les bois

qu'on y employé sont de la meilleure qualité, bien façonnés, et ornés
de peintures et de sculptures ; l'intérieur en est divisé en un grand
nombre de chambres ou de cabinets , le plancher et les lambris sont
fort propres , et le toit est en tuiles de diverses couleurs, disposées avec
une symétrie agréable. Les autres maisons ne sont couvertes cîu'eo ^

^^^""°'«

1 ctesparUculiers.
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chaume, en joncs marins, ou avec de grandes feuilles, et durent
de trente à quarante ans , à moins de quelqu'accident fâcheux.
Ces édifices n'ont que le rez-de-chaussée , dont la partie supérieure

est divisée en terrasses pour divers usages : ce serait même un crime
d'état que de hâtir une maison à plusieurs étages. Il est aisé de
juger d'après cela du peu de solidité que peuvent avoir toutes ces

constructions^ aussi arrive-t-il assez fréquemment qu'elles sont ren-

versées par des coups de vents impétueux. Elles ont en général au-
tant de portes et de fenêtres que peut en contenir leur façade

,

pour y laisser un passage libre à l'air, et y entretenir toute la

fraicheur désirable dans un climat aussi chaud. Aucune de ces

ouvertures n'est vitrée, le verre étant à peine connu au Tonquin :

il y est remplacé par des toiles d'un tissu assez clair, et par des

nattes de bambou d'un travail si fin
, qu'elles sont presque transpa-

rentes. Les maisons et les jardins des riches sont entourés
, pour la

plupart 5 de haies vives en bambou , disposées en allées , ce qui offre

un coup d'oeil fort agréable , et donne aux bourgs et aux hameaux
TappareRce de parcs entremêlés de maisons et de jardins.

Palais du Roi. Le palais du Roi occupe une grande partie de la ville ; il est

entouré d'un mur ^ qui, au dire de Dampier , n'a pas moins de

trois lieues de tour , et se trouve presqu'entièreraent masqué par

les maisons cjui l'environnent. L'architecture de ce vaste palais ne

diffère point de celle des autres principaux édifices de la ville.

Son entrée ne présente rien qui annonce la grandeur du Monarque
dont il est îe séjour, ni les richesses qu'il renferme. Nous ne sa-

vons que fort peu de choses de son intérieur , car les Mission-

naires qui y sont entrés par une grâce spéciale, et ont été con-

duits à l'audience du Roi avec les plus grandes précautions, ou

n'ont laissé aucune description de ce qu'ils ont pu voir , ou ne sont

sortis de cette audience que pour être décapités, par une sentence

du conseil sisprême, qui s'assemble dans l'enceinte de ce palais. ïouC

ce que nous pouvons en dire, d'après le rapport des officiers du

Prince et des Mandarins , c'est que les édifices qui le composent

sont construits ou en briques j ou en bois des plus beaux et des plus

précieux
; que les ornemens en sculptures ^ dorures et en vernis

sont exécutés avec tout le gotît dont peut être capable une nation,

qui n'a encore fait que peu de progrès dans les arts; que l'or et

l'argent y brillent de toutes parts; et cju'on y trouve des jardins ,

des parcs, des canaux, des étangs ^ en un mot tout ce qui peut
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servir aux commodités et à l'agrément des persomies qui sont obli-

gées d'y passer leur vie , telles que les femaies du Prince et les

Eunuques attachés à son service.

Avant la révolution qui a fait prendre au Tonquin la forme

de gouvernement qu'il a présentement, la construction des édifice»

y était plus élégante et plus solide qu'elle ne Test aujourd'hui. La
triple enceinte de l'ancienne ville, et du vieux palais qui avait six

à sept milles de circonférence , ses cours pavées en marbre , les

ruines de ses portiques et d'une foule d'autres objets de décoration ^

offrent encore des restes pompeux de son ancienne magnificence ^

et font déplorer la destruction d'un des plus vastes et des plus beaux
édifices de l'Asie. La ville actuelle n'a ni murs ni ouvrage de dé-

fense extérieure , et n'est entourée que d'une haie vive de bambou

,

comme toutes les autres villes ou principaux bourgs du royaume.

Dans les pays de montagne , les maisons sont élevées à sept

ou huit pieds de terre, et soutenues par des colonnes : elles sont pla-

fonnées en joncs d'Inde, qu'il est impossible de joindre assez prés

les uns des autres ^ pour empêcher que l'air ne passe au travers: le

dessous de la maison sert d'étable pour le bétail. Un carré d'en-

viron quatre pieds sur toutes faces , recouvert en terre glaise , sur le-

quel sont réunis tous les ustensiles nécessaires pour la préparation des

alimens, et où l'on allume le feu, tient lieu de cuisine et de foyer;

il n'y a pas de cheminée : la fumée qui se répand dans toute Tha-

bitation , est mêaie regardée chez ces peuples ignorans comme utile

à sa conservation , et ne parait les incommoder en aucune manière.

Il n'y a pas de ponts sur les grandes rivières du Tonquin, les

Souverains y ont même fait détruire ceux que les Chinois avaient

fait construire en pierre^ lors qu'ils étaient maîtres de ce royaume,
pour rendre les communications plus difficiles en tems de guerre.

On en voit pourtant quelques-uns sur les petites rivières et sur les

canaux, qui sont en bois et couverts en tuiles: ils sont faits pour

la plupart avec des chevrons de bambou plantés sur les deux rives,

qui se joignent parle haut, et forment un angle tellement aigu,

que la montée et sur tout la descente n'en sont guères praticables

que pour les Tonquinois les plus sveltes. La construction de ces

ponts est l'ouvrage des bonzes , qui les couvrent en outre d'un toit

en perches , en joncs ou en feuille*.

Le Tonquin a des peintres qui consacrent leur talent à la dé- Peinture^

coration des temples et des maisons des personnages du plus haut
Sculpture,
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rang ; mais cet art y est encore Lien informe , et rattachement opi-

niâtre des artistes à leurs anciens usages est d'un grand obstacle à
sa perfection : on en trouve néanmoins parmi eux qui montrent
beaucoup de goût , et même des dispositions à mieux faire s'ils

avaient de bons maîtres. La sculpture se réduit à quelques idoles

grossièrement f^iites , la plupart d'une forme bizarre, et représen-

tant des génies d'une figure effroyable: le comble de la perfection

semble même consister à leur donner l'aspect le plus extravagant et

le plus affreux qu'il est possible. L'art de la gravure est inconnu

au Tonquin : les Missionnaires rapportent cependant d'y avoir trouvé

des artistes, capables de copier les figures de quelques estampef

qu'ils avaient apportées d'Europe.

Les Tonquinois ont un génie particulier pour la musique et

la poésie ; mais Baron assure que leur poésie est obscure , et leur

musique peu harmonieuse ; et toujours guidé par la vérité dans le

jugement qu'il porte de son pays , il s'étonne que Tavernier ait pu

les désigner comme le peuple de l'orient le plus habile dans ces

différentes connaissances.

Richard rapporte dans son Histoire du Tonquin, que les piè-

ces dramatiques que représentent dans les temples les troupes de

comédiens attachés en cette qualité à leur service , ont pour sujet

des anecdotes prises des anci'^nnes chroniques du pays , et consis-

tent en déclamations de poésies, en chants ^ en musique instrumen-

tale et en danses. Les Tonquinois n'ont point de théâtres publics ;

mais outre qu'il y a dans les palais des Mandarins des salles des-

tinées à ces représentations , il n'y a pas d'aidée qui n'ait sa salle

de chant, oh s'assemblent les habitans, surtout les jours de fête. Leurs

chansons qui , selon Baron , sont en petit nombre , n'ont que cinq

ou six airs sur lesquels elles se chantent toutes; elles sont compo-

sées pour la plupart en l'honneur de leurs Rois et de leurs Géné-

raux , et entremêlées d'apostrophes amoureuses et autres figures

de poésie.

Les danses ne sont exécutées que par des femmes , et sont in-

terrompues de tems à autre par l'arrivée d'un bouffon spirituel ,

qui cherche à faire rire l'assemblée par ses bons mots et par ses

gestes. Parmi ces danses , elles en ont une d'un genre singulier ,

qui consiste à tenir sur leur tête, pendant près d'une demi heure ç

un bassin rempli de lampions, sans que cela leur empêche de faire

toutes sortes de contorsions et de mouvemens avec une vitesse sur-
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prenante, et sans verser une seule goutte d'huile dans le bassin, aux

grands applaudissemens des spectateurs. Ces femmes dansent fort-bien

sur la corde; et cfuelques-unes d'elles le font mémtî avec une grâce

infinie. Des trompettes, des timbales en cuivre, des clairons, des

violons et des guitares de diverses sortes ^ sont leurs instruniens de

musique.

Les études se font au Tonquin comme en Chine dans les livres Sciences.

de Confucius et de ses interprètes; elles ont pour objet la morale,

les mathématiques , la physique , l'astronomie , la connaissance de*

lois, et l'histoire du pays. La science y est en grande estime, car

elle est le seul moyen d'y parvenir aux honneurs et aux emplois ;

et les lettrés , quoique d'un savoir très-limité
, y sont seuls répu-

tés nobles ; mais il n'arrivent , comme ceux de la Chine , au der-

nier période de leur ambition
,

qu'après avoir passé par différens

grades.

Le premier est celui de Singo , qui correspond au grade de

bachelier parmi nous: le second est celui de Bung-cong ^ lequel

peut être comparé au gracie de licencié , et le troisième est celui

de Tuncy ^ ou de docteur. On choisit parmi les docteurs celui qui

a le plus de connaissances pour en faire le chef ou président des

savans sous le titre de Trangi-vin^ et Baron assure que la vénalité

ni la faveur n'ont aucune part dans ce choix , les Tonquinois pré-

férant à tout l'amour du bon ordre et de la justice.

La mémoire est de toutes les facultés intellectuelles celle qui

leur est le plus nécessaire, pour atteindre le suprême degré de la

science, qui consiste pour eux à connaître la signification d'un plus

grand nombre de caractères Chinois. Dampier prétend que leur lan-

gue a beaucoup de rapports avec celle que parle le vulgaire en Chi-

ne , et que cette ajBfiiité serait encore plus sensible, si les Chinois

n'avaient pas autant de lettres gutturales et dentales, et si leur

manière de parler n'était pas une espèce de chant. Les nobles et

les lettrés affectent de parler le Chinois le plus pur , et il est faux

qu'ils parlent le Malayano , comme l'assure Taveroier. Leur écriture

est semblable à celle des Chinois.

La durée de leurs études n'est pas fixée , et leurs lettrés se

présentent à l'examen lorsqu'ils se sentent en état de le subir : aussi

en V'>it-on parmi ceux qui n'ont été gradués qu'au bout de i5 , ao
et 3o ans d'études , et d'autres qui y ont con-umé toute leur vie

sans pouvoir obrenir cet honneur. Le Tonquin n'a point d'écoles

^sie, FoL IL do
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publiques pour l'enseignement des sciences , et chacun donne à ses

enfans le maître qu'il lui plait.

Médecine. Malgré quc Ics Tonquinois s'appliquent à l'étude des élémens

de la médecine dans les livres Chinois, qui leur enseignent à con-

naître et à préparer les simples et les drogues, ils ne réussissent

que bien faiblement dans cette science , à cause de la confusion

de leurs idées, qui ne permet guères de se fier à leurs raisonne-

mens. Tavernier a cru parler des médecins Chinois ^ en vantant

dans ceux du Tonquin , le talent de juger des maladies par le pouls.

Les fièvres , les dyssenteries , la jaunisse et la petite vérole sont les

maladies principales et dangereuses, auxquelles les Tonquinois sont

sujets ; et ils les guérissent avec les simples , sur-tout par l'abstinence

et la diète. Lorsque ces moyens sont sans effet , ils ont recours

,

quoique rarement, à la saignée qu'ils font le plus souvent au front,

avec un os de poisson aigu assez ressemblant à la flamme de nos

vétérinaires, en le poussant d'un coup de doigt dans la veine sur

laquelle ils l'appliquent. Leur spécifique principal , dans la plu-

part des maladies , est l'application du feu en different<?s parties du

corps. Mais Baron convient de n'en avoir jamais reconnu l'efficacité

,

malgré qu'il l'ait vu employer fréquemment , et la bonne opinion

qu'en ont les médecins.

Les Tonquinois sont extrêmement ignorans en chirurgie : qu'il

nous suffit de dire que pour raccommoder un os disloqué ou cassé,

ils employent certaines herbes , auxquelles , à la vérité , Baron at-

tribue beaucoup de vertus. Il ont encore un autre remède pour ces

sortes d'accidens , c^est de broyer les os d'un poulet cru , et d'en

faire un emplâtre qu'ils appliquent sur la partie malade , ce qui

passe parmi eux pour un excellent remède. L'ignorance de ces

médecins est en outre accompagnée de beaucoup d'imposture, car

ils ont aussi recours à l'astrologie dans certains cas par égard pour

la faiblesse et les préjugés du peuple; et ils laisseraient un malade

exposé au danger de perdre la vie, plutôt que de lui donner la

moindre chose dans un jour funeste, ou sous l'aspect sinistre de

quelque planète.

Nul ne peut se livrer à l'étude des mathématiques sans la per-

mission du Roi^ autrement il serait jugé comme conspirateur con-

tre la sûreté de l'Etat, cette science étant regardée comme celle

des secrr^ts du ciel
,
qui préside aux royaumes et dispose des Rois

à sa volonté. Les Tonquinois n'ont aucune idée de géographie gér
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nérale , et ce n'est que des Européens qui ont voyagé dans leur

pays, qu'ils ont eu quelques notions sur les nations étrangères. Ils

donnent des explications ridicuies des phénomènes les plus communs

que leur présente la nature. Nos spéculations métaphysiques ne sont

que des chimères, pour un peuple qui n'admet dans ses idées rien

que de matériel et de sensible. La recherche de la vérité n'a

pour lui aucun attrait , et il se contente de savoir ce que renfer-

ment ses livres de morale et les écrits de ses anciens auteurs , sans

songer à en faire l'examen ni la critique.

MOEURS ET USAGES.

J._Ja nation Tonquinoîse , bien que réunie sous un même gou- Tonquin&is

vernement et régie par les mêmes lois, n'en est pas moins un com- endl^'erses

,
espèces

posé de diverses races d'hommes, qui, avec des traits semblables diiommes.

au dehors , ont pourtant des caractères tout différens. Ceux qui
habitent les montagnes vivent de chasse, et du produit des terres Montagnards.

qu'ils cultivent autour de leurs habitations, sans avoir presqu'aucune
relation avec les habitans de la plaine. Aussi passe-t-ils pour un
peuple de sauvages aux yeux du reste de la nation; et on pourrait

en effet les prendre pour tels, à les juger par la simplicité de leurs

mœurs
, qui ne sont en eux que l'ouvrage de l'instinct naturel , et

par la répugnance qu'ils ont pour la société et les usages des au-
tres Tonquinois , dont ils craignent même de se laisser voir. Du
reste ils sont fort paisibles , et ne donnent aucun sujet d'inquié-

tude au gouvernement
, qui pourrait , au besoin , tirer d'entre eux

ses meilleurs troupes.

Ces mêmes montagnes renferment encore d'autres peuplades que
diffèrent totalement de la première: elles sont d'origine Chinoise
ou Tartare, habitent les forêts, et changent souvent de séjour^ sur-

tout lorsqu'elles ne trouvent pas dans les productions de la terre

un prix proportionné à leurs peines. Ces hommes singuliers sont

les habitans les plus civilisés du Tooquin, et les plus instruits dans
îa science des caractères Chinois: le commerce qu'ils entretiennent
avec ceux des plaines est pour eux une source de richesses. On
croit qu'ils savent mieux tirer parti que les autres Tonquinois des
mmes qui sont dans leurs montagnes , et des bois précieux qui

y croissent en abondance.
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Chasseun. Les chasscurs Tonquinois, outre leur habileté singulière à lan*

cer les flèches ^ ont encore le secret de les empoisonner, et de
mesurer le degré d'activité du poison qu'ils leur conamuniquent , avec

une telle précision, qu'ils savent à quelle distance doit mourir

l'animal qui en a été atteint; et certains de le trouver dans le lieu

où ils croyent qu'il peut être tombé , ils y vont directement , et se

trompent rarement dans leur calcul. Ils mangent les animaux morts

des effets de ce poison , sans en craindre aucun danger. Les voleurs

n'osent pas s^approcher de leurs habitations; et les autres Ton-

quinois, étonnés de leur industrie, et des inventions ingénieuses

qu'ils trouvent parmi eux , les regardent comme des êtres particu-

lièrement favorisés de la nature , et ont pour eux beaucoup de con-

sidération.

Gens Les gcns de la campagne sont pour la plupart simples et gros-

siers, et se laissent dominer ordinairement par la cruauté et la su-

perstition : ils sont bons ou mauvais , selon les impressions qu'ils re-

çoivent.

Famse Idée Ou a représenté les Tonquinois comme un peuple de vagabonds,
du caractère

. • i i i i • • \ i
de la nation qui vivcut daus Icurs Datcaux, sur les rivières et les canaux , et qui
TonqiUnoise.

1

5

i • \ , 1 p
se transportent sans cesse d un lieu a un autre avec leurs temmes

et leurs enfans, pour se procurer des moyens de subsistance là où

ils espèrent en trouver. Ce tableau n'est pourtant pas exact, car ces

déplaceraens n^on souvent d'autre cause que des intérêts de commerce
qui appellent certains individus sur divers points du royaume, ou

la nécessité qui les oblige à aller chercher de l'occupation dans des

ouvrages publics, où ils sont retenus une grande partie de l'année.

Souvent aussi il arrive
,
que le grand jfleuve qui descend des monta-

gnes de la Chine, et traverse le royaume, s'enfle tellement par la

fonte des neiges et par les pluies qui tombent à la fin du printems,

que ses inondations couvrent des provinces entières , et les mena-

cent d'une ruine etitière. Alors les habitans , après avoir perdu

tout ce qu'ils possédaient , sont contraints de se transporter en bar-

ques dans des pays plus élevés, pour y trouver de quoi subsister,

jusqu'à ce que les eaux se soient retirées.

Caractère Lcs ToDquïnois scmbleot avoir de la rusticité et de la ru-
dcTon^uinois.

^^^^^ ^^^^ ^^^ mœurs en comparaison des Chinois: on trouve cepen-

dant parmi eux une certaine politesse et quelques manières, qui dis-

tinguent les personiies bien élevées d'avec les gens du peuple: leur

e;stérieur eat grave et réservé , malgré qu'ils soient naturellement
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revêches , et souvent d'un humeur inquiète et turbulente
, qui oc-

casionnerait parmi eux beaucoup de désordres, si le gouvernement

n'avait soin de la réprimer par des mesures sévères
, pour le main-

tien de Ja tranquillité et de la paix. La cruauté et la superstition

naturelles au peuple, sont pour lui des causes d'agitation plus puis-

santes y que ne pourrait l'être l'ambition , ou l'idée d'un meilleur

avenir, qu'il ne saurait se procurer, lors même que le hazard lui en
fournirait l'occasion favorable : aussi est-il rare que les Mandarins
et autres Grands du royaume prennent part à ces désordres. Les
Tonquinois les plus tranquilles en apparence sont ordinairement es-

claves de l'envie ^ ce qui fait qu'on ne peut guères avoir confiance

en eux. Leur convoitise se porte plus particulièrement sur certai-

nes pièces d'or et d'argent du Japon , sur les draps d'Europe , et

sur certains objets de peu de valeur, moins utiles que curieux. La
défense que leur font les lois de sortir du royaume, empêche qu'ils

ne puissent s'instruire en voyageant, de sorte que ^ vivant dans une
parfaite ignorance de tout ce qui est hors de chez eux , ils ne con-

naissent que leur pays, ne font cas d'aucun autre, et traitent de

fables tout ce qu'on leur raconte des pays étrangers.

Les individus des deux sexes au Tonquin sont d'une taille Leurfgure.

moyenne, mais bien proportionnée: ils ont le visage long, sans être

aplati comme celui des Chinois , le nez et les yeux petits , et les

cheveux noirs ; c'est un agrément parmi eux que de les avoir longs.

Les hommes ont peu de barbe, et ne la coupent jamais : les jeunes

gens doivent avoir le faite de la tête rasé en forme de demi- lune.

On en voit peu d'entre eux avec quelque diiformiré ; mais ils sont

en général d'une complexion faible^ ce qui provient peut-être de
leur intempérance , ou de ce qu'ils dorment trop. Les fenmies ont

le teint de couleur amarante; et celles de distinction , moins hâ-
lées encore que les femmes du bas peuple, sont tout aussi blanches
que les Portugaises et les Espagnoles.

Les Tonquinois ont les dents d'une extrême blancheur dans iis s<,

leur enfance; mais dès qu'ils sont parvenus à l'âge de 17 ou 18 "rSî!
ans, on les leur noircit comme aux Japonais. Cet usage est com-
mun à la plupart des Indiens^ et il prévient en eux l'effet de la

mastication du bétel qui les rend noires : les jeunes gens s'empres-
sent de donner cette couleur à leurs dents, pour ne point ressern-

j3Îer aux éléphans et aux chiens par une denture , dont la blan-
cheur serait la plus affreuse difîbrmité pour eux. Le soin de la



Ils laissent

croître

les ongles.

Mourriture,

J^estins.

4?^ MoEURES ED Usages
teindre est une opération qui dure quatre ou cinq jours , et dans
laquelle ils mettent tout l'art imaginable pour avoir le plus beau
noir : pendant tout ce tems ils ne prennent d'autre nourriture qu'une
espèce de thé appelé Chatr , et encore en petite quantité , dans
la crainte d'avaler en même tems quelque goutte de cette teinture,
qui est un poison dangereux.

Les Tonquinois laissent croître leurs ongles comme les Chinois,
et les plus longs sont les plus beaux à leurs yeux : cet usage n'est

cependant particulier qu'aux Mandarins ^ aux lettrés et aux gens
de distinction. Les femmes teignent les leurs en rouge comme dans
la plus grande partie de l'orient ; et il y a même de l'élégance à
avoir les mains et les pieds nuancés de cette couleur.

Le riz cuit à l'eau , les légumes et les poissons les plus petits

et les plus communs, sont la nourriture ordinaire du peuple. Le riz

ainsi cuit, sans sel et sans aucun assaisonnement, n'a rien que d'in-

sipide: pour lui donner un peu de goût, les gens pauvres y mê-
lent du ballachawan^ qui est une sauce de plus usitées , faite avec

des petits poissons, des écrevisses etc. qu'on laisse macérer dans l'eau

salée, jusqu'à ce qu'ils soient réduits en pâte. On peut dire que les

Tonquinois mangent toutes sortes d'animaux et de productions ter-

restres qui ne soient pas vénéneuses. Ils célèbrent leurs fêtes , les

mariages et certains jours anniversaires par des festins , dans lesquels

ils font pompe, selon leurs facultés, d'une grande variété de mets

,

qui consistent pour la plupart en viandes, de buffle , de cheval , de

chien, de lapin, de souris, de sauterelles , de vers à soie, de gre-

nouilles, de tortue et de poissons de toutes sortes. Ils aiment aussi

la viande de cochon coupée par morceaux et rôtie, mais ils la

préfèrent crue , bien broyée et assaisonnée de sauces piquantes.

tJn morceau friand pour eux est une tranche de buffle crue, infu-

sée pendant trois ou quatre heures dans le vinaigre : on donne aux

pauvres la chair des éléphans qui meurent naturellement ; mais leur

trompe est regardée comme un morceau exquis , digne d'être servi

à la table des personnages du plus haut rang.

Les Tonquinois ne font aucun usage de lait , de beurre ni de

fromage, ils employent peu d'huile dans l'apprêt de leurs alimens,

et ils se contentent, pour la plupart , d'eau salée ,
qu'ils font entrer

dans tous leurs ragoûts : les gens riches assaisonnent leurs mets avec

de la graisse de cochon. Un des plus communs , et qui est du goût

des individus de toutes les classes, c'est une espèce de gâteau fait
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avec de la farine de fèves , dans lequel il entre des herbes fortes, du
ballachawan^ et quelquefois même du sucre: cette dernière danrée

est si abondante au Tonquin
, qu'on l'employé à confire des fruits

de toutes sortes, ainsi que des racines. Les petits nids d'oiseaux,

qui , comme nous l'avons d(^*à remarqué , sont si recherchés à la

table des grands seigneurs de la Chine , n'ont pas moins de prix

encore à celle des Tonquinois
, qui les regardent en outre comme

un excellent tonique pour l'estomac , et comme un stimulant à la

propagation de l'espèce. Mais il n'y a guères que le Roi et les

plus riches seigneurs
,
qui ayent les moyens de se procurer ce mets

délicat.

La boisson favorite des Tonquinois est une espèce particulière Boissons.

de thé, qu'ils appellent cha-hang ^ et qui est bien différente de
celle qu'on apporte de la Chine en Europe. Ils remplissent d'eau

mie marmitte , dans laquelle ils mettent une certaine quantité do
cette plante; et après qu'elle a bouilli pendant quelques heures,

l'eau se change en une liqueur ]"ouge comme du sang , d'un goût

acide , mais qui étanche singulièrement la soif. Le Tonquin n'a

pourtant pas assez de cha-bang pour fournir de cette boisson à tous

ses habitans : c'est pourquoi ils composent avec des feuilles , des

écorces et des bois de diverses sortes , une autre liqueur qui est tel-

lement acre, qu'elle fait précipiter la digestion, et donne souvent

la galle quand on en fait excès.

Les Grands boivent du thé de la Chine , mais plus par ton

que par goût, car ils ont une autre boisson fort-agréable appelée
chaway ^ qui se fait avec les fleurs d'un arbre du pays ^ qu'on
met sécher et ensuite bouillir dans l'eau : ils donnent à cette li-

queur une odeur et un goût délicieux, et ils la boivent chaude,
moins parce qu'ils s'en trouvent mieux que par fantaisie.

Les Tonquinois font aussi usage de la boisson connue en Eu-
rope sous le nom d'arac , qui est si estimée dans toutes les Indes

orientales, et s'obtient du riz, soit par la fermentation comme en

Chine , soit par la distillation à l'alambic. Ce dernier procédé, lors-

qu'il est poussé à un certain degré d'évaporation , donne une eau-

de-vie extrêmement forte , dont l'usage est pernicieux et quelque-

fois même mortel , car il suffit d'en boire avec excès
, pour passer

du sommeil à la mort sans s'en appercevoir. On fait encore au Ton-

quin diverses autres sortes de vins et de liqueurs de riz , avec cer-

tains ingrédiens semblables à ceux qu'on employé pour cela en Chine.
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Tahiess Les tables dont les Tooquinois se servent pour inano'er sont

faisselle etc- -i . .
-l O

bien vernissées et peu élevées, afin de pouvoir y atteindre étant

assis à terre les jambes croisées. Les mets cfu'on y sert, quels qu'ils

soient , sont préparés et servis avec la plus grande propreté : on
apporte le riz dans des écuelles ou petits plats, assez semblables aux
soucoupes de tasses à thé. La vaisseile répond à la qualité des con-

vives et à l'état du maître de la maison : elle est en porcelaine de
la Chine ou du Japon , en faïence du pays , ou même en bois

vernissé. Comme personne ne touche les mets avec ses doigts, on
n'a besoin ni de nappe ni de serviette; chacun est servi à part;

et au lieu de cuillers, de fourchettes et de couteaux, on se sert

d'un petit bâton d'ébéne ou d'ivoire orné en or ou en argent
, pour

porter les mets à la bouche. Les personnes de distinction mangent

avec beaucoup de décence et comme en mesure; elles manient leur

petit bâton avec beaucoup de grâces, et avec une telle dextérité,

qu'il semble que les morceaux sautent d'eux même à la bouche :

on hume ce qui est liquide.

Hahiiiemeiit Lcs gcus du pcuplc maugeut avec avidité , et ne songent qu'à
des TonquinoU i-t i i .

•
i ' , \

.
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se remplir le ventre : leur gloutonnerie ne veut point être distraite

par des questions qui demanderaient une réponse trop longue , et

ils semblent craindre que la prononciation d'une seule parole ea

les trouble dans le plaisir qu'ils savourent , ou ne leur fasse perdre

une partie de ce qu'ils ont devant eux. Ils ne boivent pas en pro-

portion de ce qu'ils mangent, et il est rare qu'ils fassent excès de

liqueurs spiritueuses. Il n'en est pas de même à la cour , ni parmi

les gens de guerre; celui qui boit le plus est au contraire le plus

estimé. Chacun des convives a le droit de demander tout ce qui

peut lui faire plaisir, et le maître de maison se tient même très-

bonoré de cette marque de confiance. A la fin du repas on pré-

sente un morceau de toile de coton blanche ou peinte, pour s'essuyer

la bouche. L'usage des grands et des riches est de manger trois fois

par jour, non compris un léger goûter qui se fait Ta près midi.

Le peuple ne porte ni bas , ni souliers , ni culottes : l'habille-

ment des hommes consiste en un morceau de toile qui leur ceint

les reins , et couvre ce que la pudeur oblige de cacher, et en une

longue robe, à manches larges, qui croise sur le côté droit où elle

est attachée avec un cordon , et leur enveloppe tout le corps. Mais

lorsqu'ils sont en voyage ou au travail, ils ne portent guères que

l'écharpe autour des reins : ils vont en général la tête nue , ex-
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cepté les pécheurs et autres individus d'un métier qui les oblige

à porter de larges chapeaux faits de jonc, de paille, ou de feuil-

les de palmier, d'un tissu solide , et qui s'attachent sous le menton

avec un lien de la même matière. Les enfans vont absolument nus

jusqu'à l'âge de six ou sept ans : on en voit cependant quelques-

uns avec une petite camisolle qui leur vient jusqu'au nombril ;

mais la plus grande partie de leur corps reste à découvert.

Les riches ou ceux qui sont en place portent de longs et lar-

ges caleçons 5 une camisolle et un habit avec des manches courtes

et étroites, et par dessus une longue robe serrée vers le milieu avec

une écharpe , qui est ordinairement brodée en or et en argent. Le
blanc, ou la couleur naturelle de la toile et de la soie, est ordi-

nairement celle de l'habillement: le noir distingue les personnes

du plus haut rang, et les mandarins ainsi que leurs officiers , lors-

qu'ils sont en fonction ou qu'ils vont au palais , sont vêtus en violet

foncé très-luisant.

L'habillement des femmes diffère peu de celui des hommes

,

et seulement dans la richesse des ornemens qu'elles y joignent , sur-

tout dans les jours de grandes fêtes. Leur robe se serre au cou , et

leur descend jusqu'aux talons. Elles affectent encore plus de gravité

que les Chinoises dans leur maintien; elles portent des pendan
d'oreilles, des bracelets en or et en argent „ mus point de colliers.

L'habillement des femmes du peuple n'est pas nu-si long; elles se

couvrent le sein avec un morceau de toile ou de soie en forme de
cœur, dont elles font un objet de parure.

Les deux sexes portent encore , suivant l'ancien u^age , les

cheveux longs, épars et flottans sur les épaules^ surtout lorsqu'ils

se mettent en habit de cérémonie. Cependant ils les tiennent noués

derrière la tête pendant le tems qu'ils vacquent à leurs occupa-
tions; mais quelqu'un d'un rang pin* é^evé vient-îl à paraître, ils les

laissent tomber aussitôt, et le. Pemm-^s se voilent en outre une par-

tie de la figure. Les sold its à l'exercice, et les artisans à leurs ate-

liers les tiennent rélevés sous leur bormet , ou liés sur leur tète.

Les Tonquinois ont une loi qui leur défend de mettre en pu-

blic des sandales ni des souliers. Le Roi a seul le droit de porter

une espèce de chaussure ronde : cependant les lettrés, et après eux
les grands seigneurs, se croyent autorisés à tenir des sandales , en-

sorte que l'usage d'aller nu- pieds, n'est pas aussi rigoureusement ob-
Asie. Vol. II, gj

Hahillemeiit

des femmeS;

Clwi'eux

Clmussurç.
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serve aujourd'hui que par le passé; et si le peuple le suit encore ^

généralement parlant, c'est qu'il y trouve plus de commodité.
Ci^>iUté. La civilité Chinoise a fait de grands progrès au Tonquin : on

y remarque pourtant quelques variétés particulières au pays, sur-

tout dans la classe du peuple , où les anciennes habitudes se conser-

vent plus long tems que chez les grands. Par exemple , les femmes
du commun y ont la liberté de sortir de chez elles , autant que
leurs besoins l'exigent, tandis que celles des Mandarins et autres

personnes de distinction , vivent presque aussi retirées que les Chi-

noises. Elles sont les unes et les autres extrêmement faciles , et se

donnent pour peu de chose aux étrangers; elles se marient même
avec eux pour un tems déterminé , et en sont recherchées dans cette

vue. Le choix d'un mari est à leur gré , ce qui n'est point accordé

aux Chinoises
,
qui se marient sans connaître celui qu'elles doivent

épouser.

Fisiies etc. etc. Qn ïie va en visite que le matin, et ce serait une impolitesse

que de se présenter chez quelqu'un de distinction à l'heure du di-

ner , à moins d'y avoir été invité. Les seigneurs se rendent égale-

ment à la cour de grand matin , et n'y restent que jusqu'à quatre

heures avant midi pour y remplir leurs fonctions. Les Princes et

les grands Mandarins ne sortent de chez eux que sur des éléphans

,

ou dans de superbes litières , avec une nombreuse suite d'officiers ,

de soldats et de domestiques : leur cortège est proportionné à leur

rang et à leur dignité. Ceux d'un grade inférieur sortent à cheval

,

et n'ont pas plus de dix personnes à leur suite ; mais aussi il est

rare de leur en voir moins, en ce qu'ils se plaisent à faire pompe

de leur magnificence , de leur rang et de leur autorité , dans l'é-

clat de leur cortège. On reçoit au Tonquin , à peu près comme
en Chine , les étrangers , ses parens et ses amis. Les femmes ne sont

point admises à la conversation des hommes , et ne mangent point

avec eux: cependant lorsque cela arrive, elles reçoivent les poli-

tesses qu'on leur fait, et y répondent d'une manière obligeante.

Après les saints, les lévérences et autres cérémonies d'usage, selon

la qualité de la personne avec qui on a à faire , chacun va s'asseoir

les jambes croisées sur des sièges rangés autour de la salle , et sur

lesquels sont étendues des nattes; et le plus ou moins d'élévation de

chaque siège , est la mesure qui marque le degré de distinction de

celui qui l'occupe.
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Les tapis et les coussins ne sont pas même usités la à cour , et les

lits ne sont que des nattes avec un coussin en jonc ,
qui sert d'oreil-

ler et d'appui.

A peine est-on assis, qu'on apporte le hétel avec quelques ra-

fraiohisseraens , ce qui ne se pratique pourtant qu'entre personnes

de même condition : car si celui qui fait la visite est d'un rang

plus élevé , il faut bien se garder de lui rien offrir, pas même du
bétel , à moins qu'ils ne fasse au maître de la maison l'honneur de

lui en demander. Les seigneurs sont dans l'usage de faire porter

avec eux de l'eau et du bétel : ce dernier est ordinairement dans

des boîtes de laque noire ou rouge : les Princes et les Princesses

les ont en or massif, enrichies de pierres précieuses , et en écaille

de tortue.

Il faut éviter de parler de choses tristes dans la conversation,

et ne discourir que de sujets propres à entretenir la gaieté, qui

fait le caractère particulier des Tonquinois. Aussi vont-ils rare-

ment voir les malades; et lorsqu'ils rendent visite à quelqu'un de

leurs parens dans cet état, ils se gardent bien fie lui parler, même
à la dernière extrémité , de faire aucune disposition de ce qui

lui appartient , ce qui serait pris pour une injure : ils meurent donc

pour la plupart sans avoir fait de testament ; et quand le défunt

n'a pas d'enfans , son héritage donne lieu à une infinité de con-

testations parmi ceux qui croyent y avoir droit.

Le compliment qu'ils se font en se rencontrant, n'est pas de
s'informer des nouvelles de leur santé , mais bien oii ils sont allés

et ce qu'ils ont fait: si , à la mine d'une personne, ils jugent qu'elle

est indisposée , ils ne lui demandent si elle est malade ^ mais combien
d'écuellées de riz elle a mangé, et comment elle se sent d'appétit,

Nul ne doit se présenter la tè^^e. couverte devant son supérieur:

et ceux qui reçoivent les ordres du Roi de vive voix ou par écrit,

ne peuvent les entendre ou les lire, qu'après avoir levé leur bonnet,

et quitté leur robe.

Ce serait manquer de respect à son supérieur, que de paraître

devant lui sans lui offrir quelque présent , qui doit être de plus

de conséquence lorsqu'on veut en obtenir quelque grâce. Les Grands
reçoivent beaucoup, et ne rendeiit que peu ou presque rien. Lors-

que, par un mouvement d'indulgence ou de curiosité, le Roi permit
aux Missionaires de lui rendre leurs hommages, il leur fit donner
un bœuf, en échange des riches présens qu'ils lui firent en mar^

Civilités

quand ils se

reucoHlrenU

Présens
aux supérieurs^
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chandises Européenes. Cet usage, dit Montesquieu, est commun à
tous les états despotiques : nul ne peut y aborder son supérieur les

mains vuides, parce qu'dn y est dans l'opinion que celui-ci ne doit

rien à son inférieur, pas même la justice. Toutes les grâces portent

l'empreinte de la corruption sous ces sortes de gouvernemens , et les

hommes n'y sont unis que par la force et l'autorité qu'ils exercent

les uns sur les autres.

Les Tonquinois n'ont point d'horloges qui marquent les divi-

sions du tems, et ne connaissent point de lieues ni de milles pour
la mesure de l'espace: ils évaluent tout par approximation. Ils par-

tagent le jour en trois parties qui sont, le matin, le midi et le

soir : leur nuit est divisée en cinq veilles , et malgré la connais-

sance qu'ils ont de l'horaire Chinois , ils n'en font pas usage. Les

Mandarins se servent d'horloges à la Moresque
, qui sont des hou-

les de cuivre qu'on met dans un bassin plein d'eau: ces boules ont

un petit trou par où entre l'eau , et lorsqu'elles sont pleines , elles

indiquent en tombant au fond du bassin, la veille ou l'heure qu'il

est. Cette chute est aussitôt suivie d'un coup qui se frappe sur une

plaque de cuivre et sur un tambour
,
pour indiquer la veille qui

vient de finir et celle qui commence ; et ce bruit répété d'un en-

droit à l'autre dure toute la nuit.

Les distances se comptent au Tonquin par les journées de

voyage. Les petites n'ont point de mesure déterminée , et s'évaluent

à l'œil: dans un pays entrecoupé de tant de canaux, de rivières

et de baies, on est souvent contraint de faire, pour un court trajet

de longs détours qui apportent beaucoup de retards dans le trans-

port des marchandises.

L'année des Tonquinois se compose de mois lunaires pleins ou

non pleins; et pour se mettre d'accord avec le soleil, ils ont de

tems en tems des mois intercalaires, et des années de treize mois.

Ces années sont calculées par les mathématiciens du Roi , qui sont

fort-io^norans, et ne prédisent les éclipses qu'à force de conjectures;

mais lorsqu'ils se trompent ils sont siffles , et on leur bat les ge-

noux avec des marteaux de paille, châtiment qui est moins dou-

loureux que déshonorant : aussi omettent-ils souvent , pour ne pas

l'encourir, d'indiquer les éclipses dans leur calendrier. Ces mêmes

mathématiciens fixent encore le commencement de l'année, qui n'est

pas toujours à la même époque.
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La religion, comme nous l'avons déjà vu , n'a que peu ou point Fêtes a

de part dans le grand nombre de têtes que célèbrent les Tonqui-

liois, et pour lesquelles ils ont beaucoup de goût. La principale est

celle du premier jour de l'an , qui tombe vers le a5.*^ jour de la

dernière lune, et qui, selon Baron, dure trente jours. C'est le teras

des divertissemens , tant publics que particuliers: l'intempérance et

l'incontinence y sont portées à l'excès, et il n'y a pas de Ton-
quinois

, quelque misérable qu'il soit , qui ne fasse ensorte de traiter

ses amis , dut-il être réduit à mendier son pain tout le reste de
l'année. Pendant tout ce mois, le grand sceau de l'Etat est tenu

sous clef, et l'exécution des lois suspendues: les tribunaux sont

fermés, les débiteurs de petites sommes ne peuvent être arrêtés, les

petits délits, comme les rixes et les larcins, sont laissés sans châ-

timent , et la punition des grands est remise à un autre tems : on

arrête seulement les coupables par précaution , et on leur rase la

tète pour pouvoir les reconnaître, dans le cas où ils viendraient

à s'évader des prisons.

Le premier jour de cette fête se passe dans une retraite ab-^

solue : chacun tient soigneusement ses portes et ses fenêtres fermées,

et n'ose sortir de sa maison ni même y bouger: cette conduite sin-

gulière n'est pas un effet de dévotion dans les Tonquinois , mais

bien de la crainte superstitieuse qu'ils ont , de voir ou de rencontrer

quelqu'objet ,
qui puisse être d'un sinistre augure pour tout le reste

de l'année, et troubler ainsi le sentiment de leur joie. Ce jour heu-

reusement écoulé, ils consacrent le second à faire des visites à leurs

amis, et à s'acquitter de leurs devoirs envers leurs supérieurs. Alors

commencent les festins, ainsi que les amusemens publics et privés,

les rues sont parées , et on y rencontre de distance en distance des

tribunes ou des théâtres , sur lesquels on voit des comédies ou autres

représentations, exécutées par des acteurs de l'un et l'autre sexe, qui

sont élevés dans ce genre de vie licencieuse , et très-habiles dans

le chant _,
dans la danse , et autres jeux ou exercices de ce genre.

Les combats du coq sont encore un objet d'amusement pour Comhatducoq.

les Tonquinois, et surtout à la cour: le Roi fait élever plusieurs

de ces animaux pour cet usage, et ce sont ordinairement ceux là

qui demeurent vainqueurs. Les courtisan? ne laissent pourtant pas

de faire des paris considérables contre eux pour faire leur cour au
Roi, et perdent à ce genre d'adulation de grosses sommes , qui leur

font acheter, au prix de leur ruine, les bonnes grâces du Monarque.



4^6 MoeursetUsages
Oq lit dans l'histoire de l'abbé Richard , qu'il y a des officiers nom-

més exprès pour présider à ces combats, et cjue ceux qui sont char-

gés de l'éducation des coqs du Roi encourent des peines sévères

,

lorsqu'ils sont supçonnés de négligence dans Texercice de leur em-
ploi. Un de ces souverains fit couper la main à un grand seigneur

de sa cour, en punition de ce qu'il avait mal nourri ses coqs , qui,

pour avoir été en mauvais état, furent vaincus dans un combat donné

sous ses yeux.

Féche et chasse. La péchc cst uue autrc sorte d'amusement auquel se livrent

les gens de tout état: elle se fait de diverses manières, qui ne dif-

fèrent point de celles que nous avons vues en usage parmi les Chi-

nois. Le grand nombre de rivières , de canaux et de lacs que ren-

ferme le Tonquia invite ses habitans à cet agréable passe-tems 5

qui est en outre d'une grande utilité pour un peuple indolent, en

lui procurant dans cet amutcment même un moyen de subsistance.

Il a peu de penchant pour la chasse , parce qu'il a peu de bois,

qui soient propres à cet exercice.

Jeu. Les Tonquinois , au dire de Dampier, n'ont pas moins de pas-

sion pour îe jeu que les Chinois , ce qui ne nuit pas peu à leur

travail et à leur industrie, et contribue plus que toute autre chose

à leur misère. Ils jouent tant qu'ils ont quelque chose à bazarder;

et lorsqu'ils ont tout perdu , argent , effets et jusqu'à leurs propres

tardes, ils finissent par jouer leurs femmes même et leurs enfans.

Cûnmerce Lcs arts ct Ic commercc fleuriraient dans ce royaume, pour

et exLëneur. pcu quc Ic gouvcmement voulut les favoriser , ou du moins ne pas

mettre d'obstacle à leurs progrès. Mais c'est une maxime de poli-

tique généralement consacrée dans les cours de l'orient, de ne

point laisser aux sujets les moyens d'accumuler de grandes riches-

ses , dans la crainte que l'ambition et l'orgueil ne leur fassent per-

dre l'habitude de cette dépendance absolue , où l'on croit qu'ils

doivent être tenus pour la sûreté du trône.

Les Tonquinois ne font donc que fort peu d'affaires avec les

étrangers , excepté les Chinois dont le commerce est pour eux d'une

telle importance, qu'ils ne pourraient absolument s'en passer. Les

Chinois portent au Tonquin une quantité de simples pour la mé-

decine, ce pays n'en produisant pas une quantité suffisante à ses

besoins \ ils y apportent en outre du thé, de la porcelaine, et des

étoffes de soie: car quoique cette dernière denrée y soit plus abon-

dante qu'en Chine ^ les habitans n'en connaissent pas l'emploi pour
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la fabrication des damas , des velours , des brocarts en or et en

argent et autres étoflfes de ce genre. Ce pays reçoit encore de la

Chine des toiles de diverses sortes, que le? Tonquinois ne fabri-

quent ni ne teignent pas aussi bien que les Chinois et les Indiens

,

ainsi que du sucre raffiné et candi qu'ils ne savent préparer ni

conserver , malgré l'abondance de cette production chez eux. La
farine de froment et d'orge, les drogues, le chanvre, le lin, le

coton, la cire, le verre, et les ustensiles de cuisine tant en fer qu'en

cuivre, sont autant d'autres articles que la Chine envoyé continuel-

lement au Tonquin.

Les objets que le Tonquin exporte à l'étranger sont, du ver-

nis 9 des soies écrues et travaillées , des toiles d'écorce d'arbre bel-

les et fines, divers ouvrages en nacre de perle d'un beau travail

et faits par des ouvriers du pays , des tissus de ratan ou de jonc

extrêmement recherchés pour leur finesse, de petits ouvrages ver-

nissés de toutes sortes, de Tébéne, de l'ivoire, des écailles de tor-

tue 5 de la cannelle , du coton et du cuivre.

Le commerce intérieur entretient au Tonquin un mouvement
continuel et nécessaire, au moyen du transport d'objets de consom-

mation qui se fait de tous les points du royaume à la capitale et

aux autres villes principales, par la navigation des canaux et des

rivières. Les articles les plus importans de ce commerce intérieur

sont ; des noix , et des fruits d'arec verds ou secs , qui sont l'in-

grédient le plus nécessaire à la composition du bétel, dont l'usage

est aussi commun aux Tndes , que l'est celui du tabac en Europe ;

diverses productions du pays; et surtout du riz, du coton, des

toiles de coton ou d'écorné d'arbre, de la soie, de la cannelle, du
vernis, du sucre, des bambous , du papiej" et du sel.

Il y a des marchés et des foires établies par le gouvernement
_,

dont les plus considérables se tiennent à chaque pleine et nouvelle

lune dans la capitale. Eiles s'étendent, au rapport du P. Marini j

dans 7a quartiers de la ville, dont chacun est aussi grand qu'une

petite ville, et rempli d'une foule de marchands et d'artisans, qui

ont, à l'entrée de leurs magasins , une enseigne portant l'indication

des objets qu'ils ont à vendre. Le nombre d'étrangers qui y affluent

est d'autant plus considérable, que le Roi ne permet à aucun bâ-

timent d'aller débarquer dans un autre port.

On ne connait pas d'autre monnaie au Tonquin que celle de

cuivre, de figure ronde, avec quatre caractères qui désignent le

Commerce
ititirieurr

Monnaie.
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nom du Roi. Ces pièces sont percées au milieu, pour être enfilées

les unes avec les autres : soixante font une mjsse , et dix masses

un quart
^
qui vaut à peu près trois livres de notre monnaie. Le

quart ne pèse pas moins de quatre à cinq livres , d'où l'on peut

juger combien le transport d'une grosse somme doit être incom-

mode; mais comme on ne voyage guères au Tonquin que pour af-

faires de commerce , et les marchands y ayant tous leurs bateaux

de transport, la conduite des caisses renfermant le numéraire qu'ils

destinent à leurs achats, ne leur cause pas beaucoup d'embarras. Ces

monnaies soat mal frappées , et perdent leur valeur lorsque l'em-

preinte des caractères y est effiicée : leur prix augmente ou dimi-

nue au gré de la cour, qui en fait fabriquer toutes les fois qu'elle

en a besoin , en se servant pour cela d'entrepreneurs auxquels elle

accorde cette faculté , moyennant une somme d'argent qu'ils ver-

sent au trésor royal. La monnaie de Chine est en cours comme

celle du pays, et ne perd jamais de sa valeur, tandis que celle du

Toncpiin n'est pas reçue en Chine , excepté à Canton seulement.

Le bas prix de ces espèces , connues généralement sous le nom de

cas-jes , et répandues sous diverses empreintes dans toutes les con-

trées de l'orient, est une preuve convaincante que les denrées de

première nécessité y sont en abondance et à bm marché.

On voit par là que l'or et l'argent n'ont point cours au Ton-

quin comme monnaie , mais comme marchandise
; que les métaux

se vendent ou s'échangent au poids , et qu'on n'en fait usage que

dans les gros marchés, et pour les présens à faire au Boi et aux

Mandarins. Le prix de l'argent est de cinq livres l'once , et celui

de l'or de vingt sept à trente : chaque verge pèse dix onces , et a

une valeur proportionnée, mais pourtant qui varie selon que la ma-

tière est plus ou moins recherchée.

Poi^^ Les Tonquinois se servent bien rarement de poids et de me-

sures dans leurs ventes et leurs achats , ou s'ils en font usage c'est

avec peu d'exactitude, et au gré de ceux qui le veulent. Ils ven-

dent et achètent ordinairem.ent à la main et à l'estimation : les

grains se mesurent au tas ou par approximation; les toiles et les

étoffes se vendent à la coudée , qui est très-arbitraire : la soie et

îe coton ont un poids de convention
,
particulier à ce pays.

lîî mesures<



LA COCHINCHIN E-

INTB.ODUCTIO

D.'e toutes les anciennes relations que nom avons sur la Co«

Ghinchine, la meilleure est celle que nous en a donnée le P. Cris-

tophe Borri Milanais de la Compagnie de Jésus, qui pénétra jus-

ques dans cette région lointaine. A part quelques erreurs de géo-

graphie , son ouvrage contient des notions intéressantes sur l'éten-

due , le climat et la fertilité de ce pays, ainsi que sur les mœurs

de ses habitans (i). Il s^étaifc déjà opéré de grands changemens dans

le gouvernement , dans la milice et dans le commerce de cet Etat

,

lorsque Valére Evéque de Miinden et coadjuteur du Vicaire Apos-

tolique y arriva plus de cent ans après , comme l'atteste la descrip-

tion qu'il nous en a laissée (fi). On trouve encore quelques faibles

renseignemens sur cette contrée dans certains recueils de voya-

ges et de géographie (3) ; mais tous sont antérieurs à la relation

que nous en a donnée Staunton dans son voyage en Chine avec

Lord Macartney
,
qui séjourna quelque tems en Cochinchine. Bar-

row, qui fesait partie de la suite du même Lord a aussi écrit

(i) Relation de la nouvelle mission des PP. de la compagnie de Jé-

sus au royaume de Cochincliine , écrite par le P. Christophe Borri Mila-

nais etc. Rome, Corhelletti i63i j in 8.° Cette Relation a été traduite en

Français , en Hollandais , en Allemand etc. Le P. Alexandre de Rliodeâ

est aussi entré dans ce royaume avec d'autres Jésuites ; et nous avons de

lui quelques mémoires qui traitent particulièrement des progrés qu'y a fait

le Christianisme au moyen de leurs missions.

(2) Valerii's Bischofftn zu Miinden und coadjutoren des Yicariatua

Apostolici in Cochinchina Kmze Reisbeschreibung Miinden, 1736, in 8.**

(5) Le célèbre Poivre fait aussi mention de la Cochinchine , et sur-

tout de son agriculture ^ dans ses observations sur les mœurs et les arts des

peuples d'Afrique j d'Asie et d'Amérique ; et l'on trouve encore une descrip-

tion rapide de cette contrée à la suite du voyage de M.'^ Pwchon à Mada-

gascar. Thomas Bowgard Anglais visita la Cochinchine en 1696, et sa re-

lation est insérée dans \ Oriental Repostltory de Dalrymple ^ oii se trouve

en outre celle de Ptohert Kirsop sous la date de 1760. On lit dans l'inté-

ressant Recueil intitulé Choix des lectures géographiques publié en 178S
par M.'^ Mentelle , une relation originale de ce pays

,
qui est signée P. . . ,

Il a été publié à Nurimberg un ouvrage intitulé -- Jo. Kofler;, His-

torica Cochinchinae descriptio , edit. TheopK Murr, i8o3.

Jsie. Fol, IL 6a
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un volume , présqn'entiérement consacré à la description de ce

royaume (i). Malte-Brun assure dans ses annales des voyages et de
géographie (a) que Barrow a puisé les principales notions qu'il

en donne dans les Mémoires de M.'^ de Barisy officier Français.

Quoiqu'il en soit. M/ Malte-Brun, qui a cru à-propos de corri-

ger , d'ajouter et de retrancher plusieurs choses dans les premiers

chapitres de cet ouvrage, où il est question de divers autres pays,

a laissé intacts les trois derniers qui traitent de la Cochinchine
;

et l'éloge qu'il fait de la sagacité de l'auteur, du choix de ses

observations, et de l'importance des choses qu'il rapporte, nous

autorise à regarder sa relation comme la plus intéressante que nous

ayons sur cette contrée. Ce savant géographe a encore rassemblé

dans le chapitre XI. diverses notions qu'il a extraites des Mé-
moires de Loureiro Portugais, et de l'immense ouvrage de Va-
lentyn Hollandais, échappés l'un et l'autre à l'attention de Bar-

row, sans doute parce qu'ils sont écrits dans des langues qui lui

étaient étrangères. Les additions dont nous lui sommes redevables

sont; un mémoire sur la fertilité naturelle de la Cochinchine, et

sur quelques-unes de ses précieuses productions; un extrait du voya-

ge des Hollandais dans le reyaume de Laos ; et une note de M/
Deschamps sur le Bohon-upos (3).

Tels sont le? matériaux que nous ont fourni jusqu'à ce jour

les écrits des voyageurs sur la Cochinchine; et c'est d'après le pe*

tit nombre de renseignemens qu'ils nous offrent, que nous allons

tracer une description rapide de ce pays.

(i) A voyage to Gocliinchina , in the years 1792 and lygS contai-

îiing a gênerai view of the valable productions, and the polilical impor-

tance of the fieurishing Kingdom etc. etc. by John Barrow , London
,

Cadel et Davies i8o6 , in 4.*' lig.° Traduit en Français avec des notes et

additions de Malte-Brun ^ Paris , Buisson 1807, 2. vol. in 8." avec un

Atlas in 4.*

(2) Tom. 7.^ Annales des Voyages etc. etc. Paris j Buisson 1809 >

in 8.**

(5) C'est un arbre de la grandeur d'un orme , des rameaux duquel

,

lorsqu'on les rompt , il sort un suc laiteux qui se conden&e , et donne un

poison dont l'activité cause la mort dès qu'il se mêle avec le sang. L'au-

teur de cette note croit pourtant qu'il est possible d'en arrêter les effets
,

par le moyen des remèdes qu'on employé contre le poison de la vipère.

Deschamps dit que cet arbre est encore commun dans une province de

l'ile de Java : Valentyn le place dans l'île Gélébes.
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1

DE LA

COCHINGHINE.

G E mot signifie , dît-on , Chine occidentale , et c'est le nom
que les voyageurs donnent à cette étendue de pays qui a pour li-

mites, à l'orient la mer de Chine; à l'occident une longue chaîne

de montagnes qui la sépare des royaumes de Camboge et de Laos;

au nord le Tonquin ; et au raidi le petit royaume de Ciampa. Les

mots Cochinchine ^ et Turon qui est le nom d'un port de ce pays

dont il est fait mention dans le voyage en Chine de Macartney ,

étaient , au rapport de Staunton , parfaitement inconnus aux ha-

bitans, et sont des dénominations données par les premiers naviga-

teurs et par les géographes. Selon le P. Borri , la Cochinchine >

ainsi appelée par les Portugais, est désignée par les paysans de

cette contrée sous le nom à^Anam , mot qui veut dire partie oc-

cidentale, parce que ce royaume est en effet à l'occident par rap-

port à la Chine (i).

La Cochinchine est située sous la zone torride au midi de la

Chine , et présente l'aspect d'une longue côte : elle s'étend entre

le douzième degré de latitude septentrionale et le tropique du can-

cer; mais sa largeur ne comprend pas deux degrés de longitude.

Une longue chaîne de montagnes borde ses frontières de l'ouest Momagnes,

du nord au midi: ces montagnes renferment beaucoup de carrières

de marbre , ainsi que des mines d'or et de fer : Staunton assure annes.

que les rivières y charrient de l'or, et que les métaux s'y trouvent

en si grande abondance et dans un tel état de pureté , que l'ac-

tion du feu suffit seule pour les dégager de toute matière hétéro-

gène. Les mines d'argent étaient autrefois si peu connues, ou si négli-

(i) Alexand. de De-Rhodes a publié le Dictionnaire suivant — Di-
otionarium linguae Annamiticae , sive Tunkinensis, i65i , in 4.** La Go-

cliinchine était comprise dans le Tonquin sous la dénomination générale

à!Anam.
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gées en Cochinchine, que ce métal y était apporté de rextérienr

,

et changé pour de l'or , au grand avantage de ceux qui en fesaient

l'importation ; mais aujourd'hui il y en a phisieurs mines en ex-

ploitation, et l'art de le raffiner en a fait un des moyens d'échange

pour les marchandises qu'on tire de l'étranger, et qui se payent
en lingots d'argent très-pur du poids de la onces.

Le climat de îa Cochinchine est généralement sain: les chaleurs

de l'été y sont tempérées par des brises de mer. Les inondations fré-

quentes et périodiques auxquelles ce pays est sujet le rendent très-

fertile ; les pluies commencent en septembre et durent jusqu'à la

un. de novembre : les torrens qui se précipitent du haut des monts

ensevelissent tout à coup les plaines sous les eaux ; et ces averses ,

qui se renouvellent ordinairement tous les quinze jours, durent

chaque fois deux ou trois jours. Les pluies sont encore fréquen-

tes dans les mois de décembre , janvier et février, et occasionées

par des vents du nord assez froids : ce qui fait que cette contrée a

un hyver, que ne connaissent pouit ordinairement les autres pays

qui se trouvent également dans le voisinage de l'équateur. Ces inon-

dations produisent en Cochinchine les mêmes effets que les débor-

demens du Nil en Egypte , et en font un des pays les plus ferti-

les du globe : on y fait en divers endroits trois récoltes de grains

dans l'année ; et après les métaux , ses productions les plus précie/U-

ses sont le poivre, la cannelle , le sucre, la soie et le coton.

Fégéiaux. Parmi les arbres qui lui sont particuliers, le P. Alexandre De-

Rhodes j dans ses différens voyages apostoliques, en cite un, dont il

n'indique ni le nom ni la figure : il dit seulement que de son tronc sor-

tent de gros sacs qui contiennent quelquefois jusqu'à 5oo châtaignes

plus grosses que les nôtres. Cependant Staunton ne parle nullement

de cet arbre , et nous osons d'autant moins garantir la vérité de ce fait

sur l'assertion du premier voyageur, cju'il s'est trompé sur plusieurs

autres choses 11 parle encore d'un autre arbre fameux appelé ca-

lambuc ^ qu'il dit ne se trouver qu'en Cochinchine, dont le bois

exhale un parfum aromatique , et est d'un grand usage en méde-

cine. On en distingue de trois sortes, dont la plus estimée est celle

qu'on appelle c<xZam6a : elle a une odeur suave, et se vend au poids

de l'or dans le pays même : les deux autres espèces , moins pré-

cieuses que la première, sont Vaille et le calamhuc commun. Il y
a des forêts entières de mûriers qui portent d'eux même des vers

à soie sauvages , lescjuels fournissent une quantité de soie grossière
g

qui est achetée par les Chinois et passe toute à l'étranger,
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Les montagnes sont peuplées de bétes sauvages : on y trouve , Animnuix:..

selon le naturaliste Pennant, des tigres, des singes et des éléphans

en quantité : ces derniers , s'il faut en croire le P. Borri
, y sont

plus gros qu'en aucun autre contrée de l'Inde. Les chevaux y sont

petits 5 mais pleins de feu: il y a aussi beaucoup de mulets, d'âne*

et de chèvres.

C'est particulièrement en Cochinchîne , au dire encore de

M.'^ Pennant, que se trouvent ces petits nids si recherchés à la

table des riches en Chine , et dont nous avons déjà parlé plu-

sieurs fois. Le P. De-Rhodes se trompe lorqu'il prétend, contre le

témoignage de divers autres voyageurs
, que ces nids ne se rencon-

tent que là.

Parmi les curiosités naturelles qu'offre ce pays, Staunton rap-

porte d'avoir observé quelques essaims d'un insecte extraordinaire ^

qui travaillait avec ardeur sur les branches d'un arbuste assez sem-

blable au troène, et qui n'avait alors ni fleurs ni fruits: cet insecte

est de la grosseur d'une grosse mouche et d'une structure singulière :

il a deux espèces de trompes dentelées qui se replient vers sa tête

comme la queue des coqs, mais en sens contraire: il est tout blanc,

ou au moins couvert d'une poussière blanche , Voy. la planche 77
fig. 5 ; et l'arbuste qui le porte est tout rempli de cette poussière.

On croyait que là cire blanche des Indes provenait d'une substance

poudreuse, et on se flattait, en travaillant celle-ci avec de l'huile

végétale, de pouvoir la rendre assez compacte pour en faire des

chandelles d'une belle qualité. Le succès a justifié en partie cette

idée: on a délayé une certaine quantité de cette poudre dans trois

fois autant d'huile d'olive chaude, et, en se refroidissant, elle a

formé un substance coagulée
,

prescju'aussi solide que la cire qu'on

tire des abeilles.

Les Cochinchinois sont forts , robustes et industrieux : leur teint Habitaus,

ne diffère guères de celui des Chinois, si ce n'est que les habitans

des côtes l'ont d'une couleur olivâtre foncée. Lorsque les Chinois

s'emparèrent de ce pays, les naturels s'enfuirent dans les chaînes

de montagnes qui sont à l'ouest , et les séparent du royaume de

Camboge. Ces montagnards , connus sous le nom de Mu , Kemu ou

Chemoesiens
,
passent pour un peuple rustique et sauvage ^ qui par

les traits grossiers de sa figure , sa couleur noire et ses mœurs , dif-

fère des habitans de la plaine , dont la physionomie est douce , et

ia peau moins basannée. Les paysans ont presque tous un air vif
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et spirituel ; et les femmes , beaucoup plus nombreuses que les hom*
mes , donnent leurs soins aux travaux de la campagne.

Topographie. Bùschîng dîvise ce royaume en douze petites provinces , dont ;

trois au nord, cpi sont, Diugoe
.,
Quambiug , et Dinh-Cat; sept au

centre, savoir Hué ^ Cham ,^
Quanglia

^ Quin-N'ong ^ Phuin, Maril ^

Watlang ; et deux au midi , qui sont Ciampa et Dunay.
La province de Hué , ainsi appelé , du nom de la capitale de

tout le royaume , et où le Roi fait sa résidence , est non seulemeu ;

la ville la plus riche ^ mais encore celle dont le climat est le plus

salubre par la pureté de son air et la bonne qualité de ses eaux.

Hué-Fo est située dans une belle plaine
, qui est traversée du le-

vant au couchant par une grande rivière , dont les bords sont ornés

de jolies maisons. Le palais du Roi est au nord de cette rivière,

dans une ile qui a une lieue de longueur : les principaux Manda-
rins ou seigneurs de la cour ont aussi les leurs dans cette iie

, qui

s'appelle File du Roi.

La vaste et riche province de Cham a quelques montagnes qui

fournissent de l'or , du bois d'aigle et du calamba ; mais ce qui

rend cette province encore plus recommandable ;, c'est le port de

Faïto qui est très-fréquenté par les Chinois.

Natlang est une province renommée , non seulement par la

bonté de son climat et de ses productions , mais encore par le

grand nombre de nids d'oiseaux qu'on y trouve.

La province de Ciampa^ qui n'a que des sables et un sol sté-

rile , renferme d'immenses déserts et des forets peuplées de tigres

et d'éléphans sauvages.

Celle de Dunay est très-considérable , et occupe tout le lit-

toral : son étendue et sa situation ne diffèrent guères de celles de

la république de Gènes : son territoire est fertile et abonde en

denrées de toutes sortes.

Turon qui est le principal port de cette province, et auquel

les Cochinchinois donnent le nom de Han-San ^a'inbi qu'à la riviè-

re 5 à la baie et à la ville qui n'est guères qu'une bourgade , offre

un asile sûr aux plus grands vaisseaux durant la mauvaise saison ^

€t se trouve dans une situation avantageuse pour le commerce. Dans

les environs de Turon et le long de la côte adjacente les vents sont

variables toute l'année, à cause de l'élévation des terres voisines

qui mettent cette ville à l'abri des moussons.
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La Cochinchine ne formait, il y a 600 ans, qu'un seul état ^irégé^

avec le Tonquin. Un gouverneur rebelle la rendit indépendante et dc)a"'

lerigea en souveraniete. bes successeurs subjuguèrent Giampa et Cara-

boge; mais les Princes de la dynastie N'-guyen ^ énervés dans les

plaisirs du dispotisme , laissèrent opprimer le peuple par leurs favo-

ris et leurs ministres: devenus bientôt eux mômes le jouet de ces

courtisans serviles , ils ne soutinrent plus le sceptre que d'une main
chancelante, et les Tonquinois s'immiscèrent dans les troubles qui

agitaient la Cochinchine; indignés de porter un joug étranger, les

trois frères Tayson rassemblèrent une armée , et passant de la dé-

livrance de leur pays à l'usurpation du pouvoir, ils s'emparèrent

du trôiie. Un d'eux , après avoir fait la conquête du Tonquin, mou-
rut en 179a, et ses fils partagèrent entre eux ses vastes Etats. Le
Prince légitime qui s'était réfugié près du Roi de Siam , tentait de
se former un parti dans l'intérieur du royaume. L'évéque d'Adran^
qui, de missionnaire , était devenu vicaire apostolique et premier
ministre du Souverain légitime de la Cochinchine , alla demander
du secours en France , et y conduisit avec lui l'héritier de la cou-

ronne. La France était disposée à profiter de cette conjoncture,

pour relever son commerce dans une des plus riches contrées de
l'Inde; mais les progrès de sa révolution firent perdre de vue cet

objet. L'évéque et le jeune Prince s'en retournèrent avec un petit

nombre de Français qui les suivirent : N'-guyen-Chung , à force

d'audace et de persévérance , et favorisé en outre par les divisions

qui régnaient dans la famille de Tayson , recouvra dans la suite l'hé-

ritage de ses ancêtres. Il y joignit même le Tonquin , et il régne
peut-être encore à présent sur toute cette contrée de l'Indo-Chine „

qui est au levant du royaume de Siam.

GOUVERNEMENT ET LOIS.

L.JA Cochinchine qui fesait autrefois partie du Tonquin par- Coch;ch-
vint , au moyen d'une révolution , à secouer le joug de ses anciens ^«"e««trMe«î

Monarques, et forme depuis déjà quatre siècles un royaume à part, ^^ TongiU'i,

indépendant de ce dernier Etat, et comme lui tributaire de l'em-

pire Chinois. Les circonstances de cet événement qui pourrait four-

nir matière à quelque représentation théâtrale d'un grand effets
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sont rapportées un peu différemment dans les annales de ces deux

peupl es

Le gouvernement de ce pays est despotique : le Roi seul y
nomme à tous les emplois civils et militaires , et il est le maître

absolu de îa fortune et de la vie de ses sujets. L^adnànistration ci-

vile et judiciaire des provinces est confiée à des Mandarins et à

des Tribunaux. Celui qui a prévariqué est puni d'une peine ca-

pitale qui est à l'arbittaire du Roi; mais il est bien rare que les

plaintes de ses peuples puissent arriver jusqu'à lui. Staunton nous a

donné , dans son voyage en Chine , le portrait du Mandarin de Tu-

ron qu'on- voit représenté à la planche 81.

Les lois de cet état sont très-sevères , et le Monarque est
, gé-

néralement parlant , de la plus grande rigidité dans leur exécution.

Le crime de félonie et de révolte y est puni non seulement du

dernier supplice, mais encore il entraîne souvent la perte des biens

et même de la vie de l'innocente famille du coupable. Le faux

témoin est puni selon la nature du délit ; et si l'accusation em-

porte la peine capitale, il subit la même peine. Le vol est égale-

ment puni de mort lorsqu'il est considérable; et s'il est dépende
conséquence , il est puni de la perte d'un doigt pour la première

et seconde fois, de celle d'une oreille pour la troisièPiC, et enfin

de la décapitation pour la quatrième.

L'adultère est condamné à être foulé aux pieds par les élé-

phans , ce qui s'exécute de la manière suivante. Le coupable , dit

le P, Borri , est conduit hors de la ville, où , en présence de la

foule du peuple, on le place, pieds et mains liés vis-à-vis de l'élé-

phant, auquel on donne lecture de la sentence pour qu'il l'exécute

dans tous ses points. L'animal le prend d'abord , l'entoure et I0

serre avec sa trompe; et après l'avoir tenu pendant quelque tems-

suspendu comme pour ie faire voir à tout le monde , il le jette en

l'air , et fait ensorte qu'il retombe sur ses défenses où il reste ac-

croché ;
puis le rejetant à terre , il vient dessus avec ses pieds et le

met en pièces : tous les détails de cet affreux supplice sont ponc-

tnellement exécutés par Téléphant , au grand effroi des spectateurs,

qui apprennent ainsi à observer la foi conjugale.

Le Roi daigne souvent donner audience à ses sujets à la porto

de son palais, qui est le lieu où il rend ordinairement la justice.

Il n'y parait jamais que monté sur un éléphant superbe , et dans

une espèce de tour richement décorée: personne ne peut s'appro-
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cher de lui , et il ne reçoit que par l'entremise de ses Eunuques

les suppliques qui lui sont adressées. Les arrêts qu'il rend sont aus-

sitôt exécutés.

.Les Vice-Rois et les Gouverneurs des provinces donnent aussi Mode de juger

chaque jour, b. rapport du P. Borri
, quatre heures d'audience pu- les Tribunaux.-

hlique dans un grand salon de leur palais, savoir deux heures le

matin, et les deux autres l'après dîné. Les parties se rendent dans

ce salon, et le Vice-Roi ou Gouverneur^ assis à un balcon, les

écoute l'une après l'autre : ces magistrats , doués pour la plupart

de beaucoup d'esprit et de sagacité, ne tardent guères à pénétrer

la vérité au bout d'un petit nombre d'interpellations qu'ils leur

font, et surtout aux applaudissemens que les assistans donnent à

Tune 011 ' :;,tre. Ils prononcent aussitôt leur sentence qui est

sans appel '. s'exécute sur le champ, en appliquant au coupable
la peine portée par les lois.

Les impositions se payent pour la plupart en riz, et sont versées Triiuu^

dans des magasins royaux établis à cet efïet sur divers points de
l'empire. Les provinces où cette denrée n'est pas commune donnent
à sa place des chevaux , des esclaves , des bois odoriférans et autres

produits de leur sol. Les Rois de la Cochinchine sont très-riches,

car autre ce?^ tributs annuels , ils reçoivent encore des présens de
la part de^^ Princes leurs vassaux , vendent les charges de Man-
darins à ce. ç qui en offrent le plus, imposent de grosses taxes sur

les marchands étrangers, et sont les héritiers des propriétés de tous

les Princes Itt nobles de leur royaume.

Le Roi fait ordinairement sa résidence à Kebue : son palais Co«r du Rol

est un vaste édifice carré, entouré d'un double mur, d'ont l'un

est en bois et en terre, et l'autre, qui est à l'intérieur, tout en
pierres. Pour arriver à la partie qu'habite le Roi, il faut passer six
ou sept portes, à chacune desquelles il y a une garde nombreuse:
la première au dehors est défendue en outre par trois pièces de
canon

, couvertes d'une étoffe en soie jaune richement brodée. 11 y
a autour du palais plusieurs bastions garnis de 400 pièces de canon
tant en fer qu'en bronze: cependant, au rapport du P. De-Rodes^
les appar*emens sont tout en bois, mais ornés de peintures, de
sculpt et de dorures magnifiques, et soutenus par de belles co-
lonnes. L- cour est ordinaireirent gaie et brillante; et les officiers
amsi que les ministres, qui sont, pour la plupart, Eunuques , cher-
chent à se distinguer par la magnificence de leur habillement et

^iie. Vol. II, Q^
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de leur train, mais sans y faire pompe d'ornemens en or ni en ar-

gent. On ne nous dit pas si cette particularité est l'effet de quelque

prohibition de la part du Roi, ou bien d'une indifférence naturelle

à ce peuple pour cette espèce de luxe.

^ïli"" Telle était la forme du gouvernement civil et politique de la

Cochinchine , selon les relations des voyageurs que nous venons de
citer, lorsque^ sous le règne de CaunShung en 1774 ^ il éclata tout

à coup dans Quin-lNong la capitale de cet Etat, une révolution qui

le bouleversa jusques dans ses fondemens. Cette révolution , dont

Barrow donne l'histoire dans son voyage en Cochinchine, avait pour

chefs trois frères qui étaient; l'un un marchand puissamment ri-

che; l'autre, un officier général très renommé, et le troisième un

prêtre. Un alliance aussi dangereuse, qui réunissait en elle les ri-

chesses, l'autorité militaire , et toute la prépondérance des préjugés

religieux sur l'esprit du peuple, ne pouvait manquer d'arriver à

son but : le Roi et tous les membres de sa famille qui tombèrent

entre les mains des rebelles fuient mis à mort ; et le Général
,

nommé Long-Niang
.,
poussa le succès de ses armes jusqu'à se faire

couronner Roi de la Cochinchine et du Tonquin sous le nom de

Quans;-Tung.

Un Missionnaire Français nommé Adran ^
qui se trouvait à la

cour au commencement de la révolution, et auquel le Roi avait

confié l'éducation de son fils unique , s'enfuit avec le jeune Prince

et le reste de la famille royale , et parvint ^ après beaucoup de dé-

sastres , à les mettre en lieu de sûreté. Tout le monde sait le voyage

que ce Missionnaire fit avec le jeune Prince à Paris en 1787 , et

le traité inutilement conclu à Versailles entre Louis XVI. et le

B.oi de la Cochinchine, qui fut signé par les Comtes de Vergen-

nes et de Montmorin pour le Roi de France, et par le jeune

Prince au nom du Roi son père. Après bien des revers, cet infor-

tuné Monarque voulant profiter des dissensions qui régnaient entre

les usurpateurs, et du mécontentement qui s'était répandu parmi

ses sujets, résolut en 1790 de rentrer dans ses Etats, et parvint

enfin à les recouvrer. Le plus jeune des usurpateurs occupait encore

le Tonquin en iBoo, et Caun-Shung rassemblait contre lui une ar-

mée formidable : bien que nous n'ayons aucune nouvelle authenti-

que de ce qu'il a fait depuis lors , il est à présumer qu'il sera aussi

rentrç dans la possession du reste de son royaume.
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Depuis 1790, époque du retour de ce Monarque en Cochin-
^^''^J'fJ'^^

chine, jusqu'en 1800, il n'a eu que deux années de paixj, qui sont Cochinahine.

celles de 1797 et 1798; et pendant ces deux années , sans doute les

plus marquantes de son règne,, il s'est occupé du soin de perfec-

tionner les lois 5 de refondre le système de jurisprudence , et d'en-

courager les arts et les sciences. 11 a supprimé divers genres de

tortures autorises par les lois du pays; modéré la rigueur des sup-

plices qui ne semblaient point proportionnés aux délits; établi des

écoles publiques où tous les parens étaient obligés, sous peine d'amen-

de , d'envoyer leurs enfans dès l'âge de quatre ans; fixé un mode

uniforme d'intérêts pour le commerce de ses états ; fait construire

des ponts; placé des signaux sur les côtes dans les endroits péril-

leux pour la sûreté de la navigation ; envoyé enfin des Missionnai-

res dans les pays montueux à l'ouest de son royaume , qui sont ha-

bités par les Laos et les Miaotsé ^
peuples encore barbares, qu'il

voulait civiliser et réunir au corps de ses sujets. En un mot ce Mo-
narque , qu'on peut comparer justement à Pierre le Grand , par sa

sollicitude pour le perfectionnement de l'industrie et des arts dans

toute l'étendue de son royaume , fit tous ses efforts pour communi-

quer à son peuple l'énergie de son âme , et ne négligea rien de

tout ce qui pouvait contribuer à sa régénération.

MILICE.

JL^evenus indépendans , comme nous venons de le voir , par

la force des armes, et touiours iuquiets sur les vues secrettes du

Roi de Tonquîn , dont les forces étaient de beaucoup supérieures

aux leurs , les Cochinchinois ont eu soin depuis d'avoir des troupes

qui 5 sans être aussi nombreuses , pussent l'emporter par la disci-

pline sur celles de leurs voisins. Et en efiTet, dans les guerres conti- Supériorité des

Il 5'la \ • 1 m • • "^ • t
Cochmchino/s

nuelles qu ils ont eu a soutenir contre les lonquinois, ils ne se sont dans la miUce

, , ./>.|, 1/. !• . sur l-eiu-svohli\&

pas montres aussi taciles a mettre en déroute que ces derniers, qui

prennent ordinairement la fuite à la première attaque : les Cochin-

chinois ont même acquis, par la supériorité de leurs manœuvres,
un tel avantage sur les nations voisines

, que non seulement ils en
ont réduit quelques-unes à leur rendre hommage et à leur payer
tribut, mais encore qu'ils sont devenus les arbitres suprêmes de
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toutes les querelles qui s'élèvent entre les Princes des pays en»
vironnans.

Le Roi de la Cochinchine , au dire du P. Borri
, peut mettre

aisément quatre vingt mille hommes en campagne. Les Cochin chi-

nois sont très-habiles dans les manœuvres d'artillerie, et s'y sont ren-

dus supérieurs aux Européens même. Leur cavalerie, montée sur

des chevaux y petits il est vrai , mais beaux et vigoureux , et dont la

race est très-nombreuse, lance des dards avec adresse et en fait

un exercice journalier. Ils ont des magasins considérables de catanes

ou de cimetéres, de fabrique Japonaise, qui sont d'une trempe ex-

cellente. Parmi les armes défensives dont ils font usage, ils ont des

espèces de rondaches ovales et concaves , assez grandes pour couvrir

tout le corps d'un homme , et d'une légèreté qui les rend faciles à

manier. Leurs maisons sont encore , par la nature même de leur cons-

truction , un autre moyen de défense pour eux : car comme elles sont

faites en planches et montées sur des poteaux, lorsqu'ils se voyent

dans l'impossibilité de résister à l'ennemi , ils y mettent le feu

,

et s'enfuyent avec tout ce qu'ils peuvent emporter dans les mon-

tagnes ; ensorte que ne trouvant plus dans le pays que des mon-

ceaux de cendres , et manquant de tout pour pouvoir y subsister et s'y

maintenir, l'ennemi est obligé de l'abandonner.

L'habillement des troupes produit un effet des plus brillans

dans leurs revues: l'uniforme du soldat est en ràs rouge , jaune ou

vert , selon la couleur propre à son régiment. Les gardes du Roi

et des Princes du sang sont habillés en velours de diverses couleurs „

et ont des armes etincellantes d'or et d'argent : il est permis aux

Généraux et autres officiers de porter à ces revues des habits bro-

dés en or et en argent selon leur grade. Le Roi prend soin , au

rapport du P. De-Rhodes, de l'éducation des enfans mâles des sol-

dats, qui sont vêtus en soie ou en drap ordinaire, selon les pro-

grès qu'ils font dans les études; ceux qui s'en retournent chciz eux

avec ce dernier vêtement sont bâtonnés et chassés par leurs pa-

rons ,
qui les obligent ainsi à aller mendier leur pain pendant

quelque tems, pour leur faire honte, et les exciter à mieux faire

leur devoir à l'avenir.

Les Cochinchinois n'avaient que des galères, et point de bâti-

mens de guerre: on ne sera pas surpris d'apprendre, dit le P. Borri

,

que le Roi de la Cochinchine tienne cent galères et plus toujours

muipées
,
quand on saura quels moyens on employé pour cela. Cha-
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qne famille du royaume est obligée de fournir un homme , à moins

qu'elle n'en soit dispensée pour cause de noblesse ou de qoelqu'au-

tre priviléfije : ce mode de recrutement n'est pas aussi désagréable ni

aussi fâcheux qu'on le croirait d'abord , car les individus qu'il at-

teint sont bien nourris et bien payés tant qu'ils sont à bord , et

leurs familles entretenues, selon leur état, aux frais du trésor royal

pendant tout le teras qu'ils en sont séparés. Leur service ne se
^^''J^'^î*^.

horne pas à celui de la rame ; ils font encore à l'occasion celui

de soldat, et reçoivent à cet ejQPet du commandant un mousquet, un

arc, des flèches et un cimetére: ils portent tous le même uniforme,

qui consiste en une culotte en soie et un bonnet à poil; mais lors-

qu'ils sont pour combattre, ils se couvrent la tête d'un casque do-

ré,, et se revêtent d'une espèce de camisolle, qui est faite de ma-

uière à leur laisser le bras, l'épaule et le flanc droit à découvert.

Ces galères ont trente rames de chaque côté , trois officiers , six

cannoniers , deux timoniers et deux tambours : les soldats sont placés

chacun à une rame, et les officiers à la proue et à la poupe. Les

premiers rament debout et sans parler , les yeux fixés sur le com-

mandant qui, de la proue ou il est assis, régie leurs mouveniens

avec une baguette , ensorte que tout s'exécute en silence , avec or-

dre et en mesure.

Les galères des Cochinchinois sont pour la plupart longues et ^(^aUres

, . ^ , ^. ,
'^ ^ "S guerres.

étroites, et décorées d un beau vernis, noir au dehors et rouge en

dedans; les lames en sont ordinairement dorées. Ils ont encore une
autre sorte de galères fort-larges, auxquelles les Anglais donnent
le nom de millepedes , à cause du grand nombre de leurs rames : ces

dernières sont particulièrement employées au transport des troupes,

de la grosse artillerie, et autres attirails militaires. Le P. Borri

rapporte que les ornemens en or et en argent dont brillent leurs

galères produisent un effet imposant, et que la proue en particu-

lier , qu'ils regardent comme le poste d'honneur , est toute en or.

Caung-shung , qu'on nous donne pour un soldat accompli , se

tenait beaucoup plus honoré du titre de Général que de celui

de Souverain. 11 divisa ses troupes en régimens , établit des écoles

militaires , où des maîtres Européens enseignaient aux officiers les

élémens de l'artillerie, et fit traduire en langue Chinoise un traité

de manœuvres militaires pour l'instruction des soldats. Il introduisit

aussi dans sa marine un nouveau syr'téme de tactique , et voulut
que ses officiers fussent exercés dans la connaissance et l'usage des
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signaux. Un Anglais qui se trouvait à Sai-Song en 1800, dit avoir

vu une flotte de laoo voiles commandée par ce Prince, lever l'an-

cre et descendre le fleuve dans le plus bel ordre en trois divisions,

se former en bataille, ouvrir et serrer ses files, et exécuter par
signaux toutes sortes de manœuvres. Pour juger de son activité et de
son génie, il suffît de savoir que, réduit dans ses disgrâces à n'avoir

plus qu'un seul vaisseau, il parvint en moins de dix ans à se

créer ime flotte de laoo voiles, composée de trois vaisseaux de
construction Européene ^ et d'environ vingt grandes jonques Chinoi-
ses , tous bien armés et bien équipés , non compris un grand nom-
bre d'autres bâtimens de transport armés de canons. Le service de
sa marine occupait ii6,8oo hommes.

Ses forces de terre , d'après l'état qu'en a donné le capitaine

Barisy, et qui est rapporté par Barrow , se montaient en 1800 à
1x3,000 hommes, et consistaient; en ^4 escadrons de cavalerie mon-
tée sur des bufles; 16 bataillons d'éléphans; 3o bataillons d'artil-

lerie; a5 régimens de 1200 hommes chacun, armés à TEuropéene,
4^,000 hommes d'infanterie armés de sabres et de fusils à mèche
selon l'ancien usage du pays; et laoo gardes exercées de même à
l'Européene. Ces troupes sont composées de jeunes gens robustes,

qui ont un habillement commode La couleur et la forme de cet

habillement ne sont point uniformes, à l'exception pourtant de
certains habits de parade semblables à ceux des troupes qui étaient

de service, lors de la réception solennelle qui fut faite à Barrow:
l'uniforme de ces troupes était un casque en carton , orné d'une

queue de vache de couleur écarlate , un surtout et une espèce de
jupe piqués tout-à-fait à la Chinoise. L'habillement du soldat con-

siste généralement en un mouchoir qu'il roule quelquefois autour

de sa tête en forme de turban, et en une espèce de cbemise et de
caleçons , comme on le voit à la fig. de la Planche 82. qui a été

dessinée d'après nature.
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RELIGION.

Transmigra'
tion des dmes>

JLiA religion des Cocliinchinois ne diffère que peu ou point

de celle des Chinois
, par qui elle fut sans doute introduite dans

ce royaume lorsqu'ils en firent la conquête. Le Roi, les Manda-
rins , les Grands et les lettrés suivent la doctrine de Confucius

,

et n'ont ni temples , ni prêtres , ni culte déterminé autre que ce-

lui qu'ils rendent au grand Tyen. Le peuple au contraire, plongé

dans la plus profonde ignorance , et en proie à tous les égaremens

de la superstition et de l'idolâtrie , est attaché à la secte de Fo
,

et a des temples , des prêtres et des sacrifices.

L'auteur de cette secte , selon le P. Borri , fut un métaphysi- Religion

cien nommé Xaca né dans le royaume de Siam, beaucoup plus an-

cien qu'Aristote, et qui ne lui était nullement inférieur en talens

et dans la connaissance de la nature. Les Cochinchinois admet-
tent l'immortalité de l'âme , et croyent par conséquent à la ré-

compense des bons et à la punition des méchans , mais en fesant

consister l'une et l'autre dans un changement de corps d'une na-

ture plus ou moins relevée , selon le mérite d'un chacun. Ils ont

encore pour maxime de foi, que certaines âmes auxquelles cette

transmigration est refusée, deviennent des esprits malfesans, et dé-

génèrent avec le tems en esprits malins et en démons. Leur erreur,

ajoute le P. Borri , sur l'état de l'âme après la mort , leur fait

adorer celles des hommes qui ont passé pour saints pendant leur vie,

et ils mettent leurs images au nombre des idoles dont leurs tem-
ples sont remplis , et où elles sont rangées en files de chaque côté

,

à commencer par les plus petites , et en continuant ainsi jusqu'aux

plus grandes. Mais le maître autel, qui occupe le lieu le plus émi-
ïient , reste toujours nu ; et derrière est un espace vuide et obscur

,

pour indiquer que ce qu'on adore à la place de Dieu , dont toutes les

idoles dépendent, est invisible; en quoi ce peuple fait consister la

plus grande marque de son respect pour la divinité. Ces temples Tcmpks.

sont fort-grands et ont de belles tours et des clochers : il n'y a pas

de pays, quelque petit qu'il soit, qui n'ait le sien pour le culte
des idoles, lesquelles sont ordinairement des statues fort-grandes,
dans le ventre desquelles sont renfermés , comme dans un taber-

Idoles.
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nacle , divers objets précieux en or et en argent sur lesquels per^

sonne n'oserait porter la main , et qui y restent , jusqu'à ce que

quelque voleur peu scrupuleux en fait de sacrilège , vienne s'en

emparer.

P'éires. Les prétrcs de la Cocbinchine , appelés Onsaj^ selon le P. Borri,

sont divisés en trois classes , et vêtus de blanc , de noir ^ de bleu et

autres couleurs analogues à leur état. Les uns vivent en commun ,

d'autres font vœu de pauvreté et vont demandant l'aumône : il en

est qui font profession de veiller les malades et de les guérir avec

les secours de la médecine ou de leur prétendue magie > comme

nous l'avons vu pratiquer en Chine , mais sans aucun salaire : plu-

sieurs consacrent leurs travaux à la construction d'ouvrages utiles ,

tels que ponts et autres entreprises de ce genre : quelques-uns
, qui

sont très-riches, tiennent des écoles publiques où ils enseignent les

dogmes de leur loi: on en voit même qui se font un principe d'hu-

manité de soigner les éléphans , les bœufs et les chevaux sans rien

demander à leurs maîtres , et qui se contentent de ce qu'on leur

donne : d'autres enfin se rendent les directeurs de certains monas-

tères de femmes qui vivent en communauté , et où il n'entre d'hommes

qu'eux seuls. Ces prêtres , ajoute le P. Borri , portent à leur cou des

chapelets et des rosaires , et surpassent en piété les Chrétiens même,

par la multiplicité de leurs processions, de leurs prières et des fê-

tes qu'ils font en l'honneur de leurs Dieux. Ils ont des supérieurs

dont le rang répond à celui de nos évêques , lesquels portent des

bâtons argentés et dorés, assez semblables à ceux qui distinguent la

dignité épiscopale dans nos églises. Barrow observe dans son voyage,

qu'outre les offrandes volontaires que les prêtres reçoivent des par-

ticuliers, le gouvernement fait encore tous les ans des libéralités

en denrées où en argent ,
pour l'entretien d'un certain nombre de

monastères et de prêtres, qui invoquent la divinité pour le bon-

heur public.

Offrande Malgré la répugnance que les Cochinchinois , aussi bien que

les Indiens, ont à verser le sang d'aucun être vivant, et même à lui

faire le moindre mal , ils ne laissent pas cependant de sacrifier un

grand nombre de bœufs ou des buffles à leurs Dieux, ainsi qu'aux

mânes de leurs ancêtres et de leurs plus proches parens. Leur piété

est encore , dit Barrow , un effet de leur reconnaissance envers l'Etre

•suprême pour les biens qu'il leur accorde , et dont ils lui font hom-

mage par l'offrande des premiers nés de leurs troupeaux 5 et deg
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prémices cle toutes leurs productions. J'ai eu le plaisir , aîoute-t-il , offrandes

d être temoiu d une de ces orirandes. M étant rendu un beau soir sur

le rivage de la baie de Turon , je vis , d'une petite grotte où j'étais

entré, une personne suivie de quelques paysans, vêtue d'une lon-

gue robe de couleur jaune, la tête nue et rasée, s^avancer d'un
pas grave vers un grand arbre touffu ^ qui est une espèce de figuier

d'Inde
5 que les Cochinchinois appellent Dea ^ et dont les bran-

ches, lorsqu'elles retombent à terre, y prennent racine et devien-

nent autant d'arbres semblables. J'observai au haut du tronc principal

une espèce de grande cage qui avait deux fenêtres. Elle était sus-

pendue entre deux branches, cachée en partie par les feuilles, et

renfermait une statue en bois représentant Boiidha ou Fo, de la

même grandeur et dans la même position que celles qu'on lui voit

dans les temples de la Chine. Un enfant qui servait le prêtre te-

nait près de lui un plat de cuivre, dans lequel il y avait un char-

bon allumé. Un paysan ayant placé une échelle de bambou contre

l'arbre , un autre y monta , et mit dans la cage en face de l'idolô

deux bassins de riz, et deux coupes pleines, l'une de sucre et

l'autre de sel. Pendant ce tems , le prêtre, les mains étendues et

les yeux élevés au ciel, prononça quelques paroles à voix basse.

Alors l'homme qui avait porté l'échelle se mit à genoux
, puis s'é-

tendit tout de son long par terre pas moins de neuf fois : plusieurs

femmes et enfans étaient restés à une certaine distance , comme s'il

ne leur eut pas été permis de s'approcher plus près. Voy. la planche 83.

On voit dans tous les bosquets des environs de Turon , des boî-

tes ou corbeilles suspendues aux arbres , ou fixées entres les bran-

ches , dans lesquelles sont renfermées des statues de la même ma-
tière , et des images en papier peint et doré de diverses grandeurs

,

avec des inscriptions sur des planches en caractères Chinois. Les
Cochinchinois tiennent encore souvent leurs divinités favorites dans
de petites boîtes assez semblables à nos tabatières, et qu'ils portent

également dans la poche. Ils sont extrêmement superstitieux, et

la fin qu'ils se proposent dans leurs pratiques de dévotion , est moins
de se procurer uu bien positif, que de se préserver d'un mal chi-
mérique : en un mot ils craignent plus le diable qu'ils n'aiment
Dieu; et lorsque

, par exemple, un de leurs enfans meurt , ils croyent
avoir encouru la disgrâce de quelqu'esprit malin , et s'efforcent de
calmer son courroux par des offrandes de riz ^ d'huile, de thé, et
de tout ce qu'ils s'imaginent pouvoir lui être agréable.

Asie. Fol. IL
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Manages. Il ne parait pas que leurs prêtres ayent aucune part dans leurs

mariages. Selon le P. Borri , le mariage n'est point licite parmi eux
aux degrés de parenté où il nous est interdit à nous même par les lois

divines et humaines , et un homme ne peut avoir qu'une seule fem-

me : néanmoins les riches tiennent ordinairement plusieurs concu-

bines par esprit de faste et de générosité , et taxent d'avarice ce-

lui qui n'en entretient pas autant que ses facultés peuvent le lui

permettre. Ces concuhines s'appellent secondes ^ troisièmes et qua-

trièmes femmes ; mais elles sont toutes subordonnées à la première

femme qui est regardée comme la seule propre et véritable , et à

laquelle appartient le droit de les choisir à son gré pour le service

du^nfâri. L'époux est celui qui apporte la dote: il abandonne la

maison paternelle, et va s'établir dans celle de la femme , qui doit

ensuite l'entretenir de tout , et prendre soin de tous les intérêts

domestiques , tandis que lui reste en repos et exempt de tout souci

pour ses propres besoins. Ces mariages ne sont pas indissolubles, et

les lois permettent le divorce, non pas cependant à la volonté de l'un

ou de l'autre des conjoints, mais seulement pour des griefs qui doi-

vent être prouvés. Il faut que ces usages ayent varié depuis, car

Barrow dit que le nombre de femmes et de concubines qu'un hom-

me peut avoir n'est point déterminé par les lois ni par aucune

coutume , mais qu'en effet la plus ancienne , a , comme en Chine

,

la prééminence sur toutes les autres, et la direction de toutes les

affaires de la maison. Le mariage et le divorce, ajoute-t-il , n'éprou-

vent pas plus de difficulté l'un que l'autre: la rupture d'une petite

monnaie de cuivre ou d'un morceau de bois en présence de quel-

ques témoins , opère la dissolution de mariage et un acte de sé-

paration.

Cérémonies Si Ic P. Borri ne nous avait pas laissé une description des fu-

funèbres.
nérailles qui furent faites au Gouverneur de la province de Pou-

loucamby , nous serions réduits à n'avoir aucune notion à donner

sur cet article. Les rites et les actes de superstition qu'il a vu prati-

quer à cette occasion sont très-nombreux ; nous n'en rapporterons

que quelques-uns , d'après lesquels on pourra aisément se former

une idée de tous les autres. Pendant que ce Gouverneur était à

l'agonie, une multitude d'hommes armés frappait l'air en toussons

à coups de cimetères , lançait des dards, et timit des coups de fu-

sil dans les salles du palais; mais deux entre autres, qui étaient

aux côtés de l'agonisant, ne cessaient de battre l'air avec leurs ci-
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metères autour de sa bouche, dans la vue d'effrayer les démons, et

d'empêcher qu'ils ne fissent du mal à son âme au moment où elle

allait se séparer du corps. Lorsqu'il fut mort, on décida, par un
sentiment unanime d'admiration et de reconnaissance pour la sagesse

et l'intégrité rares avec lesquelles il s'était conduit pendant sa vie,

qu'au lieu de cérémonies funèbres il lui serait célébré des fêtes 9

comme étant digne des honneurs divins. En effet sa famille donna

^

pendant huit jours consécutifs , des repas splendides à tout le peu-
ple , accompagnés de chants , de danses ^ et du bruit des trompet-

tes et des tambours.

Au bout de ces huit jours , son corps fut enfermé dans une
caisse d'argent doré , et transporté sous un dais dans la Ville où il

était né , suivi d'une multitude nombreuse de personnes de tout

rang. Le convoi étant arrivé au milieu d'une plaine spacieuse hors
de la ville, on commença à bâtir un palais aussi somptueux et

aussi magnifique que celui où le Gouverneur était mort : et pour
donner encore une plus haute idée de la grandeur de ses richesses

,

on construisit autant de galères qu'il en tenait ordinairement, les-

quelles étaient montées sur des roues, et qu'on fesait rouler: on fabri-

qua des éîéphans et des chevaux en bois , et on figura tout l'appa-
reil du cortège dont il était suivi pendant sa vie. Au milieu du pa-
lais on bâtit un temple magnifique où il y avait un autel superbe

,

sur lequel on plaça la caisse, avec des hiéroglyphes, des peintures
et des ornemens de diverses sortes. On fit pendant trois jours des
sacrifices avec des cérémonies auxquelles intervinrent cinq ou six
cents Onsai , tous habillés de blanc, qui ne fesaient que chanter,
immoler des bufiîes et des bœufs en quanité , et présenter des of-
frandes de vin; et pendant ces trois jours, il y eut des tables de
servies pour plus de deux mille personnes Le jour suivant, on mit
le feu à ce palais qui fut la proie des flammes , avec le temple et
tout ce qu'il contenait, excepté la caisse où était renfermé le ca-
davre auquel on donna ensuite la sépulture. Ces fêtes se renouvel-
lèrent avec le même appareil au bout de quelques mois, puis une
troisième fois, et ainsi de tems à autre pendant trois ans, le Roi
ayant affecté à ces dépenses les revenus de la place du Gouver-
neur

, qui resta vacante pendant tout ce tems^ et occupée par le
fils du défunt en qualité de lieutenant.
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J_J aspect misérable du pays offre la preuve du peu de pro-

grès qu'y a fait l'agriculture; et l'on voit par les habitations et les

meubles qu'elles renferment, que les arts et les manufactures y sont

dans un état languissant. Nous ne devons cependant pas conclure

de là que les Cochinchinois manquent d'intelligence et de capacité

pour y réussir parfaitement. Ce qui met un obstacle insurmontable

à leur avancement dans les arts, c'est l'incertitude ou plutôt l'ab-

sence du droit de propriété , vice radical qui est commun à tous

les gouvernemens de l'orient, et dont la fertilité du sol, la beauté

du climat et une foule d'autres avantages , ne pourront jamais ba-

lancer les inconvéniens. Dans ces états, où le droit de naissance

n'assure que faiblement celui de possession ; où le despotisme peut

en tout tems , sous la forme d'une condamnation juridique , dépouil-

ler les individus de tout ce qu'ils ont; où la force tient lieu de

loi , et où il n'y a pas de sûreté pour les personnes ni pour les

propriétés contre la rapacité ou la vengeance armées du pouvoir
,

quel intérêt peut-on avoir à se bâtir une maison avec un peu de

goût, à améliorer la culture de ses terres, à perfectionner cer-

taines branches d'industrie , à développer les ressources de son gé-

nie , et à étendre ses idées au delà de ce qui n'est pas strictement

nécessaire à sa propre subsistance ?

architecture. On ne trouve en Cochincbine aucune trace de ces pagodes

majestueuses, ni de ces voûtes immenses qu'on rencontre si souvent

en Chine : les temples qu'on y voit ne sont en effet que de misé-

rables édifices. A la baie de Turon et dans les environs, les mai-

sons se composent de quatre murs en terre couverts de chaume; et

celles dont la situation est dans des terreins bas ou au bord des

rivières, sont élevées sur quatre pieux ou quatre piliers en pierre,

pour les préserver des inondations et des insectes. Les maisons de

Turon sont généralement fort propres et bien fermées, pour que

les habitans y soient à l'abri des chaleurs excessives dans un tems,

et des pluies continuelles dans un autre. Les colonnes en bois qui

les soutiennent sont souvent peintes ,
parfaitement sculptées et

quelquefois même dorées ^ ainsi que les ornemens dont elles sont

décorées.
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Les maisons les plus élégantes n'ont qu'un premier étage , et

sont construites en bois ou en briques séchées simplement au soleil^

qui se réduisent bientôt en poudre. Les murs des villes sont égale-

ment composés des matériaux fragiles et mal travaillés , ce qui fait

qu'ils tombent promptement en ruine, ou donnent naissance en peu

de tems à une quantité de plantes et d'arbustes qui les couvrent

entièrement. 11 est vrai aussi que leur construction est peu propre

à en assurer la durée : car l'intérieur en est rempli d'une masse

de terre 5 dont l'afifaiseraent progressif repousse en dehors les bri-

ques qui en forment le revêtement , et encombre de leurs débris

le pied du mur, qui au bout d'un petit nombre d'années se trouve

de niveau avec le sol.

Ce peuple a cependant fait des très-srrands proo-rès dans l'ar- Architecture

ctiitecture navale, maigre le peu de-ressources que lui présentent

ses bois de construction , sous le rapport de la qualité et des dimen-
sions. Ses galiotes de promenade sont d'une beauté extraordinaire:

leur construction est très-solide ^ et elles sont richement décorées

en figures monstrueuses de dragons et de serpens d'une sculpture

singulière, diversement peints et dorés. Des mâts, des peixhes char-

gées de flammes et de banderolles, des queues de vaches teintes

en rouge, des lanternes, des parasols , et autres décorations suspen-

dues aux deux côtés de la galiote indiquent le rang de la personne

qui se trouve dessus. Les bâtimens marchands de la Cochinchine -

ressemblent aux jonques Chinoises, dont la forme et le travail ne
sont certainement pas de la meilleure architecture navale. Les Co-

cliinchinois n'ayant jamais changé leur genre de construction de-
puis plusieurs siècles, ils ont une espèce de vénération pour l'an-

cienneté de leurs inventions, et ne cherchent nullement à rendre
leurs bâtimens plus vîtes à la course

, parce que ne devant jamais

s'en servir en guerre, ils y préfèrent la sûreté à la vitesse. La plan-

che 84 offre une copie fidèle des navires de la Cochinchine. Le
souverain actuel de ce royaume , malgré tous les efforts qu'il a faits

pour éviter les défauts de l'ancienne méthode dans les construc-

tions navales , n'a pu réussir à vainci^e tout-à-fait les préjugés po-
pulaires à cet égard, qui dansées pays surtout, où l'opinion exerce
mi empire absolu 5 ont un caractère trop sacré pour pouvoir être

entièrement déracinés.

Malgré que nous n'ayons aucunes notions stir l'état delà pein- Poésie,

ture et de la sculpture en Cochinchine , nous pouvons néanmoins TdaZ.
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J30US former une idée de ce qu'elles doivent y être d'après ce que nou§

avons dit jusqu'ici. La relation que nous a donné Barrow d'une re-

présentation dramatique dont il a été témoin oculaire, nous mettra

à portée de juger du goût de cette nation pour la poésie, la mu-
sique et la danse. Il rapporte donc que l'horrible fracas des gong

,

des tambours et des trompettes l'avaient d'abord tellement assourdi
,

qu'il ne se serait pas arrêté un seul instant , s'il n'eut été retenu par

la nouveauté du spectacle. La partie la moins bruyante et la plus

agréable de cette représentation théâtrale, fut une espèce d'inter-

mède exécuté par trois jeunes filles ^ qui semblaient être les trois

actrices principales: elles jouaient les rôles de quelques anciennes

reines du pays , à la manière desquelles elles étaient habillées
_,

tandis qu'un vieil eunuque , en habit des plus grotesques, jouait celui

de bouffon , dans le genre de nos arlequins. Le dialogue de cette

partie différait beaucoup 'du récitatif monotone et plaintif des Chi-

nois; il avait au contraire beaucoup de vivacité et de comique; et

il était interrompu de tems à autre par de petits airs gais et ani-

més, qui se terminaient ordinairement par un chœur général. Ces

airs, tout grossiers qu'ils étaient, avaient de la régularité dans leur

composition , et étaient chantés avec précision. Il y en eut un en-

tre auties, qui fixa l'attention de Tambassade Anglaise par son mou-

vement lent et mélancolique, qui respirait cette douceur particu-

lière aux airs écossais , avec lesquels ils avait beaucoup de ressem-

blance. Les voix des femmes étaient aiguës et tremblantes, et quel-

ques-unes de leurs cadences n'étaient pas sans mélodie. Les instru-

mens fesaient à chaque pause une petite ritournelle , qui était sou-

tenue graduellement et couverte par le bruit éclatant des gong. A
chaque reprise des chœurs , les trois beautés Cochinchinoises com-

mençaient une danse compliquée , dans laquelle elles mouvaient

avec grâces leurs pieds , leurs bras et leur tête , et déployaient tou-

tes les beautés de leurs formes: leurs mouvemens concertés présen*

talent divers tableaux , et s'accordaient parfaitement avec la mesure

de la musique. La planche 85 , dont le dessin est de M."^ Ange

Monticelli un de nos meilleurs peintres actuels (i), peut donner

à nos lecteurs une juste idée de cette représentation.

(2) On voit des monumens précieux de son talent , surtout dans les

belles teintes de clair-obscur qui figurent dans le palais de la Cour , et dans

le salon de l'édifice qui fait partie de l'amphithéâtre de cette ville.
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Les Cochinchinois donnent à leurs drames réguliers le nom

de troien^ ou relation historique; aux intermèdes des récitatifs, tels

que les ariettes et ballets celui de sons;-sang , et ils appellent rlng^

rang un grand choeur accompagné par des gong ^ des tambours, des

trompettes et autres instrumens bruyans. Lord Macartney fit chan-

ter à des personnes de sa suite quelques airs Européens j mais il

s'apperçut que l'oreille des Cochinchinois, non accoutumée à la douce

harmonie de notre musique , leur fesait préférer le bruit de leurs

ring-rang et de leurs song-sang ^ et qu'ils y trouvaient même d'au-

tant plus de charmes, qu'ils en étaient plus fortement étourdis.

Les sciences leur ayant été apportées de la Chine, elles n'ont

pu faire chez eux plus de progrès que dans leur pays natal; elles

ont même dû y rester dans un état bien inférieur, en raison du
peu d'encouragement qu'elles y ont trouvé. Le P. Borri assure ce-

pendant qu'on voyait de son tems en Cochinchine plusieurs uni-

versités ,
qui avaient des lecteurs et des instituteurs

_, dans lesquelles

on obtenait des grades après des examens comme cela se prati-

que en Chine, et où l'on professait les mômes facultés d'après les

mêmes auteurs et les mêmes livres. Il ajoute que les gens de let-

tres y étaient estimés , et acquéraient en raison de leurs taîens des

titres certains aux emplois, aux dignités, et même à des pensions

considérables.

Plusieurs voyageurs modernes nous ont fait un éloge pompeux M4dec

de l'habileté des Cochinchinois en médecine et en chirurgie ; ils

nous ont également vanté l'honnêteté avec laquelle ils exercent leur

profession, en ce qu'ils ne 8e permettent d'entreprendre la cure
d'un malade, qu'après avoir déclaré, en suite d'un examen bien
réfléchi

,
que la cause du mal ne résistera probablement pas à

l'efficacité de leurs raédicamens. Nous nous servirons des expres-
sions ingénues du P. Borri

, pour faire connaître la conduite que
les médecins Cochinchinois tiennent avec leurs malades, conduite
qui nous parait très-louable, et que nos médecins devraient avec
d'autant plus de raison imiter , qu'ils se croyent de beaucoup su-

périeurs aux premiers en coonaissances. « Il est de fait dit-il

que les médecins du pays guérissent sans peine diverses infirmités

que les nôtres regardent ordinairement comme incurables : voici

donc la marche qu'ils tiennent dans l'exercice de leur profession.

Arrivés au lit du malade, ils s'arrêtent un moment pour se remettre
du mouvement qu'ils ont fiiit en y venant: ensuite ils lui tâtent
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le pouls pendant long tems et avec beaucoup de réflexion , et

après être restés iaiinobiles sur lui pendant long tems ils lui di-

sent , vous avez telie maladie: si elle n'est pas susceptible de gué-
rison

., ils le lui déclarent franchement en disant : Je n'ai pas de
remède pour votre mal , ce qui est une preuve qu'il est mortel ; et

s'ils le jugent de nature à pouvoir être guéri , ils s'expliquent

ainsi : J'ai le remède à votre mal , et je puis vous en délivrer en
tant de jours : alors ils entrent en arrangement sur le prix qu'ils

prétendent , dans le cas où ils rendraient la santé au malade , et le

payement leur en est souvent assuré par un acte public. Cela fait,

le médecin compose lui même le remède , sans avoir recours à l'apo-

thicaire, qui ne manipule jamais de drogues ; cette précaution de

leur part a pour objet d'empêcher qu'on ne pénétre les secrets de

leur art, et la crainte qu'un autre ne commette quelqu'erreur dans

la composition du médicament. Si le malade guérit dans le délai

convenu , ce qui arrive le plus souvent , il compte la somme pour

laquelle il s'est engagé; et s'il n'est pas guéri, le médecin perd

le prix de ses visites et de ses remèdes.

Langue. La lauguc Cochiochinoise a beaucoup de rapports avec le Chi-

nois , par le caractère monosyllabique des mots que la composent,

ainsi que par la diversité des tons qu'ils exigent dans la pronon-

ciation; malgré cela, elle en diffère totalement dans la composi-

tion matérielle de ces mêmes mots : car le Cochinchinois est plus

abondant et plus riche en voyelles, ce qui fait qu'il est plus doux

et plus agréable que le Chinois; et la variété de ses accens et de

ses inflexions, le rend aussi plus mélodieux et plus sonore. L'idio-

me que parlent familièrement les Cochinchinois n'est pas à beau-

coup près celui qu'on leur enseigne, et dans lequel leurs livres

sont écrits: en quoi ils diffèrent des Chinois qui, s'ils sont lettrés

ou nobles, parlent toujours une même langue, qu'ils appellent,

comme nous l'avons vu , langue des Mandarins. Tel est le juge-

ment que le P. Borri a porté de la langue Cochinchinoise , dans

laquelle il dit avoir été assez instruit au bout de six mois, pour

pouvoir se faire entendre aisément des habitans du pays, malgré

qu'ailleurs il confesse qu'il faut au moins quatre ans d'études pour

s'en rendre l'usage familier. Barrow observe que les Cochinchinois

ont conservé les caractères de l'écriture Chinoise ; mais que la lan-

gue qu'ils parlent a souffert de grandes altérations, sans cependant

Vétre enrichie de nouveaux mots qui lui soient propres , ou qu'elle
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ait empruntés de quelqu'autre langue. 11 donne même
5
pour la sa-

tisfaction des curieux 3 un petit tableau comparatif de mots Chinois

et Cochinchinois , afin de mieux faire voir jusqu'à quel point ces

^eux langues diffèrent l'une de l'autre.

MOEURS ET USAGES,

il eus avons déjà vu que la Cochinchine n'a formé un état

séparé de la Chine que plusieurs siècles après Jésus Christ ; et que
les lois 5 les opinions religieuses, les cérémonies encore en usage,

et l'écriture de cette nation sont évidemment d'origine Chinoise. Ses

mœurs également ne diflPèrent guères de celles des Chinois, et cette

analogie est encore plus sensible dans les provinces du nord que
dans celles du midi. Malgré la dépravation de leurs femmes ^ et

l'influence des révolutions , toujours tendantes à altérer plus ou moins
le caractère des peuples , les habitans de Turon ont conservé en
plusieurs choses le type parfait de leur origine. Ils ont les mêmes
superstitions religieuses, les mêmes cérémonies funèbres, le môme
penchant à consulter les oracles, et à scruter l'avenir par la voie

du sort : ils se nourrissent des mêmes aliraens et les apprêtent de
la même manière: leurs jeux publics et leurs divertissemens sont

du même genre et ont les mêmes formes, ainsi que leurs feux d'ar-

tifice; et la même conformité régne dans leurs instrumens de mu-
sique , dans leurs jeux de hazard , et dans leurs combats du coq.

Les Cochinchinois, au rapport du P. Borri , sont naturel le-

lement bienfaisans et généreux , et ont des manières plus affables

et plus engageantes qu'aucun autre peuple de l'Orient : l'aménité
de leurs mœurs fait qu'ils sont étroitement unis entre eux, et qu'ils

se traitent comme frères sans même s'être jamais vus ni connus; et

de cette urbanité, qui leur est propre, dérivent les égards dont ils

usent envers les étrangers, qu'ils laissent vivre à leur manière, et
s'habiller comme il leur plait. Le P. De-Rhodes fait également le

plus grand éloge de leur affabilité , de leur justice et de leur hos-

pitalité; mais les Hollandais qui n'en ont pas reçu l'accueil qu'ils
voulaient, nous les dépeignent, comme un peuple orgueilleux, traî-
tre, menteur, enclin au vol, et extrêmement ingrat. Nous n'avons
aucun motif de soupçonner d'exagération le sentiment de ces deux

Asie. Vol. II. f^f.
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et civilité.

Manières
de s'asseoir.

014 MoeursetUsages
Religieux sur le caractère propre des Cochinchinois ; maïs le juge-

ment qu'en ont porté les Hollandais pourrait être regardé , non
sans fondement, comme un effet de leur ressentiment envers eux.

Barrow dit que les Cochinchinois sont toujours gais et grands
causeurs. Leur politesse et leurs civilités sont à-peu-piès les mêmes
qu'en Chine, surtout envers les vieillards auxquels ils portent le

plus grand respect, la prééminence de l'âge passant à leurs yeux
avant toute autre distinction.

On observe dans chaque maison, quelque pauvre qu'elle soit,

trois manières différentes de s'asseoir, savoir; la première, qui est

la plus commune, sur une natte étendue à terre, où prennent place

indistinctement toutes les personnes d'une même condition; la se-

conde sur une espèce de marche-pied également recouvert d'une

natte , mais qui est plus fine et plus délicate que la première , le-

quel sert de siège aux personnes d'un rang plus élevé ; et la troi-

sième sur une couche en forme de lit, à la hauteur de trois palmes

au dessus du plancher ,
qui est le siège uniquement réservé aux

GouverneuT-s 5 aux seigneurs du lieu et aux personnes consacrées au

culte divin.

La nourriture des Cochinchinois consiste principalement en riz;

Cochinchinois. et malgré qu'ils ayent en abondance de la viande, de ïa volaille

et du poisson, on n'est pas peu surpris de les voir se remplir d'abord

de riz à table , et ne goûter ensuite des autres mets que par une
espèce de cérémonie. Ils font plus de cas du riz que nous du pain :

ils le mangent sans assaisonnement , et simplement cuit à l'eau,

dont ils ne mettent encore que ce qu'il faut pour qu'il ne s'atta-

che pas à la marmite. Aussi le digérent-ils facilement: ce qui les obli-

ge à eu manger quatre fois par jour, et en grande quantité
, pour satis-

faire aux besoins de la nature. Les Cochinchinois, au dire de Barrow,

ne font pas beaucoup usage du lait de leurs troupeaux, même pour

les enfans en bas-âge; et le P. Borri assure qu'ils ne mangent d'au-

cune espèce de laitage, par un effet du scrupule qu'ils se font de

traire les vaches ni aucun autre animal, et dont ils rendent raison

en disant, que le lait est destiné par la nature pour être la nourri-

ture des petits des animaux. Nous croyons aussi devoir dire un mot

d'une sorte de mets rare et précieux particulier à la Cochinchine,

que le P. Borri compare à la manne des Hébreux , et dont il

^mds donne la description suivante. On trouve ^ dit-il, dans cette contrée

un petit oiseau semblable à l'hirondelle, qui attache son nid aux

Nourriture
de.
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rochers où viennent se briser les vagues *de la mer. Il prend de

l'écume des flots dans son bec , et la mêlant avec une certaine hu-

meur qu'il tire de son estomac , il en forme une espèce de pâte

ou de bitume , dont il bâtit son nid , lequel après s'être séché et

durci , devient trasparent , et prend une couleur qui est entre le

jaune et le vert. Les gens de la campagne vont à la recherche de

ces nids, qui, lorsqu'on les a laissés s'amollir dans l'eau , sont d'un

merveilleux secours pour l'apprêt des alimens : ils donnent à ceux

où l'on en fait entrer un goût excellent et si varié
, qu'on les croirait

accomodés avec du poivre , de la cannelle et du girofle ; et cette

substance suffit seule pour rendre exquis quelque mets que ce soit

,

sans aucune autre espèce d'assaisonnement. On trouve de ces nids

en si grande abondance
,
que le P. Borri dit en avoir vu charger

dix petites barques dans l'espace d'un mille au plus. Mais leur ra-

res qualités font que le commerce en est réservé au Roi seul, qui

les envoyé particulièrement en Chine , où , comme nous l'avons déjà

dit 5 ils sont très-recherchés.

Les Coch inchinois mangent assis par terre à une petite table

ronde à la hauteur de leur poitrine , laquelle est tournée propre-

ment, bien vernissée, argentée et même dorée selon la qualité des

personnes: cette table a peu de largeur, l'usage étant que chacun
ait la sienne , à moins qu'étant en leur particulier ^ le mari , la

femme et les enfans ne mangent alors à la m<^me table. Ils ne font

point usage de couteaux ni de fourcliettes ; les mets servis sur ta-

ble sont découpés par petits morceaux, qu'ils prennent, comme
en Chine , avec deux petits bâtons dont il se servent avec beaucoup
de grâce et de dextérité. Ne touchant jamais rien avec les doigts

,

ils ne les salissent jamais , et n'ont par conséquent pas besoin de
serviettes.

Leur boisson ordinaire est une espèce de thé qu'ils cultivent,

mais qui n'a ni le goût ni le parfum de celui de la Chine. Ils ont

peu de vignes , et ne font pas de vin ; il boivent en place des

liqueurs fortes faites avec le riz, ou par manipulation comme la

bierre, ou bien distillées; mais en général ils sont absrêmes sur ce

dernier article , excepté cependant a l'occasion de leurs mariages

ou de leurs fêtes. Les gens de condition sont dans l'habitude de
mêler avec leur boisson commune une certaine eau distillée de
leur calambac

, qui la rend odorante, extrêmement agréable , et eo
fait un excellent corroboratif.

Manière
de manger.

BoisSOTif,
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ils mdc}ient \\s mâchent l'arèc enveloppé dans du bétel. L'arbre qui pro-
enueioppé duit l'arèc a, au dire du P. Borri , le tronc droit; parmi ses feuil-

dans du bétel,
-, . . ^

^
les, qui croissent à son sommet et ressemblent à celles du palmier,

poussent de petites branches , qui portent un fruit de la forme

d'une noix, ayant Técorce verte, la pulpe blanche et ferme comme
celle de la châtaigne, mais sans aucune saveur. On enveloppe un
morceau de ce fruit, qu'on coupe en quatre ou cinq morceaux , dans

des feuilles de bétel semblables à celles de notre lierre, en y mê-
lant de la chaux faite avec des écailles d'huitre. Dans toutes les

maisons , on a soin de préparer de ces morceaux d'arèc et d'en rem-

plir de petites boites , et toute la journée on ne fait que d'en mâ-

cher sans les avaler , leur vapeur suffisant seule pour fortifier ad-

mirablement l'estomac. L'usage en est si universel ,
que quand on

va chez quelqu'un , la première chose qu'on fait est de tirer sa

boite pour lui offrir de cet arèc ainsi préparé; il en prend un

morceau qu'il se met dans la bouche; et avant que celui qui a fait

la visite se retire , la personne à qui il l'a faite envoyé prendre

une boite semblable et lui présente de son arec , comme pour lui

rendre la politesse qu'elle en a reçue.

nahiJiemmt L'habillement des Cochinchinois a subi des changemens assez

€ochinchinois. remarquables , et a été considérablement raccourci : ils ne portent

ni gros souliers, ni bas piqués, ni grandes bottes en ràs , ni juppes

d'étoffes ouatées , et vont toujours les jambes nues, et ordinairement

sans souliers. Leurs cheveux longs et noirs sont le plus souvent noués

sur leur tête , comme les avaient en effet les Chinois avant qu'ils

fussent passés sous la domination des Tartares. Quelques-uns portent

des mouchoirs roulés autour de leur tête en forme de turban, et

d'autres des chapeaux ou bonnets de diverses formes et d'étoffes

différentes, mais tous faits de manière à parer le visage des rayons

du soleil. Ils ne se découvrent jamais la tête pour saluer , ce qui au-

trement passerait pour un trait d'incivilté comme chez les Chinois.

^Il8 portent encore pour le môme usage des espèces d'écrans en car-

ton de la Chine, des feuilles de palmier et même des plumes.

Les hommes, dit le P. Borri, en parlant de riiabillement des

Cochinchinois il y a deux siècles, portent, au lieu de caleçons,

une pièce entière d'étoffe avec laquelle ils s'enveloppent le corps,

et par dessus cinq ou six surtouts longs et larges, tous de soie très-

fine , de diverses couleurs et avec des manches larges, qui de la cein-

ture en bas sont découpés tout autour en belles bandes , et dont ils
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^aiment à faire briller les différentes nuances en marchant. Ceux

qui ont de la barbe, ce qui esi fort-rare, ne se la coupent jamais,

à Fexemple des Chinois, qu'ils imitent encore en se laissant croîtrez

les ongles, dont la longueur est chez les nobles une marque de

distinction entre eux et les gens du peuple et de métier, auxquels

les travaux de leur état font un besoin de les tenir toujours courts.

Les étudians et les docteurs vont vêtus moins magnifiquement,

et sans tout cet appareil de bandes et de couleurs; ils semblent

même affecter de cacher leurs autres vêtemens , en jettant pardessus

une toge en damas noir : ils portent en outre une espèce d'étole

au cou, un manipule en soie bleue céleste au bras, et un bonnet

en forme de mitre qui leur sert de coifure.

L'habillement des femmes n'est pas flatteur : il consiste ordi-

nairement en une chemise de grosse toile de coton, de couleur

brune ou bleue, qui leur descend jusqu'à mi-cuisse, et en caleçons

de nankin noir : elles ne connaissent point l'usage des bas ni des

souliers ; cependant les femmes de distinction portent des espèces

de sandales ou de pantoufles. Une dame en certaines occasions a

trois ou quatre chemises de diverses couleurs , et celle de dessus

est toujours plus courte que celle de dessous. On voit à la planche

86 un groupe de Cochinchinois avec une femme ainsi habillée,

qu'on peut regarder comme un modèle du beau en ce genre. Cette

sorte d'habillement, dont on trouve la description dans Barrow^
diffère peu de celle qu'en a donnée Borri. Elles portent, dit-il,

cinq ou six robes en soie l'une sur l'autre
, qui sont toutes de di-

verses couleurs; la première tombe jusqu'à terre, et elles meti^ent

tant d'attention, de réserve et de gravité, dans leur d»' marche,
qu'on ne leur apperçoit même pas la pointe du pied : la seconde
est d'un demi palme plus courte que la première , la troisième

est plus courte que la seconde ^ et ainsi de suite , de manière
qu'on voit toutes ces robes avec leurs couleurs différentes. Tel est

l'habillement des femmes de la ceinture en bas : du reste elles por-
tent certains corsets échiquetés , tout bigarrées, et par dessous uu
voile dont la finesse laisse appercevoir toutes leurs formes.

Elles ont souvent leurs longs cheveux noirs noués sur la tête,

et d'autres fois elles les laissent retomber sur leurs épaules en lon-

gues tresses
, qui vont quelquefois jusqu'à terre. Les cheveux courtâ

sont regardés chez ce peuple , non seulement comme la marque
d'une condition abjecte et méprisable j mais encore comme l'indice

d'une race dégénérée.
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Le P. Borri, toujours fort-exact dans ses descriptions, ajouté

que, de son tems, les Cochinchinois portaient un chapeau d'une telle

largeur, qu'il leur cachait toute la figure, et ne leur permettait pas
d'étendre leur vue à plus de trois ou quatre pas devant eux , et
que ces chapeaux étaient brochés en soie et en or selon la qualité
des personnes , qui n'avaient autre chose à faire pour rendre le sa-
lut à ceux qui le leur donnaient dans la rue, que de lever leur
chapeau assez pour être apperçus au visage.

Les enfans vont absolument nus jusqu'à l'âge de sept à huit
ans. Nous ne pouvons nous empêcher de remarquer ici combien il

y a de diiférence à cet égards entre un Européen et un habitant
des tropiques. Le feu , des vétemens et un logement sont essentiels

au premier , non seulement pour son agrément , mais encore pour
ses besoins ; l'autre au contraire ne recherche le feu que pour faire

bouillir son riz , et apprêter les offrandes qu'il destine à ses idoles :

il ne sent ni la nécessité ni le plaisir d'avoir une belle maison ; et

loin de se plaire dans un vêtement chaud et bien fermé , il n'y
trouverait qu'une superfluité extrêmement gênante. Or comme l'état

de nudité n'a rien de honteux pour lui , il peut par conséquent
en tout tems et en tout lieu ne consulter que les circonstances et

sa commodité , et jetter là ses habits sans craindre de blesser la

pudeur des autres.

Bien loin d'être privées de leur liberté et du plein usage de
leurs membres comme en Chine, les Gochinchinoises en jouissent

au contraire dans toute l'étendue possible , n'ayant aucun frein qui

les empêche de se livrer à toutes sortes d'excès. La cause de leur

dépravation est dans le mépris qu'on a pour leur sexe , et dans la

persuasion où elles sont d'être d'une nature inférieure à celles des

hommes. Dans cette supposition, leur honneur n'a que peu ou point

de prix à leurs propres yeux ni à ceux des autres , et tout prouve

en effet qu'elles n'en font aucun cas. Il suit de là aussi, qu'il n'y

a pas de pays au monde oii l'on trouve des femmes plus débauchées

qu'aux environs de Turon : peut-être que le caractère général de

la nation ne sera pas aussi corrompu, qu'il l'est dans le lieu le plus

peuplé de ce royaume. L'étrange liberté que la législation de Se-

lon laissait aux filles , de tirer parti de leurs charmes pour subvenir

à leurs premiers besoins et à ceux de leur famille, est sanctionnée

en Cochinchine sans aucune restriction d'âge ni de condition : et

les pères aussi bien que les maris n'ont , à ce qu'il semble ^ aucun
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scrupule à laisser leurs filles et leurs femmes à la disposition d'ua

amant. Ces observations , d'un côté sur l'indifFérence des honimeg

pour l'honneur et la chasteté des femmes , et de l'autre sur les

excès du libertinage auxquels elles se livrent^ et qui ne sont que la

suite nécessaire de cette indifférence , ne se bornent pas seulement

à la classe du peuple , mais elles s'étendent encore jusqu'aux plus

hauts rangs de la société.

Leurs maisons, comme nous l'avons vu précédemment, n'ont rien

de beau ni de solide dans leur construction , mais elles sont pro-

pres et commodes : on n'y voit que peu de meubles grossièrement

travaillés : les nattes étendues sur le plancher sont d'un tissu fait

avec beaucoup d'art, et où brillent des couleurs aussi vives que va-

riées; mais le talent de les fabriquer est si commun dans tout l'O-

rient , qu'on y fait peu de cas même des plus belles. Une poêle

en terre, une marmitte en fer pour y faire bouillir le riz, un ins-

trument qui ressemble à une fiole , et dont ou se sert pour faire

frire les légumes dans l'huile , et quelques tasses de porcelaine, for-

ment toute leur batterie de cuisine. Leur vaisselle en cuivre fondu
est aussi bonne que celle de la Chine 5 mais leurs vases de terre

sont bien inférieurs.

Habitans d'un pays qui produit en abondance tout ce qui est Commera^,

nécessaire à la vie ^ les Cochinchinois n'ont ni la curiosité ni le

désir d'aller dans d'autres contrées pour y faire le commerce, aussi

leur arrive-t-il rarement dans leurs voyages de mer de s'éloio^ner

assez des côtes pour les perdre de vue. Us voyeiit néanmoins avec

plaisir les étrangers , et sont flattés qu'on vienne de loin pour né-

gocier avec eux , ce qui est une conséquence nécessaire des avan-

tages que présente leur commerce aux négocians des autres pays:

et en effet il en accourre de toutes parts , non seulement du Ton-
quin , de Camboge et autres états limitrophes , mais encore de la

Chine, du Japon, de Manille et de Malacca: les acquisitions qu'ils

font en marchandises ne sont point payées à prix d'argent , mais

se font par voie d'échange avec des lingots de ce métal , qui est

considéré lui même comme marchandise, et a plus ou moins de
valeur, selon qu'il y en a plus ou moins en circulation.

La monnaie dont on se sert pour les achats est en cuivre , et

toute d'une même valeur, par exemple d'un centime, dont cinq
cent font un écu. Ces monnaies sont parfaitement rondes , et por-

tent les armes du Roi : on les enfile par mille au moyen d'un trou

qu'elles ont au milieu , et chaque file vaut deux écus.

Monnaie,
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Les Chinois et les Japonais font le commerce principal de la

Cochinchine ; les premiers y apportent sur leurs jonques de grandes

valeurs en argent , et les seconds une quantité de soies très-fines ,

ainsi que d'autres marchandises de leur pays , dont il chargent leur

Mtimens appelés sommes. Le peu d'habileté qu'ont les Cochinchi-

nois dans les arts par suite de l'opulente oisiveté dans laquelle ils

vivent , et leur goût pour les objets de curiosité qui leur viennent

de l'étranger , font qu'ils attachent beaucoup de prix à des baga-

telles, et les payent fort-cher.

Malte-Brun développe , dans un chapitre qu'il a ajouté au voyage

de Barrow en Cochinchine, l'utilité des relations commerciales qu'of-

fre cette contrée, et les grands avantages que la France en aurait

retirés, si les négociations de l'Evêque Adran entre Louis XVI
€t le Roi de la Cochinchine avaient eu leur effet.
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ROYAUME DE CAMBODJA-

N.[ ous n'avons que fort peu de notions authentiques ^ aucune Vanation»-1(1 » \, 1

D

» 1 1 -^ du nom
oesquelles encore n est d une époque moderne , sur Je royaume de Cambodjcw

Cambodja. Les Portugais , dit Malte-Brun , l'appellent Camboja , qui

se prononce Camboklia , tandis que dans la traduction d'une lettre

d'un de ses Souverains en Hollandais, il est écrit Camboetsja ,
qu'on

prononce Camboutja ,
qui est aussi la manière de l'orthographier des

auteurs Malais (i).

Les principaux écrivains qui ont entrepris la description de Auteurs

cette contrée , sont ; le Missionnaire Gaspard Da-Gruz moine Domi- ce Vojmmey

nicain Portugais, qui y entra vers l'an iSSg ; Argensola dans son

Histoire des îles Philippines ^ écrite vers l'an 1637; Henri Hagenaar
qui fit le voyage de l'Inde en i63i , et fut envoyé de Batavia en
qualité d'ambassadeur au Roi de Cambodja en i536 ; et Gérard
Van-Wusthof qui en fait quelque mention dans son nouveau récit

des Indes orientales, publié en l'an 1744- C'est à ces sources que
les auteurs de l'Histoire Universelle ont puisé les notions qu'ils nous

ont données de cette contrée (û).

(i) Selon les Auteurs de l'Histoire Universelle^ la lettre 7 dans le

mot Camboje des Français , tient de zh , comme dans zhennet.

(2) Nous observerons pourtant que Bouclier de la Ricbarderie , dans
le V e tom. de sa Bibliothèque Universelle des Voyages , fait un mention,

spéciale des relations suivantes.

Brève e vererdera Relacion de los successos del reyno de Camboxa ^

por frey Gabriel de S. Antonio. Valladolid , 1604^ in 4.**

Relation d'un Anglais qui fit naufrage à la côte de Camboye ( en
Anglais ). Londres^ 1612^ in 4.*^

Relation des Missions et des Voyages des Evoques Français envoyés
aux royaumes de Siam , de la Cochincliine , de Camboye et de Tunkin

,

par François Palla. Paris , 1669 in 8/^ Suite de ces Relations
,

par le

même, Paris, 1674, in 8.° Ihid. , 1680, in 8.% et traduite en Italieii.

ïiome, 1677 , in 4.°

4h6. Fol. IL ^
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5i2£î RoYAUjME ÛE CaMBOÛJA.
Le royaume de Cambodja parait se composer de trois régions dif-

férentes ^ qui sont; la vallée cpe le fleuve Mey-Kon couvre de ses

inondations, et qui comprend de très-grandes lies; les déserts qui
s'étendent au loin vers le levant; et les côtes qui sont généralement
Lasses, sablonneuses, couvertes de taillis, et baignées par une mer
peu profonde. Le fleuve Cambodja se jette dans la mer par trois

embouchures, savoir; celle de Saigong, ainsi appelée du nom delà
ville qui se trouve sur une des branches de ce fleuve, laquelle est gran-

de, belle et profonde; celle qu'on nomme le fleuve Japonais, parce

qu'elle est fréquentée par les jonques du Japon , et qu'on appelle

encore Bassak ; et celle à laquelle les Hollandais ont donné le

nom à'Onbequame
^
qui veut dire l'incommode, et d'autres celui de

Matsiam. La marée remonte fort-avant dans ce fleuve , et l'on as-

sure qu'il est en autre grossi des eaux d'un grand lac qui est dans

l'intérieur. Ses excroissances commencent en juin : le lit des deux
branches occidentales est tellement encombré d'îles basses et de

bancs de sable, que la navigation en est impraticable pour de

grosses barques.

La situation de ce pays, à peu de distance de la ligne, doit en

rendre le climat extrêmement chaud. Le sol n'en est pourtant pas

moins fertile en grains , en riz , en pois , en fruits , et en drogues

,

dont les Persans , les Arabes et les Arméniens viennent y faire leurs

provisions. Le tek, le bois de fer, le calophyllum qui s'élève droit

comme un pin de Norvège, y fourniraient d'excellens bois pour des

constructions navales. On y trouve de la soie écrue , de l'ivoire et

des bois précieux en abondance , tels que le bois rose , le sandal ,

le bois d'aigle et le calambac. La gomme de Cambodja , qui donne

une belle couleur jaune, est une de ses principales productions. Ar-

gensola dit qu'on y trouve aussi des améthystes, des jacintlies , des

cornalines, des agates et beaucoup d'autres pierres précieuses; l'or

est également mis au nombre de ses productions les plus remar-

qViables. Les forêts y sont peuplées d'éléphans , de tigres, de bufles

et de cerfs ^ auxquels Argensola ajoute des lions, des ours et au-

tres animaux sauvages communs aux autres contrées de l'Asie.

Il y a beaucoup de Japonais , de Chinois et de Malais établi*

dans ce royaume : les naturels ont le teint d'un jaune obscur , et

sont bien faits: ils ont les cheveux longs et noirs, et peu de barbe:

les femmes, au dire de Wusthof, sont fort belles, et le pays n'est

que médiocrement peuplé.



Royaume de Cambodja. 5ii3

La capitale de Cambodia se désieoe ordinairement sous le même ^it^e capitale

nom; mais elle en a un qui lui est propre , et qui s'écrit de diver-

ses manières. Da-Crux l'appelle Loech , et l'auteur du voyage fait

par "Wusthof Eauvvek. Dans les cartes de De l'Isle et de D'Anviile il

est écrit Levek. Malte-Brun prétend que son vrai nom parait être

Euvok. Cette ville n'a qu'une seule rue : on y remarque le palais

du Roi qui est bien bâti en bois, et entouré d'une palissade de

six pieds de haut : on y voit aussi un temple d'une construction

particulière
,
qui est élevé sur des colonnes en bois bien vernissé

,

avec des bas-reliefs dorés, et dont les Hollandais ont singulière-

ment admiré la beauté.

En remontant le fleuve , au nord de Cambodja , un voyageur Autres cUiei

Hollandais traversa les villes de Batgiong, où les Rois fesaient an-

ciennement leur résidence, et de Sumbapour qui est celle d'un

grand prêtre, lequel prend le titre de Rajah, et exige un tribut des

passagers. Poivre observe qu'à peu de distance de la capitale, on

est étonné de voir les ruines d'une ancienne ville, dont rarchîtec-

ture a quelque ressemblance avec celle d'Europe : des traces de

sillons qu'on remarque dans les terres voisines attestent qu'elle fu-

rent autrefois cultivées , mais les habitans actuels n'ont conservé

aucune tradition de cet antique établissement.

Les principaux ports sur la côte de Cambodja, et où les vais- Pona

seau peuvent aborder, sont; Koupang-Soap au sud-ouest vers Siam, et Pouthiamas<

encore faut-il une permission du Roi pour pouvoir y faire le com-
merce; et Ponthiamas, dont l'état florissant se maintint pendant plu-

sieurs années
, par l'avantage de sa position sur une rivière

, qui
,

dans la saison de pluies^ communique avec celle de Cambodja. Pon-

thiamas est un petit Etat indépendant, qui fut fondé en 1706 par

un négociant Chinois: son chef-lieu, désigné sous le même nom, est

situé sur la côte occidentale de Cambodja
,
qui jusqu'alors avait été

presqu'entiérement déserte.

Le Roi de Cambodja est un vrai despote. A la mort de ses su- Le /?««

jets, il dispose à sa volonté, non seulement de leurs terres ^ mais ^*' ''P'^'-t-

encore de tout ce qu'ils possèdent : en sorte , dit Da-Çruz , €jue la

femme et les enfans ne peuvent obtenir de la succession , qwç, ce

qu'ils peuvent en emporter furtivement. 11 a deux ordres d'offi- Officiers

ciers d'Etat, qu'on peut regarder en quelque manière comme les
^''^'

nobles , ou les grands seigneurs de son royaume : les premiers

sont appelés Oknias ou Okinas , et c'est à eux qu'e&t confié l©
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gouvernement des villes et des provinces : iJs composent le conseil

du Souverain
,
jugent de toutes les causes et en font ensuite rapport

au Roi , dont l'arrêt est sans appel. Les Oknias se reconnaissent à
une boite en or où est renfermé leur bétel, qu'ils tiennent en
main

, ou qu'on porte devant eux. On donne aux officiers du second
rang le nom de Tonimas ou Tonimnes

,,
et ils ne peuvent porter

cette boite qu'en argent. Il y a une troisième classe de nobles ap-
pelés Narnpras ^ titre qui n'est qu'honorifique , malgré qu'on les

envoyé souvent à la rencontre des ambassadeurs, comme on le voit

dans la relation de l'ambassade de Hagenaar au Roi de Cambodja,
et qu'ils soient encore employés à d'autres messages et en différentes

cérémonies. Les forces militaires de cet Etat, selon Hageiiaar, ne
s'élèvent pas au delà de ^o à 3o,ooo hommes : si cela est, il faut

que sa puissance soit considérablement déchue depuis le P. Da-Cruz,
au dire duquel le Roi pouvait bien mettre 100,000 hommes en
campagne. Cette diminution de forces sera probablement une con-

séquence des guerres civiles qui ont désolé cette contrée , et des

invasions que ses voisins y ont faites , surtout les Rois de Siam
sous la dépendance desquels elle a été réduite plusieurs fois.

Les habitans de Cambodja^ au rapport de Da-Cruz , adorent

plusieurs Dieux. Selon aux , Prohar Missur est le Dieu qui a fait

le ciel et la terre; mais cette faculté de créer lui a été donnée

par un autre Dieu appelé Pra Lokussar ^ moyennant la permission

d'un troisième appelé Pra ïssur. Pra Put et Pra-sar Metrï sont

d'autres Dieux auxquels les Cambodjiens adressent leur culte en
même tems qu'à Prohar Missur. Pra ou Pra Put (i) est, selon toute

apparence, le Puti-Sat des Siamois: ce qui semble confirmé par

Hamilton j au dire duquel les Cambodjiens adorent les mêmes Dieux
que les Siamois. On voit dans le pays une quantité de pyramides

et de temples : de ces derniers il en est de bâtis en bois, d'autres

en pierres, et tous sont richement dorés dans l'intérieur. Ces peuples

cnsyent qu'il y a vingt sept ciels ou demeures , où vont toutes les

âmes des créatures après cette vie, sans en excepter celles même
des plus petits insectes; et que tous les êtres ayant une âme, ils

doivent tous vivre éternellement dans l'autre monde. Les prêtres

,

selon Hagenaar 5 tiennent le premier rang dans l'Etat, et siègent

(i) Il en est qui prétendent que Pra Put est le même Dieu que

Suddah et Fq.
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avant les Oknias très-près du Roi, auquel ils parlent avec la plu*

grande familiarité. HaraiUon dit cependant qu'ils ne sont pas trop

respectés, en ce qu'ils sortent pour la plupart de la dernière classe

du peuple 5 et ne vivent que des libéralités qu'on leur fait. Ils se

rasent la barbe, la tète et les cils comme les Talapoins de Siam ;

ils ont un clief ou prêtre principal , qui porte le titre de Rajah
Purson ou Roi des prêtres , lequel fait sa résidence à Somhrapur

sur les frontières du Laos.

Les hommes, dit Wusthof, portent un vêtement semblable à Hahiiicvimi^

nos robes de chambre : ils ne se couvrent point la tête et vont or-

dinairement nu-pieds. L'habillement des femmes consiste en une

jupe qui leur descend jusqu'à la cheville du pied ^ et en un vête-

ment de dessus qui est très-étroit, et s'applique parfaitement à leurs

formes : le deux sexes prennent un grand soin de leurs cheveux.

Les Cambodjiens fabriquent diverses espèces de toiles de mous- Manufacture^

seline et de coton , blanches et peintes , et autres objets sembla-

bles
5 qui l'emportaient , dès l'époque où Wusthof écrivait , sur les

plus belles toiles d'Hollande. Ils font également de superbes tapis,

et savent broder à l'aiguille les plus riches tapisseries en soie. Les

étrangers viennent à Cambodja pour y acheter, outre ces marchan-

dises et autres produits de l'industrie nationale, de l'or, de la soie

écrue , de l'ivoire, des bois odorans et surtout des drogues. Les Co-

chinchinois chez qui abondent ces divers objets , les portent à Cam-
bodja pour les vendre. Dans le tems que Hagenaar s'y trouvait en

1687 „ les Portugais y portaient des draps, pour avoir en échange
du benjoin , de la gornme laque , de la cire et du riz.

et commerces.
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INTRODUCTION.

Ne[ous n'avons aucune relation moderne sur le royaume de
Siam. La description qu'en a donnée anciennement Schutten Hol-
landais est tombée dans l'oubli, à l'apparition des relations posté-

rieures qui en ont été faites. Nous ne parlerons point du journal

de Fabbé de Choisy, dont le principal mérite consiste dans Ta^ré^
ment du style avec lequel il est écrit, et dans lequel on ne trouve
que des notions très-superficielles sur cet Etat. La Relation du P.
Tachard , homme fort instruit en astronomie et en géographie ^

pourrait mériter plus de foi et d'intérêt, s'il n'avait point eu en
vue de flatter la vanité de Louis XIV, en exagérant à ses yeux
l'importance d'un pays, qui était devenu l'objet d'une conquête
apostolique. Ajoutons à cela l'extrême crédulité de ce religieux,

qui , ébloui des honneurs extraordinaires qu'on lux rendait à Siam ^

fut la dupe des moyens artificieux dont se servit certain Constantin
Falcon de Céphalonie devenu le favori intime du Roi ^ pour eu
imposer, par une vaine ostentation de magnificence, à la nation
Française sur l'appui de laquelle il fondait le succès de ses projets

ambitieux. Le comte de Forbin , compagnon de voyage de l'abbé de
Choisy et du P. Tachard , lequel fit un séjour de plus de deux ans
dans le royaume de Siam, où il remplit des fonctions importantes,
et dont la sincérité et la franchise excluent le moindre doute sur

la véracité de ses rapports , confesse ingénument dans ses mémoi-
res (i) d'avoir été surpris; que ces écrivains ayent porté la pré-
ventian en faveur du Siamois, au point de ne pas avoir vu l'ex-

trême misère dont le pays leur offrait de toutes parts le déplorable
aspect ; et qu'ils se soyent accordés à publier à cet égard des idées
aussi peu conformes à la vérité.

Jugement sur
les principales

relations

du royaume
de Siani-i

Choisit

TacharU.

foriif^

(i) Mémoires de Forbin cités par Gujon Hist. des Indes II. parB,
chap. I.
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L'histoire naturelle et civile du royaume de Siara par Ger-

vaise, qui y a demeuré pendant quatre ans, peut-être regardée

comme l'ébauche du grand tableau qui en a été tracé depuis par
M/ De-la-Loubère , envoyé extraordinaire du Roi de France près

le Monarque Siamois en 1687 et 1688. Ce dernier écrivain ne s'est

guères arrêté que trois mois à Siam ; mais personne n'aurait su

mettre à profit mieux que lui un tems aussi court. Bien que ces

mémoires soient écrits dans un style moins élégant que celui des

relations de M/ de Choisy et du P. Tachard, ils leur sont de
beaucoup préférables pour le choix des matières, pour l'ordre et

la précision avec laquelle elles sont traitées , et la soUdité des ré-

flexions dont elles sont accompagnées. On ne sera donc pas étonné

que, dans la description que nous allons faire du costume des Sia-

mois, nous ayons emprunté les couleurs vraies et naturelles dont

s'est servi M."" De-la-Loubère, dans le tableau fidèle qu'il nous en

a laissé.

L'histoire du même pays publiée par Turpin, et qu'il a, dit-

il , composée lui même sur les manuscrits que lui a communiqués

l'Evêque de Tavolca vicaire apostolique à Siam , est presqu'entiè-

rement extraite des relations que nous venons de citer. Le princi-

pal mérite de cette histoire consiste dans la description des révo-

lutions arrivées à Siam, depuis la chute de Constantin Faïcon jus-

qu'en J770.



CATALOGUE
DES PRINCIPALES RELATIONS

SUR LE ROYAUME DE SIAM.

E ELATioN du royaume de Siam par Joost Schutten , traduite du Hol-

landais par MelcHsedech Thevenot.

Cette relation est insérée dans la I.^ partie de la Collection de Thevenot.

Relation des Missions et des Voyages des Evoques Français envoyés aux

royaumes de Siam, de la Cochinchine etc. par François Palla. Paris

^

1669, in 8.*^ Suite de ces Relations, par le même. Paris, 1674,
in 8.° Autre Suite de ces Relations

,
par le même, Paris , 1680

,

in 8." Elles furent en partie traduites en Italien , et imprimées à

Rome en 1677^ in 4-*

Relation historique du royaume de Siam
,
par Delisle. Paris , Deluques,

1684. in 12.^

Relation de l'ambassade du chevalier de Chaumont à la cour de Siam
^

avec fig. Paris ^ Seneuse j 1687, in 12." Traduite en Hollandais.

Amsterdain^ 1687, in 4.^

Journal du Voyage de l'abbé de Choisy à Siam. Paris , Cramoisy , 1687

,

in 4.* Amsterdam
^ 1687. Trévoux, 174 1 :> hi 12.°

Premier Voyage de Siam des PP. Jésuites envoyés par le Roi aux Indes

et à la Chine etc. ( rédigé par le P. Tachard ). — Second Voyage
du P. Tachard et des Jésuites envoyés par le Roi au royaume de
Siam etc. Paris, i686-8g , 2 vol. in i2.°fig.° Traduits en Hollandais.

Utrechb , 1687, in 4.'' Amsterdam , 1689 et 1700, 2 vol. in 12.®

Traduits en Italien. Milan , iGgS , in 12 ° fig.°

Histoire naturelle et civile du royaume de Siam par Nicolas Gervaise.

Paris, Barbin j 1688, in 4,"

Histoire de la révolution de Siam , arrivée en l'année 1688
,
par le P. Mar-

cel Leblanc. Lyon , 1692 , 2 vol. in i6.°

Relation de plusieurs voyages de la Compagnie des Indes des Provinces

Unies^ à Siam etc. (en Hollandais }• Leyde et Amsterdam , 1692 ,

1706-35-62^ 4 /vol. in 4.**

Description du royaume de Siam par Jérémie Van Uliet etc. ( en Hol-
landais ). Leyde , 1692 in 4.°

Description du royaume de Siam par M. de La-Loubere etc. Amsterdam
,

\q\l\j 2 vol. in 12.*' fig.''

Histoire civile et naturelle du royaume de Siam etc. par M. Turpin. Pa-
ris , 1771 , 2 vol. in 12.°

Bemerkungen iiber Siam. ( V. la Connoissance de Littérature des pays
^

1786, XII. cah. )
Aùe, FoL II. 67



'oî

DESCRïï»TION ET TOPOGRAPHIE

DU R'OYAUME DE SIAM.

A.

ifes limites.

^om deSiam. jt\.v fond d'uii golfe large et profond , qui partage en deux
la péninsule Indo-Chinoise, est le fameux royaume de Siara dont il a

emprunté ce nom. L'origine du mot Siam est inconnue aux habitans

même de ce royaume. Néanmoins ceux qui ont coutume de recou-

rir aux étymologies, pour dissiper les ténèbres dont le berceau des

nations est toujours enveloppé, font dériver ce nom de la langçue

Péguane, dans laquelle le mot Tsiam ou Sïam
^
qui veut dire li-

bre , est une pure traduction du nom de Tay ( ou hommes libres )

que les Siamois se donnent à eux mêmes.

Avant Faggrandissement encore récent de l'empire Birman ,

la riche et florissante monarchie de Siam passait pour être l'Etat

principal de l'Inde au de là du Gange. Depuis les dernières con-

quêtes des Birmans , il est impossible d'en fixer retendue d'une

manière précise. II reste peut-être encore aux Siamois , à l'occi-

dent de la presqu'île de Malacca
,

quelque côte au midi de Ta-

nassarim. Une chaîne de montagnes à Touest sépare ce pays du
Pégu ; et à l'est une autre chaîne peu connue le divise des royau-

mes de Laos et de Carabodja , ensorte que cette contrée peut être

considérée comme une large plaine resserrée entre deux chaînes

de montagnes.

Le principale fleuve du royaume de Siam è'appelle Menam ^

Menan ou Meynam ,
qui veut dire mère des eaux , parce que

,

semblable au Nil , il arrose et fertilise tout le pays , et jouit par

conséquent d une juste célébrité parmi les fleuves de l'orient. Noua

savons de Kempfer qu'il est profond , toujours rapide , à plein bord ,

et plus grand que l'Elbe. Quelques-uns placent sa source dans les

montagnes où le Gange prend la sienne, d'autres encore plus extra-

vagans le font sortir de l'Indus; mais le Missionnaire Le-Clerc

ayant remonté le Meynam jusqu'aux frontières de Laos (" ou plutôt

de Jangoma
) y trouva son lit très-reserrè ; et il fut assuré par les

habitans, qu'à trois journées plus haut, ce n'était plus qu'un petit

torrent qui descendait des montagnes. Cette opinion parait être la

plus certaine qu'on puisse avoir sur l'origine de ce fleuve.
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1

C'est aux inondations périodiques (i) dont il couvre les cam- inondations

pagnes pendant six mois de l'année , que le royaume de Siam est

redevable de sa fertilité. A la faveur de ce bienfait de la nature

,

qu'ils partagent avec les Egyptiens , les habitans de ces contrées

n'ont pas besoin d'arroser la terre de leurs sueurs , il ne leur faut

que sillonner légèrement sa surface et y jetter la semence , l'inon-

dation en développe le germe , et la chaleur du climat porte bien-

tôt la plante à sa maturité.

Les deux premiers mois de l'année Siamoise , qui répondent à

ftos mois de décembre et de janvier, forment l'hiver de ce pays: les

troisième , quatrième et cinquième mois appartiennent à la saison

que les Siamois appellent le petit été y et le grand été dure pen-

dant les sept autres mois de l'année : l'iiyver , malgré le vent du

nord qui domine dans cette saison , est presqu'aussi chaud et aussi

sec que l'été l'est en France ; et au contraire l'été y est humide.

Les principales mines de Siam donnent de l'étain et du cuivre:

ce dernier métal est quelquefois mélangé d'un peu d'or. M.^ Vin-
cent , médecin Français , a, dit-on, découvert diverses mines dont

une d'acier excellent, et les autres de cristal, d'antimoine, et

d'émeri , outre une veine de marbre et une riche mine d'or. Il y
a près de la ville de Louvo une montagne d'aimant, dont la vertu

attractive s'éteint au bout de trois ou quatre mois : parmi les pier-

res on trouve de beaux maibres, des agates et de saphirs.

Les immenses forets qui bordent de chaque côté la vallée du Fègécaux*

Meynam renferment des bois précieux ,
que les Missionnaires n'ont

• que vaguement indiqués. L/écorc^e de Farbre appelé tonki sert à

faire du papier^ et le faang donne un bois de teinture pour les

couleurs rouges. On y trouve, selon la relation de Turpin , le bois

d'aigle, le sassafras, et le sandal; le tek;, le coraon rouge, le bois

de fer et de maria, dont les Siamois se servent, à cause de leur

dureté et de leur incorruptibilité
, pour la construction de leurs

vaisseaux et de leurs maisons, y croissent en abondance. 11 y a trois

stirtes de riz, le sauvage ^ celui de montagne et celui de plaine.

Parmi les diverses espèces de coton , il en est une qui est trop

fine pour pouvoir être filée. On cultive du froment dans les terres

(t) 11 en est qui prétendent qu'elles arrivent dans le mois de mars;

Malte- Brun dit qu'elles ont lieu en septembre, et Turpin qu'elles coni-

Rie.nnent à la fm de juilleL



jinhnaux ,

beauté
extraordinaire

des éléphans.

53a Description et topographie
où l'inondation ne s'étend pas ; le blé turc se plante dans les jar-

dins, et les pois ainsi que beaucoup d'autres légumes y viennent

à foison.

Les animaux qu'on rencontre dans le royaume de Siam sont com-

muns à toute la péninsule Indo-Chinoise : ses éléphans surtout sont

célèbres, et surpassent ceux des autres pays en grandeur, en force^^

en beauté et en intelligence. Turpin nous en a donné une descrip-

tion fort-longue dans son histoire de Siam. Les blancs y reçoivent une

espèce de culte, à cause de l'opinion oii sont les Siamois
,
que les

âmes de leurs Rois passent après la mort dans les corps des ani-

maux de cette couleur. Les chevaux y sont de très-mauvaise race ^ et

celle des bêtes à cornes y est [)eu nombreuse. Les eaux du Meynam
sont de tems à autre infestées de serpens venimeux: des essaims de

mouches phosphoriques couvrent les arbres qui ombragent ses bords ;

les crocodiles dont il est rempli y sont quelquefois d'une longueur

extraordinaire: les voyageurs parlent avec admiration d'un certain,

oiseau , dont le panache blanc et rouge contraste agréablement avec

la verdure des arbres. Turpin nous a donné la description du plus

Le Caïpha. bcl oiscau dc CCS contrées , appelé Caîpha^ ou poule du ciel , ainsi

que d'un grand nombre de perroquets de diverses espèces, de pi-

geons rouges qui sont très-communs dans les forêts , et de Toiseau-

mouche , merveille de la nature, qui dans un corps extrêmement

petit , montre une vivacité et une variété de couleurs également sur-

prenantes. Le Nocto est plus grand que rautruche. Tachard en

a vu un qui n'était que d'une grandeur médiocre , et qui du bec

aux pieds n'avait pas moins de quatre pieds et dix pouces : ses

ailes en avaient sept et demi d'envergure : les plumes de son cou

et de son ventre étaient blanches; celles du dos étaient mêlées de

gris et de rouge , et une nuance de gris et de blanc distinguait

celles des ailes, dont les plus grandes avaient une teinte de noir à

l'extrémité.

Les Siamois semblent tenir de la race Mongolie par les qua-

lités physiques: leur figure approche plus du rhomboïde que de

l'ovale; elle est large: la pommette de leurs joues est proéminente,

leur front se rétrécit tout à coup et se termine en pointe pre-que

comme le menton : leurs yeux petits et sans feu se réhaussent un

peu du côté des tempes, et ils ont le blanc de l'œil presque tout-à-

fait jaune. Le renflement de la partie supérieure de leurs joues les

fait paraître creuses: la largeur de leur bouche rend encore plus

L^oiseau

mouche.

Le Nocto.

Hfiihitans.
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difformes l'épaîssenr et la palenr de leurs lèvres : ils se noii'cissent

les dents, et les recouvrent en partie d'une lame d'or: leur peau

est d'un teint olivâtre mêlé de rouge. Kempfer les compare aux
nègres et même à des singes.

La topographie de ce pays , où nul Européen n'a pénétré , est Topographie,.

nécessairement imparfaite. Quelques-uns divisent le royaume de Siam

en supérieur et en inférieur: le supérieur, qui est au nord , renferme

sept provinces qui prennent leurs noms de leurs villes principales,

savoir: Porseluk ^ Sanqueluk ^ Lakontay ^ Kampeng-pe ^ Kokonrepi-

na ^ Poshebort et Pichay ^ et l'itiférieur ou méridional comprend

celles de /or , Patàna ^ Ligor ^ Tetiassarim^ Chantebon ^ Petelons^

ou Bordeîong et Clàay.

La capitale de Siam, à laquelle les Portugais donnent le nom Sy-yu-iivi-jû

de Juthya et à'Odia^ est appelée par les indigènes Sy-yii-thi-ya. Cette du Ro^mm^

ville , selon liOubere , occupe un vaste espace qui est couvert de

chaumières et de jardins ; mais cette assertion a besoin de modifi-

cation. Nous savons du P. Gervaise que le quartier des étrangers

est garni de maisons bâties en pierre cuite : et même dans les au-

tres quartiers habités par les naturels, on trouve des rues bien pa-

vées. Kempfer, qui est un voyageur judicieux, dit nettement << qu»
les temples y sont supérieurs en magnificence aux églises d'Alle-

magne. Le Puha-Thon est une pyramide qui a été élevée dans

une plaine au nord-ouest, en mémoire d'une victoire remportée sur

le Roi du Pégu. La construction en est belle quoique massive , et

elle a lao pieds de hauteur. On trouve dans la partie orientale de
la ville deux places entourées d'un mur, et séparées l'une de l'au-

tre par un canal. On y voit des monastères, des colonnades, des

temples, et surtout celui de Berklam avec une porte décorée de

statues 5 de sculptures et autres ornemens. „ Le palais du Pois, dont Palais du Roé.

le même auteur donne une longue description, est également ma-
gnifique. Il est bâti en briques, et entièrement couvert en étiin: il

a près d'un mille et demi de tour, et est divisé en diverses cours,

dont les unes renferment les logemens des officiers de la famille

royale , et les autres de vieux apparteraens qu'habitaient les anciens

Rois, et qui sont révérés comme lieux sacrés. L'appartement du Roi

qui se trouve dans la cour la plus intérieure, est tout éclatant d'or:

il a la figure d'une croix, au milieu de laquelle s'élève une pyra-

mide à plusieurs étages, qui est la marque distinctive des maisuae

royales.
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ruieâuLowo yV quatorze lieues environ de la caiDÎtale, en remontant le

grand fleuve, on trouve la ville de Louvo ou Louvok, ordinairement
appelée Nokshe-hurl. Elle est dans une plaine fort élevée où l'inon-

dation n'arrive jamais, et a un mille et demi environ de longueur.

La situation en est si agréaMe et le climat si sain
, que les Rois

viennent y passer la plus grande partie de l'année. Le palais que
le Roi a fait récemment construire au bord du fleuve , forme le plus

Lel ornement de Louvo ; et malgré qu'il le cède en magnificence

à celui de la capitale, son aspect n'en produit pas moins le plus

Bel effet. Louvo est probablement le Loeacb de Marc Polo, qui v
arriva de Poulo-Condor , en rasant la côte orientale du golfe de
Siam ; et à son départ de Louvo, il se dirigea le long de la côte

occideotale sur Petani ou Patan. Une explication aussi naturelle

aurait été remarquée plutôt par les commentateurs, s'ils n'avaient

point trouvé dans quelques éditions le mot Loeach écrit Boeach.

£nn-Ko

,

A environ i8 lieues au nord de Siyoutbia et à la delà mer,
^amboud. on trouve la ville de Fon , appelée ordinairement Ban-Kok

, qui

est la place la plus impoitante de toutes ces contrées, et qu'on

» regarde par conséquent comme la clef du royaume de Siara du
côté de la mer : ses environs sont embellis de jardins délicieux.

Au dessus de la capitale est Perselouc , clief-lieu d'une ancienne

principauté du même nom, et célèbre par ses bois de teinture et

ses gommes précieuses. Cambouri , sur la frontière du Pégu , fait un
grand commerce de bois d'aigle , d'ivoire et de cornes de rhino-

céros; et c'est aussi de là que vient le plus beau vernis.

La partie du royaume de Siam^ qui s'étend le long du golfe

du Bengale, est une ancienne conquête que les Siamois ont faite sur

les Rois du Pégu , et on y parle la langue Birmane. La guerre

que les Birmans ont entreprise contre les Siamois, a moins eu pour

objet d'exiger d'eux le tribut d'un éléphant blanc , comme se l'est

imaginé Turpin ,
que l'intention de reconquérir ces provinces. Ils

j'enassarivu scmblcnt uéanmoins avoir gardé Tenassarim , ville autrefois très-

^

commerçante, et capitale d'un royaume séparé de celui de Siara

par des taillis et des montagnes, dont les tigres et les éléphans ren-

dent le passage dangereux. Cette ville est renommée par sa liqueur

spiritueuse appelée Nipa ou Nlper , qui est une distillation de

l'eau du cacao, et la meilleure de toutes les Indes. Mergui, qui

est dans une lie, est le port de Tenassarim, et donne son nom à

Uû archipel considérable , dont les îles payaient tribut autrefois
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au Roi de Siam. Les Birmans lui ont laissé celle de Junkseilon (j), Junkseitoa.

dont les habitans ne lui rendent encore qu'un hommage précaire.

D'après la relation du capitaine Forest
,

qui y aborda en 1764,
on en extrait annuellement 5oi tonneaux d'étain , et sa population

est de la mille habitans. Le climat eu est sain. Les vaisseaux qui

se rendent à la côte de Coromandel , et sont surpris par des oura-

gans 5 trouvent dans le port de cette ville un asile sur. Un autre

port de marque est celui de Ligor ou Lugor , ville dont le Rajah L/§or au Eugon

Api, appelé le Fioi noir de Siam ^ fit la conquête vers l'an lôoS,
et qui, selon les rapports les plus récens ^ appartient encore aux
Siamois. Cette ville, moins remarquable par son importance que
par son ancienneté, fournit de l'étain pur appelé Kalin , du riz,

des fruits, et quelquefois même beaucoup de poivre.

L'histoire des Siamois oifre beaucoup de lacunes , mais aussi dè'^riSttrè

leur chronologie n'a rien de fabuleux: leur ère date de la préten- '^^ '^"*'"'

due disparition de Sommona-Kodom , ou de 544 ans avant le Christ.

Le régne de leur premier Roi a commencé l'an i3oo de leur ère,

et 756 ans environ après Tére chrétienne. Quelques guerres avec le

Pégu et des changemens de dynastie, forment les principales épo-

ques de l'histoire Siamoise , qui n'ont jamais cessé d'être désastreu-

ses f depuis celle où les Portugais firent la découverte de ce pays.

En i568 le Roi du Pégu déclara la guerre aux Siamois, sur le re-

fus qu'ils firent de lui donner deux éléphans blancs à titre de tri-

but
;,
selon ce que disent les historiens ; mais son vrai but dans cette

guerre fut plutôt de recouvrer les côtes du golfe de Bengale
, que

les Siamois avaient autrefois détachées de ses états. On suppose
trop légèrement la politique des Asiatiques plus absurde qu'elle ne
l'est réelement. Après bien du sang répandu de part et d'au-

tre, Siam devient tributaire du Pégu; mais en lôao Rajah Hapi
affranchit sa couronne de cette sujétion. En 1680 , Constantin Fal-
con , natif de Céphalonie en Grèce, devenu le favori du Roi de
Siam , ouvrit un commerce avec la France , dans le dessein d'en
faire l'appui de ses vues ambitieuses; mais durant la dernière ma^
ladie du Roi , les grands le firent décapiter , ce qui mit un terme
aux relations entamées avec les Français. Les Birmans ne sont point
encore parvenus à s'assurer une domination stable sur les Siamois.

(i) Mendez Pinto donne à cette île le nom de Jonsala\ Fitcli l'écrit

Junsalaon. Linsclioten l'appelle Gunsalun-, Gervaise Jonsalan ^ Choisy
loncdang , et le capitaine Hamilton Jonkœloan,
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GOUVERNEMENT ET LOIS

La population XjE gonvemement de Siam est despotique et héréditaire: le
est dwisée

, ^
i i t» • • t i

mdeuxciasses. oouverain , comme chez les Birmans, y reçoit des honneurs pres-

que divins. La population est divisée en deux grandes classes; celle
Esch^age. ^gg esclaves 5 et celle des gens libres. 1/esclavage est héréditaire,

mais non dans la condition des prisonniers de guerre ni des débi-

teurs en retard
,
qui

,
quoiqu'esclaves , donnent naissance à des en-

fans libres : le débiteur même recouvre sa liberté lorsqu'il a ac-

quitté ses dettes. Le maître a un pouvoir absolu sur ses esclaves

hors celui de r»ort : il les employé à l'agriculture , aux soins de

sa maison, ou à telle autre occupation qu'il lui plait : quelquefois

cependant il leur permet de travailler pour leur propre compte ,

moyennant une taxe qu'ils lui payent de quatre à huit ticals

par an (i).

Gens libres. j^gg gg^g librcs ne Ic sout, à proprement parler, que six mois

de l'année : les autres six mois ils sont assujétis envers l'Etat à un

service personnel ,
qui diffère peu de l'esclavage. Les femmes et les

prêtres en sont exempts : ceux qui y sont sujets peuvent se réduire

à trois classes ; la première se compose des personnes attachées au

jervice du Prince, et dont les fonctions ont pour objet la garde

de sa personne, l'entretien de ses jardins , et tout ce qui a rapport

aux soins de son palais; la seconde comprend ceux qui sont employés

eux travaux publics et à la défense de l'Etat ; et la troisième se

forme de ceux qui sont au service des magistrats , des ministres et:

des principaux officiers du royaume. Lorsque le Roi élève quelqu'un

à une charge importante , il lui donne en même tems un certain

nombre de personnes, qui sont obligées de le servir six mois de

l'année sans aucun salaire.

Lorsqu'un individu a atteint l'âge de seize ans , on l'inscrit

3ur un registre public pour être aggrégé à l'une de ces classes :

chacun est obligé de se rendre au poste qui lui est assigné , sous

peine des fers et de la bastonnade. On peut néanmoins se rédimer

de cette servitude , moyennant quinze ticals qu'on paye chaque

année au fisc.

(i) Le tical ^ selon Loubére ^ vaut à peu prés trente sept livres.
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Les chefs de ces tribus s'appellent Nay ^ nom que les Portu- £es Naj^.

gais expriment par celui de Capitaine: cependant ce capitaine na
conduit point sa tribu à la guerre ni au service des six mois ; il ne

fait que fournir le nombre d'hommes requis, et ces hommes ne sont

point ses esclaves; mais ils peuvent le devenir par l'impuissance

ou ils seraient de lui restituer l'argent qu'ils auraient reçu de lui

à titre de prêt.

Il y a difFérens grades de Nay , selon le nombre d'hommes Fariéiè.

auxquels ils commandent, et ils portent le nom de mille ^ deux
mille , et ainsi de suite jusqu'à dix mille en raison de ce nombre.

Chaque fois que le Roi crée quelqu'officier de distinction , il lui

donne un nouveau nom , avec des maisons > des barques , des bes-

tiaux , des esclaves et des terres; mais tout cela rentre à sa dispo-

êition ainsi que l'emploi , après la mort de celui qui l'occupait.

Toutes les personnes de quelque nation ou religion qu'elles soient,

qui entrent à son service , sont obligées de lui prêter serment de
fidélité, ce qui s'exécute en avalant de l'eau, sur laquelle les Ta-
lapoins prononcent certaines imprécations dont ils chargent celui

qui la boit , si jamais il venait à violer la fidélité qu'il doit à
son Roi.

La noblesse n'est point héréditaire dans le royaume de Siam, iVoWewe,

c'est le Roi qui l'accorde à qui bon lui semble , en donnant à cette

personne un emploi et un nom nouveau , avec une petite boîte en
or ou en argent pour mettre son bétel. On devient d'autant plus

noble qu'on sait se maintenir plus long tems en charge ; mais cette

continuité de bonheur est fort rare, et celui qui a perdu sa place,
n'a plus rien qui le distingue du peuple.

Les Oya ou Oc-ya ^ qui sont les pejsonnages les plus marquans, Diverses

occupent les emplois les plus importans : aussi leur boîte est elle d'un dVlThU

travail plus élégant que celle des autres nobles , et le cercle en or qui
°"

tT^'^"^^"

entoure leur bonnet pointu , voy. la planche 87, est décoré d'ornemens

à fleurs. On choisit les ambassadeurs extraordinaires parmi les Oc-pra^
qui forment la seconde classe des nobles: leur boîte, qui est aussi en

or, n'est pourtant pas aussi riche que celle à^è Oya-, et le cercle

d'or qui est auteur de leur bonnet, n'a pour ornement qu'un simple

feuillage. Les ambassadeurs ordinaires sont pris parmi les OJc-luarii
^

qui composent la troisième classe des nobles : leur boite n'est qu'en
argent, et le cercle de leur bonnet, qui n'a pas plus de deux pou-
vCes de largeur, est d'un travail bien inférieur à celui des Oç-pra.

Aile. VoL II:.
Ijg

UIS
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Le corps des Ok-kowni etOk-muni^ qui comprend le quatrième et cin-

quième ordre de la noblesse, fournit les gardiens des palais royaux,

les juges des petits endroits, et tous les officiers subalternes de la

cour. Leurs boîtes ainsi que leur cercles sont en or ou en argent,

mais sans aucun ornement : beaucoup de ces nobles sont particuliè-

rement attacbés au service de la personne du Roi , et s'appellent

Kang-Nay ,
qui veut dire dans le palais ; d'autres qui exercent

des emplois de judicature , de finance et de guerre sont nommés

Kang-Nok ^ ou hors du palais. On distingue le rang de cbacim

de ces nobles , lorsqu'ils paraissent en public , non seulement aux

marques que nous venons d'indiquer, mais encore à la richesse de

leur épée, à leur balon ou barque de plaisannce , et au nombre

de leurs esclaves. Les femmes de ces nobles jouissent des mêmes

honneurs et des mêmes prérogatives que leurs maris. Les Kang-Nay

sont obligés de se rendre au palais tout les matins , les uns pour

assister au conseil d'Etat tenu par le Roi , et les autres pour ex-

pédier les affaires civiles et criminelles. Celui qui y arrive tard ,

ou remplit mal son devoir , reçoit la bastonnade en présence du

Roi. Les Kang-Nok qui sont employés aux affaires étrangères jouis-

sent de plus de liberté, et leur conduite est moins surveillée.

Il y a dans le royaume plusieurs cours de judicature
:,
qui sont

toutes subordonnées à un tribunal suprême établis dans la capitale.

La-Loubère compte soixante et dix jui-idictions dans le haut Siam , et

soixante et dix sept dans le bas. Chaque tribunal est composé de

plusieurs officiers qui ont un chef appelé Poiiran, c'est à dire per-

sonne qui commande , lequel est proprement le seul juge , malgré

pourtant qu'ils soit tenu , avant de prononcer son jugement , de

consulter les autres officiers du tribunal. Le Pouran a en outre le

commandement des troupes stationnées dans toute l'étendue de sa

juridiction. Les autres officiers remplissent divers fonctions sous ses

ordres: ils interviennent aux jugemens, président à la police, com-

mandent les troup:'s, veillent à l'administration des magasins royaux,

vendent au peuple les denrées dont le commerce est réservé au

Roi, et pourvoient à la subsistance des éléphans que le Roi en-

tretient dans le pays.

Le Pouran a une autorité absolue, dont la durée est réduite

aujourd'hui à trois ans. La charge de Gouverneur était autrefois à

vie 5 mais l'ambition la rendit ensuite héréditaire , et plusieurs de

ces grands fonctionnaires devinrent des Princes indépendans. C'est
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aîrisî que la province de Johor se chaniiea en un Etat particulier: Gomemement

le vice-Koi qui la gouverne vit en bouveram , et plusieurs de nos adePatma.

voyageurs lui donnent le titre de Roi. Patana , autre province de

Siam, tomba sous la domination d'une femme, que le peuple élit

toujours dans la même famille, et à laquelle les étranger» donnent

le nom de Reine. Il faut qu'elle soit veuve , et d'un âge avancé

pour qu'elle ne se remarie plus ; on prétend qu'elle n'a aucune part

dans le gouvernement, et qu'on ne lui laisse point la liberté de
tenir à son service les officiers qu'il lui plait. Elle a pourtant de
gros revenus

, qu'il lui est permis de partager avec ses favoris. Les
habitans de ces deux provinces envoyent tous les ans à Siam des

députés avec des présens , et c'est en quoi consiste tout l'hommage
qu'ils rendent à leur ancienne métropole.

L'effet de ces usurpations a été l'abolition de l'hérédité dans

les grands gouvernemens : la plupart de ces despotes ont été anéan-

tis , et on leur a substitué des Gouverneurs dont les fonctions ne
durent que trois ans. Quelques familles n'ont pas laissé cependant
de se maintenir dans la possession de leurs gouvernemens par voie

de succession : ces sortes de seigneurs s'appellent Chiau-Mavang

,

qui veut dire seigneurs de propince ^ et ils jouissent de diverses pré-

rogatives, qui diffèrent peu de celles du Souverain.

Le plus élevé de tous les tribunaux est celui de Jhutïa , et Tviiunai

il n'y a aucune judicature dans tout le royaume qui ne lui soit dejouS
soumise. Les officiers qui le composent ont tous le grade de minis-

tre , et leur juridiction s'étend , comme celle des autres tribunaux ,

sur différons départemens , mais avec une autorité plus considé-

rable et des titres encore plus relevés. Le président de ce tri-

bunal exerçait anciennement une autorité presque absolue à Siam:
il était en même tems chef de la justice et vice-Roi de la province;

mais on crut à propos dans la suite de séparer ces deux dignités:

celle de vice-Roi est remplie par un Mandarin
,
qui a le titre de

Maha-0-Barat , lequel représente le Roi , et en fait les fonctions

en son absence. Le Mandarin qui préside à la justice s'appelle

Yumrat^ et porte le titre d'Oya: les affaires civiles et criminelles

passent toutes par ses mains , et ses collègues n'ont avec lui que
voix consultative; mais les parties ont le droit d'appeler de ses ju-

gemens au Roi.

Les Siamois , ainsi que tous les autres peuples de l'orient , ont Lois

une jurisprudence fort simple p dont les maximes sont renfermées ^*
''""''^*
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clans un code divisé en trois parties. La première, appelée Pra--
tamra

, indique les noms , les fonctions et les privilèges de tous les

officiers; la seconde, dite Pra-tam-non , est un recueil des ancien-
nes constitutions

; et la troisième nommée Pra-raya-kammanet con-
tient quelques ordonnances des derniers Souverains.

On peut dire que toutes les causes portées en jugement sont
criminelles, car la partie condamnée est toujours frappée de quel-
que peine , afin de prévenir les contestations. Le procès se fait par
écrit en forme de mémoire

, que le plaignant remet au Nay ou à
l'officier du tribunal : cet officier le présente ensuite au Gouverneur
qui, après avoir entendu le Nay comme conseiller des parties, l'ad-

met ou le rejette, selon qu'il le croit fondé ou non. Les Siamois
n'ont pas d'avocats 5 et les parties exposent leurs raisons elles mêmes,
ou par l'organe de quelqu'un de leurs parens. Tout procès devrait

être terminé au bout de trois jours ; mais l'avarice des juges leur a

fait aussi imaginer des entraves qui éternisent les pîaidoieries , et

ruinent les plai<leurs.

Lorsque l'accusation n'est pas appuyée de preuves suffisantes ,

on a recours à diverses espèces de tortures , et surtout aux épreu-

ves du feu et de l'eau. Celle du feu se fait en remplissant un fossé

de fagots ; lorsque le feu les a consumés , les parties doivent mar-
clier à pieds nus sur les charbons ardens , et celle des deux qui

n'en est point endommagée est déclarée innocente. L'épreuve de
l'eau décide également en faveur de celle qui a pu rester le plus

long tems sous l'eau. Si les deux parties sortent intactes l'une et

l'autre de cette première épreuve, elles en demandent une seconde.

Les provinces appellent souvent d'une sentence à l'autre, d'un

tribunal inférieur à une cour supérieure : dans les cas de peine ca-

pitale, le droit de juger et de prescrire la peine à infliger au cou-

pable est réservé au Roi seul : quelquefois cependant il confère

ce droit à des juges extraordinaires qu'il envoyé à cet effet dans

les provinces. La peine ordinaire du vol est de faire payer au cou-

pable le double, et quelquefois le triple de ce qu'il a volé; et le

montant de cette compensation se divise par moitié ejitre le juge et

la partie lésée. Le coupable de révolte ou de sédition est éventré

vivant, et attaché à un pieu, pour être ensuite la pâture des oiseaux

et des chiens. Les éléphans sont les bourreaux de l'homicide: après

que le condamné a été lié à un pieu , l'éléphant l'enveloppe avec

pa trompe 5 et, arrachant le pieu avec lui, il jette en Tair Tun et
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l'auitre, reçoit l'homme sur ses défenses, le secoue de nouveau pour

le faire tomber à terre, et Técrase enfin sous ses pieds. Les châti-

mens ordinaires ont le plus souvent quelque rapport avec le délit

pou^r lequel ils sont infligés : l'extorsion et dissipation des deniers

royaux se punissent , en fesant avaler au coupable de l'or et d©

l'argent foiadu : le menteur ou le violateur d'un secret a la bouche

cousue, et on la fend à celui qui a gardé un silence coupable.

Outre ces châtimens , il en est d'autres qui sont moins doulou- Chdtimeni

reux , mais qui emportent l'infamie, comme l'exposition publique ''^presque*

de l'individu ^ chargé de fers , ou le cou passé dans une machine ""à m"
appelée La à Siam^ et qui ne diffère pas beaucoup de la Gangue, des^'chuS'!

dont nous avons donné la description dans l'histoire du costume des

Chinois. Cette machine ressemble à une échelle, dont les deux bras

ont six pieds de longueur, mais qui n^a que deux échelons, on
deux morceaux de bois semicirculaires au milieu , entre lesquels on
passe le cou du condamné: cette échelle est fixée des deux bouts

à un mur ou à des pieux avec des cordes , de manière à ce que

le patient puisse avoir les mouveraens libres du haut en bas; quel-

quefois cependant elle est attachée par les quatre extrémités à

autant de pieux, et alors il ne peut toucher la terre que de la

pointe des pieds , et reste en quelque sorte suspendu dans cette

position. Loubère rapporte d'avoir vu un Birman exposé par sen-

tence du conseil d'Etat à cette espèce de carcan, avec la tête

d'un malfaiteur pendue à son cou, comme coupable de négligence

pour n'avoir pas su prévenir le délit d'un individu soumis à sa

surveillance.

L'officier que les Siamois appellent Pm-CZa/zg , est le ministre Desimpoûtios^

principal des finances. Il a la surintendence des magasins de tou-

tes les marchandises que le Roi vend à ses sujets et aux étrangers,

perçoit les revenus du Prince, et en dispose pour les besoins de
l'Etat. Ces revenus se composent de trois articles principaux (jui

sont, les impositions, les profits casuels , et ceux du commerce. Les
premiers reposent sur les terres cultivées , sur les balon ou bar-

ques , sur toutes les denrées d'importation et d'exportation, sur les

navires proportionnellement à leur capacité, sur toutes les liqueurs,

et sur les arbres à fruit, excepté le poivrier, afin d'en encourager

la plantation. Les revenus casueîs proviennent des confiscations
,

des amendes , des présens que le Roi reçoit de ses sujets , des legs

que lui font ses officiers en mourant , et des droits extraordinaires
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qu'il exige à Tarrivée de quelqu'ambassadeur étranger, ou pour la

construction d'édifices publics : on peut comprendre encore dans

ce casuel tout ce que le Roi reçoit de ceux de ses sujets libres

,

qui veulent s'exempter des six mois de service dont nous avons

23arlé plus haut. Le commerce enfin est la troisième source des

richesses de ce Monarque: non seulement il a des magasins pour

le dépôt des marchandises qu'il vend en gros, mais il tient en-

core dans les marchés des boutiques pour la vente en détail, en-

sorte qu'on peut le regarder comme l'unique marchand qu'il y ait

dans l'étendue de ses domaines. Loubère assure que , de son tems

,

les revenus de ce Souverain ^ montaient à 600,000 écus , tandis

qu'auparavant ils n'allaient pas au delà de 817,000.

Le Roi de Siam est un des Monarques les plus puissans de la

péninsule de l'Inde: Loubère rapporte encore qu'il n'a point de

nom de son vivant, et qu'il ne lui est donné qu'après sa mort par

son succeseur : Choisy dit au contraire que personne n'ose le pro-

noncer ^ en signe de profonde vénération pour sa personne. Son pa-

lais est regardé comme un lieu sacré , et nul n'ose y entrer sans se

prosterner auparavant jusqu'à terre: un profond silence règne dans

l'intérieur et dans tous les lieux d'alentour, malgré le grand nombre
de soldats, de Mandarins, et d'officiers qu'il renferme. Ces Princes

vivent dans un état de défiance continuelle, et sont par conséquent

toujours en garde contre leurs sujets : le métier de délateur est

non seulement autorisé par le gouvernement, mais même prescrit

sous peine de mort, ensorte que la moindre chose qui puisse inté-

resser la personne du Roi, lui est infailliblement rapportée. Lors-

qu'il se montre en public, ce qui arrive fort-rarement, il le fait

avec un appareil de grandeur qui imprime la terreur.

Ce Monarque a des gardes de plusieurs sortes : la première

qui est composée de 600 hommes est appelée les armes peintes ;

c'est elle qui fait la garde autour de sa personne : dans les jours

de cérémonie il fait armer ses esclaves pour plus de faste : chaque

soldat a nn mousquet, un arc, une lance et un casque en bois, et

son habillement consiste en une chemise de mousseline teinte en

î^ouge. Sa garde à cheval est composée d'hommes qui viennent du
Laos et de Meen ^ et dont l'engagement est pour six mois; de gentils

hommes Mores de l'Indostan, au nombre de i3o, d'une belle pres-

tance, d'un air grave, mais lâches; d'une compagnie de ao Tar-

tares-Chinois, et de deux compagnies de Rajepoutes de a5 homme*
chacune: ces deux dernières nations sont renommées par leur courage.
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Le service intérieur du palais est fait par des pages appelés Pages,

Mahatlék
,
par des Eunuques , et quantité de jeunes filles. Les jeunes ^me^

^_- , , -, 11 pour le service.

JMahatlek sont au nombre de quarante quatre ^ et occupent une du paUi^^

salle à côté de la chambre du Roi : ils reçoivent ses ordres di-

rects 5 et les transmettent à d'autres pages appelés Caloang
, qui

restent dans le vestibule et dans les cours. Les pages de l'intérieur

sont employés à plusieurs autres fonctions ; les uns ont soin des

armes et des livres du Roi, les autres lui présentent le bétel j et

plusieurs font l'office de lecteurs. Les eunuques sont en petit nom-
bre , et dans la dépendance absolue de la Reine. Le jeunes filles

font le service du palais : elles seules ont l'entrée libre de la cham-
bre du Roi, elles l'habillent, lui préparent ses alimens, le ser~

vent à table
;, et ne sortent jamais qu'avec lui. Les officiers char-

gés de recruter de ces filles pour les besoins du palais, emmènent
souvent celles de riches particuliers pour les mettre à contribu-

tion y en les obligeant ainsi à débourser quelqu'argent pour ob-

tenir leur rançon.

Lie Roi a onze femmes, dont une seule est Reine: il peut épou- Femmes

&er quand il lui plait ses sœurs, et même, au dire de quelques- ^' ST^."*^

uns , ses propres filles , lorsqu'il ne trouve point à s'allier d'une

manière digne de lui. Le Monarque qui régnait du tems de Lou-

bère avait sa sœur pour femme. Le nombre des concubines n'est

pas limité : elles doivent néanmoins obéissance à la Reine comme
à leur Souveraine, qui les juge et les châtie lorsqu'elles manquent
à leur devoir. La Reine a ses éléphans et ses halons ou barques ,

avec des officiers qui en prennent soin et l'accompagnent lorsqu'elle

va à la promenade: elle est ordinairement dans une chaire fermé©

de jalousies^ ou avec des rideaux d'une étoffe dont la finesse lui

permet de voir au travers sans être aperçue.

Les lois reconnaissent pour successeurs au trône les enfans ma- Lois concernant

les de la Reine selon l'ordre de leur naissance;, à l'exclusion des

filles ,
qui ne peuvent jamais y prétendre ; mais ces lois sont vio-

lées si souvent
,
qu'on peut dire qu'il n'en existe pas. La nation

donne ordinairement la préférence à Fainé des Princes , quelle

qu'en soit la mère; et le Roi laisse même souvent sa couronne,

sans égard pour aucune loi , au fils de quelqu'une de ses concubi-

nes favorites.

Le Roi se montre au peuple en grande pompe au mois de ^"""'p^ '^"- ^^°^

, II! II lors(ju''U se

septembre, en traversant la ville avec un train nombreux d'éléphans '««''"«
* au peuple-'
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couverts d'étoffes très-fines , et accompagnés d'iustrumens de mnsi^
que. Parmi ces animaux est l'éléphant blanc, que les Siamois ont
en grande vénération (i). Durant cette procession, le peuple reste

prosterné la face contre terre jusqu'à ce que le Roi soit passé,

après quoi il peut le regarder par derrière ou par les côtés. Au
mois de novembre, il se fait encore voir sur le fleuve dans un ha-
Ion ou longue barque , d'environ cent pieds de longueur sur six de
largeur, assis sur un trône élevé au milieu, à la hauteur de sept

pieds à-peu-près, et couvert d'un dais fort-riche: les plus grands

seigneurs du royaume sont rangés de bout tout autour. Cette barque
a 5o ou 60 rameurs dont l'habillement est couleur de chair, avec

de beaux bonnets sur la tête [2). Des milliers de balons se rendent

à cette cérémonie , et couvrent le fleuve l'espace de cinq à sis

milles, à l'exception cependant d'un intervalle qui reste libre à

Dn mille autour de la barque royale, pour qu'elle puisse se mouvoir

au gré du Monarque. Il se transporte ainsi à un temple à environ

trois milles de la ville; il y est reçu par les prêtres qui font pour

lui des prières , et lui présentent une pièce de coton de la lon-

gueur d'à-peu-près sept pieds ^ qui a été filée et fabriquée le jour

même qu'elle lui est offerte: après le couclier du soleil, il re-

tourne à son palais dans le même cortège. On donne pour raison de

cette visite., dont le Roi honore le fleuve et son peuple ^ Tintima-

(i) Le Souverain de Siam est appelé Roi de l'élépliant blanc, titre

qui pourtant lui était contesté par le Roi du Pégu , non moins jaloux de

cette fastueuse qualification. Celui de Siam en tient toujours un dans son

palais Ces éléplians rares ne sont pas véritablement blancs, mais de cou-

leur de chair , ce qui fait que Van Uliet désigne cet animal sous le nom
d'éléphant blanc et roux. Les Siamois sont dans la croyance que son corps

est l'asile de lame de quelqu'un de leurs Princes. Le Jésuite Tachard

TÏt , à une lieue de Siam , un petit éléphant blanc destiné à remplacer

celui qui était au palais , lequel au dire des Siamois , était fort vieux , et

si'avait pas moins de 3oo ans.

(2) Le Père Tacliard dit encore que , dans cette circonstance ,
le ba-

îon du Roi avait 120 rameurs qui avaient pour coiffure un grand bonnet

couvert de lames d'or , et sur la poitrine un pectoral garni de même
;

et que le jour étant très-serein , les rayons du soleil réfléchis par ces or-

îiemens précieux leur donnaient un éclat éblouissant. Le Porte-enseigne

du Roi , tout chamarré d'or , était debout vers la poupe ,
tenant en main

l'étendard royal fait en brocart d'or à fond rouge;, et quatre grands Man-

darins étaient pro&ternés aux quatre coins du trône etc.
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tïon qu'il fait aux eaux de ne point b'élever au dessus du point

qu'il leur fixe.

Les ambassadeurs du Roi de Siam ne sont regardés, ainsi qued, ,, . , . 1 sont reçus les

ans tout I orient
,
que comme ses messagers , et non comme des ajnbatsUeurs

ministres qui le représentent: aussi les honneurs principaux sont

ils adressés aux lettres de créance dont ils sont porteurs. La lettre

du Roi de France, dit Loubère , était portée dans un balon ou

barque du corps du Monarque , tandis que son ambassadeur ex-

traordinaire fesait son entrée dans une autre d'un ordre inférieur.

Les ambassadeurs étrangers sont logés et entretenus aux frais du
Roi pendant leur séjour dans le royaume. Il donne toujours ses au-

diences solennelles dans la capitale, et avec beaucoup de magnifi-

cence , surtout celles de réception : hors de là ^ les audiences sont

regardées comme privées et se donnent sans appareil. Nous rappor-

terons ici ce que dit Loubère de celle de Louvo, et de l'audience

solennelle qui fut donnée aux ambassadeurs Français dans la capi-

tale. Toutes les gardes^ dit-il, tant ordinaires que celles qui ser-

vent dans les grandes cérémonies furent mises sous les armes pour
l'audience de Siam: les éléphans et les chevaux y parurent avec leurs

plus beaux harnachemens et en grand nombre , rangés dans toutes

les rues par où devaient passer les ambassadeurs, tandis qu'il n'y

eut rien de tout cela pour l'audience de Louvo. A Siam le parasol

qui était au devant de la fenêtre du Roi avait neuf étages, et sept

sur les côtés. Voy. la planche 88. .A Louvo il n'y avait pas de para-

sol devant le Roi , mais il en avait deux de chaque coté de lui

,

dont chacun avait quatre étages, et qui n'étaient pas aussi hauts que
ceux de Siam. Le Roi n'était pas à une fenêtre à Louvo comme à
Siam, mais dans une tour en bois fixée au fond du salon, dans la-

quelle il entrait par derrière en venant d'une salle plus élevée,
et qui était au niveau de la tour. Bien que le lieu où il se trouvait

à Louvo fut aussi élevé que celui qu'il occupait à Siam, toutefois

il était dans la salle d'audience, tandis qu'à Siam il était dans
un autre appartement , d'où il regardait par une ouverture ce qui
se passait dans le salon. Toutes ces différences ont leurs raisons
dans un pays, où les plus petites choses sont mesurées avec la plus
scrupuleuse attention. Dans l'audience de Siam cinquante Mandarins,
dont vingt cinq de chaque côté, étaient prosternés à terre sur cinq
files de hauteur: à celle de Louvo, il n'y en avait que trente deux
rangés par seize, et sw quatre files de chaque côté. Dans toutes

^isie. Vol. II, „
^9
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ces audiences, Tusage est que le Roi parle le premier: il se borne
à un certain nombre de questions, qui sont presque toujours les

mêmes: après quoi l'ambassadeur reçoit l'ordre de s'adresser à l'of-

ficier Okra Praklang , appelé Barcalon par les Européens, pour

toutes les propositions qu'il est chargé de faire. Après que le Roi

a parlé à l'ambassadeur, il lui donne de l'arèc, du bétel, et une

robe dont il se revêt sur le champ, et quelquefois encore un sabre

et une chaîne d'or.

De quelle Aorès CTuc l'audience fut finie , ou que le Roi eut cessé de
Tnaniert le Roi

t 1 •

se retire parler aux ambassadeurs, le silence le plus profond régnant dans
du salon après -, ii/»iP i
faudience, toutc 1 asscmblce , il nt un signal , et tout-à-coup on entendit au

fond du salon et dans un lieu élevé qu'on ne voyait pas , un bruit

confus semblable à celui des grelots dont est entouré un tambour

de basque. Ce bruit était accompagné d'un coup frappé de teras à

autre sur un tambour qui était sous un hangar hors du salon , et

rendait un son grave et majestueux en proportion de sa grandeur.

Pendant tout ce tems personne n'osait faire le moindre mouve-

ment, jusqu'à ce que le Roi, dont une main invisible retirait peu

à peu le siège par derrière , eut quitté la fenêtre , et que les ja-

lousies en furent refermées. Alors cessa le bruit des grelots et du

gros tambour.

?om"ûêu!s
^^^ Mandarins, ainsi que tous les autres Siamois, se ceignent

les Mandarins j^s rcius ct Ics cuisscs jusqu'au gcnou , avcc un morceau de toile

peinte ou simplement de soie , brodé aux extrémités en or ou en

argent : sorte d'habillement auquel les Portugais donnent , selon Lou-

bère , le nom de Pagne ^ du mot latin Pannus. Cependant les Man-
darins ou les personnes en charge portent, outre ce Pag^ze, une che-

mise de mousseline qui leur sert de .robe, mais qui n'a point de col et

est ouverte par devant, sans qu'ils se mettent en peine de se couvrir

Festomac : les manches ont deux pieds de largeur et leur arrivent

presque jusqu'au poignet; mais le corps en est si étroit
^
que ne

pouvant passer par dessus le Pagne , il s'arrête dessus et y forme

quantité de plis. Voy. encore la planche 87. Tel était l'habit de

cérémonie des Mandarins, lors de la rece{)tion solennelle faite aux

ambassadeurs Français. Quelques-uns mettent en hyver sur leurs

épaules une grande pièce d'étoffe ou de toile peinte en forme de

manteau ou d'écharpe , dont les bouts se replient, non sans une

certaine grâce , autour des bras. 11 portent en outre un bonnet de

parade qui est blanc , haut et pointu comme un pain de sucre
j
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avec les cercles d'or ou d'argent ,
qni , comme nous l'avons observé

plus haut, servent à distinguer les difFérens grades; ils se l'attachent

sous le menton avec un petit cordon , et ne le lèvent jamais pour

saluer <jui que ce soit.

Sous la chemise dont nous venons de parler, le Roi en porte

encore une autre de quelqu'étojflpe de brocart ornée de dentelle ,

dont les manches extrêmement étn»ites arrivent jusqu'au poignet. Il

n'est permis à personne de porter cette sorte de vêtement , à moins

que le Roi ne lui en ait fait présent , ce que les personnages du plus

haut rang peuvent seuls espérer. H leur donne aussi quelquefois une

robe d'écarlate pour la porter seulement à Tarmée ou à la chasse:

cette robe ne leur descend que jusqu'aux genoux , se boutonne par de-

vant, et les manches, tout unies, en sont larges et si courtes, qu'elles

ne leur arrivent point au coude. Dans ces deux circonstances, le Roi

et toute sa suite sont habillés de rouge: les soldats ont aussi des che-

mises en mousseline de la même couleur, et on en donne également,

aux jours de cérémonie, comme fut celui de la réception des ambassa-

deurs Français, à tous les Siamois qui doiverit prendre les armes. Le
Roi porte aussi alors le bonnet blanc, haut et pointu , mais entouré

d'un cercle en pierres précieuses. Le Père Tachard , dans sa des-

cription de la marche pompeuse du Roi sur le fleuve, dit qu'il était

vêtu d'un magnifique brocart en or, enrichi de brillans; et qu'il était

coiffé d'une tiare ou bonnet blanc qui se terminait en pointe, en-

touré d'an cercle en or garni de fleurs, et tout éclatant de pierreries.

MILICE.

L jNERVÉs par la chaleur excessive du climat, accoutumés à uo
genre de nourriture peu propre à donner de l'énergie, et avilis sous

le despotisme d'un gouvernement qui s'oppose au développement des

facultés morales et physiques, les Siamois ont toujours été ennemis
.des fatigues de la guerre, et n'ont jamais pu faire, par conséquent

,

de grands progrès dans l'art militaire. Leur inagination ardente

exagère trop à leurs yeux les dangers de cet état; aussi ne trouve-

t~on point parmi eux cette intrépidité calme et réfléchie, qui sem-
ble caractériser les peuples du nord. La vue seule d'une épée nue,
li l'on doit en croire Loubère , suffit pour mettre en fuite cent
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Siamois; et il ne faut qu'un Européen un peu hardi, avec î'épée

au côté, ou même une canne en main, pour leur faire enfreindre

les ordres les plus précis de leurs supérieurs, et les réduire à l'état

de soumission le plus abject.

Le dogme de la métempsicose ne contribue pas peu non plus

à les rendre pusillanimes. Il leur inspire une horreur invincible

pour le sang, et ils aiment mieux faire leurs ennemis esclaves que
de les tuer: dans cette vue ils cherchent à faire des irruptions

soudaines et simultanées sur divers points de leurs domaines , et à
Lâcheté emmener avec eux des villages entiers en esclavage. Lorsque deux

armées viennent à se rencontrer , celle qui fait la première dé-

charge est presque sure de la victoire, et le sifflement des balles

et des dards suffit pour mettre l'autre en déroute: c'est pourquoi

les Siamois , malgré qu'ils ne soient pas nés pour la gueri-e , l'ont

quelquefois faite avec succès , lorsqu'ils ont eu à faire à des peu-

ples aussi pusillanimes et aussi peu aguerris qu'eux.

Forces du Roi. Lc Roi dc Siam ne tient point à sa solde d'autres troupes que

sa garde composée d'étrangers , dont nous avons fait mention plus

4rmèes haut. Scs amiécs ne sont formées que de ces individus, qui , comme
nous l'avons dit , sont contraints à un service de six mois , et son

infanterie est fort-mal armée. Il n'a que très-peu de cavalerie , et

sa principale confiance repose dans le nombre de ses éléphans ,

qui souvent font plus de mal à ses propres troupes qu'à l'ennemi ,

surtout lorsqu'ils sont blessés , car alors ils se révoltent contre leurs

propres conducteurs.

Manière L'ordrc quc les Siamois observent en bataille et dans leurs cam-

pemens , est de se déployer sur trois lignes, dont chacune est com-

posée de trois bataillons carrés : le B,oi ou le Général est placé

dans le bataillon du centre , et chaque commandant au milieu de

celui qu'il a sous ses ordres. Chacun de ces bataillons est soutenu

par seize éléphans, qui portent leur étendard particulier. L'action

commence par quelques coups de canon ; et si le bruit n'y met pas

fin aussitôt , les deux armées s'avancent l'une contre l'autre , mais

jamais assez pour en venir à un combat de corps à corps. Pour ne

point commettre de meurtre, ils ne tirent pas leurs armes à feu,

ni ne lancent point leurs dards directement, mais ils visent en

l'air, de manière à ce que les balles et les flèches en retombant

sur l'ennemi, l'obligent à prendre la fuite. Quant aux sièges, ils

sont absolument incapables à'^Qu achever un avec succès, si ce n'est
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par quelque moyen de corruption , tant ils ont peur <3e s'approcher

d'une place pour peu qu'elle soit fortifiée.

Les forces navales des Siamois sont encore moins à redouter ^"'««^

que leurs armées. Llles consistent en cinq ou six petits harirnens

,

et en une cinquantaine de galères, dont le Roi se sert moins pour

la guerre que pour son commerce. Les officiers et les marins em-
ployés sur cette petite flotte sont étrangers , et le Roi , tout eu leur

ordonnant d'user de représailles envers ceux de ses voisins qui trou-

bleraient son commerce , leur recommande expressément de ne pas

les tuer : aussi il n'est pas de ruse ni de surprise qu'ils n'employent

pour remplir ses vues. Ces navires ne font que côtoyer le golfe de
Siam, et leur mérite principal consiste dans la richesse de leurs

ornemens.

RELIGION,

J-JA religion des Siamois est un amas de contradictions con-

tenues dans certains livres , dont on ignore même les auteurs. Uni-

quement occupé du culte extérieur et de la pompe des cérémonies,

ce peuple laisse un libre cours à toutes les fables et à toutes les

absurdités qui ont pu être inventées à ce sujet. On ne peut nier

cependant que les Siamois n'ayent quelqu'idée d'une divinité ; mais

ils ne lui accordent ni éternité , ni sagesse , ni toute-puissance , et

ils croyent que cet Etre suprême , égal en tout aux autres Dieux
qu'ils ont enfanté dans le délire de leur imagination , est né et a

vécu parmi eux , et qu'après une longue suite de transmigrations

dans les corps de divers animaux , il parvint enfin à être Dieu.

Les détails multipliés dans lesquels le P. Tachard et Loubère

sont entrés sur la religion et la vie de ce Dieu , sont si remplis

d'extravagances 5
que nous croirions abuser de l'attention de nos

lecteurs que de les rapporter ici en leur entier: nous nous con-

tenterons donc d'en donner un abrégé succinct , en renvoyant ceux

qui voudraient les connaître complètement aux ouvrages de ce deux
écrivains.

Cette divinité principale qu'adorent les Siamois s'appelle Som-

mona-Kodom , et ne diffère goères de Bouddah. On lit dans leur

histoire (i) que Sommona-Kodom nacquit Dieu par sa propre vertu,

(i) Cette histoire se trouve dans certains livres écrits en langue Balli,

sans date de tems^ et sans nom d'auteurs.

Sommona-
Kodom.
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et que les profondes connaissances qu'il eut dès le berceau lui fi-

rent pénétrer dès lors les secrets les plus cachés de la nature. Sa
divinité se manifesta par les prodiges les plus étonnans. Un jour

qu'il était assis à l'ombre d'un arbre appelé tompo , il s'éleva au
ciel sur un trotie tout éclatant d'or et de pierreries , et les esprits

célestes, éblouis de sa splendeur, abandonnèrent leur séjour divin

pour venir se prosterner devant lai et l'adorer.

Tant de gloire excita la jalousie et la haine de son frère The-
vetat (i), lequel étant soutenu par un parti puissant , conspira con-

tre lui. et devint le fondateur d'un nouveau culte, que les Princes

et les Rois embrassèrent. Le monde se partagea alors en deux fac-

tions
, qui suivirent l'une Sommona-Kodom , comme le modèle des

vertus, et l'autre le perfide Thevetat , dont les maximes coupables

entraînaient les hommes au crime; mais ce dernier fut enfin pré-

cipité dans les abîmes infernaux , où il est condamné au supplice

de la croix, et à brûler sans cesse dans un feu qui ne se consume

point 5 et lui fait éprouver des tourmens toujours nouveaux.

La mémoire de Sommona-Kodom inspire la plus grande véné-

ration: sa statue est révérée dans tous les temples, et ses deux

principaux disciples, qui sont à ses cotés
,
partagent tous les honneurs

qu'on lui rend. Trois autres Dieux avaient été adorés sur la terre

avant sa naissance; mais dès qu'il parut, leur culte fut anéanti.

Les Siamois attendent néanmoins avec impatiance une autre divi-

nité, qui doit descendre sur la terre pour rendre aux lois leur pu-

reté primitive que le tems a effacée , et alors Sommona-Kodom

tombera dans Poubli.

On rapporte qu'après avoir conçu le projet de se faire Dieu 9

Sommona-Kodom passa pendant cinq cents ans dans les corps de

divers animaux , et que dans toutes ces transtuigrations il fut tou-r

jours l'individu le plus distingué de ^on espèce. Etant puissant Mo-

narque, il se sacrifia pour le salut de ses sujets: et devenu singe,

il délivra une ville d'un monstre affreux qni désolait son terri-

toire. On dit que n'ayant pu satisfaire pleinement l'exeès de soft

zélé et de sa charité envers le prochain, par la distribution en au-

mônes de tout ce qu'il possédait , non seulement il s'arracha les

yeux , mais encore il tua sa femme et ses propres enfans pour don-

(i) 11 est nommé Tavvsutut j dans la vie de Thevetat par Loubére.
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1

mer à manger aux Talapoins (i); et qu'après une infinité cle bon-

nes œuvres 5 il se livra entièrement au jeûne , à la prière, et à tous

les exercices de piété propres à conduire à la perfection , mais

comme ces devoirs ne pouvaient être parfaitement remplis que par

les Talapoins , il embrassa cet état , et ayant mis enfin le comble

à ses vertus , il monta au ciel pour y jouir d'un bonheur inaltéra-

ble. Son corps fut brûlé , mais on conserva ses ossemens
,

qui son€

encore l'objet de la vénération publique ^ et auxquels la crédulité

du vulgaire attribue beaucoup d'effets miraculeux.

Si les fourbes qui ont écrit l'histoire de Sommona-Kodom on€

assez peu respecté la raison pour l'outrager par tant d'absurdités ,

on ne peut contester néanmoins qu'ils n'ayent eu en vue de nous

présfmter en lui un législateur éclairé , dont la morale met un frein

à la licence des mœurs. Et en effet, il prescrit l'adoration d'un Dieu,

et un profond respect pour ceux qui en sont les images par la pu-

reté de leur vie : il exige une soumission parfaite à la parole divi-

ne ^ défend le meurtre, recommande l'abstinence du vin et de toute

liqueur enivrante ^ interdit la ruse et le mensonge , et considère

l'adultère comme un attentat à l'ordre social.

La doctrine des bons et des mauvais esprits est la même parmi Sons

les Siamois
5
que chez tous les autres peuples de 1 orient, ils croyent esprits,

que ces intelligences célestes président à la police de l'univers, et

que Dieu leur a confié le soin de le gouverner. Ils font des offran-

des de fleurs aux génies bienfaisans ; mais , certains qu'ils ne peu-

vent en recevoir aucun mal, ils s'adressent aux esprits malins,

leur font des prières et leur rendent des hommages pour appaiser

leur courroux.

Malgré l'austérité et la rigueur des lois de Sommona-Kodora , les Lois

plus superstitieux même ne laissent pas que d'en éluder les préceptes ^oZTn'^'^'

par des interprétations arbitraires. Elle défend de tuer les hommes /«™5^e,«er

et les animaux ; et étend cette défense jusqu'aux végétaux et aux ''"" ^^'^'^"

semences. Si les Siamois voulaient l'observer scrupuleusement , ils

ne pourraient vivre que de fruits , et devraient même se bien gar-

der , en les mangeant , de ne point en avaler les pépins, pour ne pas

(i) C'est pour engager le peuple avec encore plus d'efficacité à des

actes de libéralité envers les prêtres, que les auteurs de ce conte grossier

ont fait agir le fondateur de leur loi contre un de ses principaux préceptes j,

et contre tous les sentimens de la nature.
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en détruire la semence. La sévérité de cette loi rendrait leur genre
de vie trop désagréable et trop incommode s'ils n'avaient pas pris

le parti de le modifier, en disant que celui qui n'a pas tué l'ani-

mal peut en manger la viande _, et qu'on peut , sans péché , se nour-

rir de fruits et de légumes quand on ne les a point cueillis ou arra-

chés soi même, parce qu'aussitôt que l'âme est séparée du corps, elle

rentre dans le néant. La religion défend la chasse : cependant les Rois

de Siam vont à celle des éléphans , dont ils font leur principal amu-
sement; il est vrai qu'ils ne cherchent jamais à tuer ces animaux,
mais seulement à les prendre, pour les faire élever ensuite, et les

vendre aux étrangers. Le poisson étant la principale nourriture des

Siamois, et la pêche une de leurs passions dominantes, ils savent

encore éluder à cet égard la rigueur de leurs lois religieuses, qui

. leur défendent de tuer rien de ce qui a vie , en disant
, qu'ils ne

font que tirer le poisson hors de l'eau sans en répandre le sang ;

et avec cette excuse , leur conscience est parfaitement rassurée. li

Du suicide, cst bien singulier ensuite de voir ce peuple ^ si scrupuleux à s'ab-

stenir de tuer l'animal le plus nuisible , et d'écraser le plus vil

insecte, regarder le suicide comme le comble de l'héroisme et le

triomphe de la vertu. L'homme qui s'est pendu par dévotion reçoit

des hommages publics, et l'on accorde à son cadavre les honneurs

de l'apothéose.

Il est difficile de concilier la conduite des Siamois avec les

préceptes de leur religion contre l'impureté. Leurs lois , rigoureu-

ses à l'excès, leur défendent tout commerce charnel sans aucune

distinction; et, d'après ce principe, l'acte conjugal est même un

délit pour les Talapoins. Mais s'ils sont sévères quant aux précep-

tes , ils n'en sont pas moins relâchés dans leurs mœurs; et toujours

en contradiction avec eux mêmes, ils ne connaissent de péché en

ce genre que le viol et l'adultère ,
qu'ils punissent , à la vérité ,

par l'infamie et les supplices. La loi est indulgente pour la for-

nication , et ne prononce aucune peine contre ceux qui l'ont com-

mise quand il y a eu consentement mutuel. Elle est extrêmement

rigoureuse sur les péchés contre nature : l'inceste est si horrible ,
que

ceux qui s'en sont rendus coupables sont attachés ensemble et jettes

dans la mer, pour ne point, comme ils le disent, souiller la terre

d'un sang aussi criminel. Le précepte qui défend le mensonge est

encore fort mal observé , car il n'y a pas de pays où les équivoques

et les restrictions mentales soient plus autorisées que chez les Sia-
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inois. Celui qui prohibe l'usage des liqueurs enivrantes est religieu-

sement suivi. Malgré toute la sévérité des lois civiles et religieuses

contre le vol , les Siamois ne se font aucun scrupule de receler des

objets volés; et lorsque ils sont convaincus de ce délit, ils ne sont

obligés qu'à la restitution de ce qu'ils tiennent du voleur, en per-

dant cependant le prix de ce qu'ils ont pu acheter de lui. L'hon-

nêteté de leurs principes à cet égard se borne à ne point s'em-

parer par force ou furtivement du bien d'autrui ; mais ils croyent

qu'il est permis, ou tout au moins indifférent de se l'approprier de

toute autre manière.

La sévérité des préceptes de leur religion fait beaucoup de La séi^ériti
* ^ '-' ^

^ de /a religion.

prévaricateurs: ils pensent que la vertu, exempte de toute souil- siamoise

,

^ '^

fait, beaucoup

]ure , n est pomt un devoir pour le commun des hommes, et que de

A 11- |^l P'/-i7' 1
pràfaricai^ursr

les prêtres seuls aoivent tendre a la pertection. L est a eux que le

peuple laisse le soin de racheter, par des pénitences austères, ses

faiblesses et ses péchés; et^ pourqu'ils puissent se consacrer entiè-

rement à des exercices de piété, il enrichit leurs temples par ses

offrandes, et donne avec profusion à leurs ministres les produits les

plus précieux de ses terres et de sou industrie.

Parmi les lois religieuses des Siamois, il n'y en a pas une qui

régie le culte dû à la divinité. Cette omission est une conséquence

de l'opinion où ils sont, que Sommona-Kodom , absorbé en lui

même dans son divin séjour , ne se donne plus aucun souci pour

les choses de ce monde, et que par conséquent il est inutile de

rien demander à cet être oisif et indifférent, qui d'ailleurs connaît

tous leurs besoins. Du reste ils croyent qu'il leur suffit de se con-

former aux préceptes , dont l'observation a mérité à leur Dieu Iç

parfait bonheur.

Le Siamois admettent neuf lieux de fée il i té , et autant de ^'"'^
-V-. . . • . ^ , .

de bonheur ef.

souiirances ; les premiers sont situes dans les cieux , et les seconds "^^ souffrancesd1 T^ 1 . . ' 1 r>
reconnus

e ce monde. Dans les trois premiers séjours de félicité, par la siamoi,»,

les bienheureux jouissent des plaisirs charnels, et il y régne une
police à-peu-près semblable à celle qui régie l'ordre public sur la

terre, sans cependant en avoir les défauts ; les plus vertueux y sont

magistrats et Rois. Les autres lieux de béatitude sont habités par
des êtres plus purs , délivrés de resclavage des sens

,
qui jouisseuÈ

dans le sein d'une innocence inaltérable d'un bonheur tranquille.

Le plus élevé de ces lieux est dans la plus haute région du ciel, ^^ou'iiT"
et s'appelle Nimpan ou lieu du repos. Làp ces heureux immortels

Jde. Vol.- II. nn

de bonheur
k pins 4ie^éff
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concentrés et comme absorbés clans la contemplation d'eux mêmes,
oublient tout, et ne prennent plus aucun intérêt à ce cjui se passe

dans l'univers. Les élus qui arrivent au Nirupan sont en bien petit

nombre, et ils ne peuvent s'en rendre dignes qu'après avoir passé

par une multitude de transmigrations, et pratiqué dans chacune
d'elles une infinité de bonnes œuvres. Sommooa-Kodom , le plus

grand de leurs Dieux, fut obligé de renaître cinq cent cinquante
fois sous diverses formes, et à chaque nouvelle existence il fut tou-

jours la créature la plus parfaite dans son espèce. Quant aux lieux

de souffrances, l'opinion des Siamois est que des juges destinés à
présider aux destinées de notre globe et de ses habitans

, y écrivent

sur un grand livre tous les péchés des hommes, pour proportionner

ensuite le châtiment à la gravité de leurs pécliés.

Les Talapoins ou Prêtres.

Les prêtres et les moines Siamois, que nous connaissons sous

le nom de Talapoins, sont appelés dans leur pays Chiaocu ^ qui veut

dire seigneur ou monseigneur. Les Européens ont peut-être fait dé-

river ce nom d'une espèce d'écran qu'ils portent toujours en main
pour ne point voir les femmes, ou leur empêcher d'en être vus,

et prévenir ainsi les désirs impurs que cette vue pourrait faire naî-

tre en eux. Les Talapoins vivent en communauté sous la direction

d'un supérieur, qui les astreint à l'observation de certaines réglés

austères et souvent même bizarres. L'origine de cette institution , sem*
blable à celle des Brames et des Bonzes, est d'une antiquité si ob-

scure qu'il est impossible de la déterminer. Quelques-uns préten-

dent que Sommona-Kodom en est le fondateur; d'autres disent que
ceux dont les statues sont revêtues d'ornemens dans leurs temples

appartenaient à l'ordre des Talapoins; et le peuple est dans la

ferme croyance que cet ordre, ainsi que la doctrine qu'il professe^

ne le cède point en antiquité au monde même.

fU^Taiapokis- ^^ y ^* deux sortps de Talapoins; les uns pour ne pas respirer

l'air contagieux du siècle vivent errans dans les forêts et incon-

nus aux hommes, et pour être agréables à Dieu se rendent inutiles

à leurs semblables; les autres, d'une conduite moins austère, et

par conséquent moins estimés, ne renoncent point à la ^'^ciété ^ et

s'efforcent au contraire d'en corriger les abus ^ en se dévouant à

l'instruction de^ peuples.

Deux sortes
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Les Talapoins sont très-nomhreux ; le P. Tachard assure que Touthonmts
*-

^
* peut se faire

le royaume de Siam en est couvert, et qu'on n'y en compte pas Taïayou*.

moins de ciquante raille : ils sont divisés en quatre ordres qui forment

une espèce de hiérarchie
,
que Gervaise compare à notre gouverne-

ment ecclésiastique. Tout homme peut se faire Talapoin ; mais avant

d'en prendre l'habit, il est soumis à des épreuves qui ne diffèrent

gnères de celles qu'on fesait subir à nos religieux novices. Le grade

le plus éminent se confère à ceux, qui, pénétrés de la sainteté

de leur état, ont donné des preuves réitérées de leur indifférence

pour les grandeurs du monde, de leur persévérance dans l'observa-

tion des régies de leur ordre, et d'une constance inaltérable dans

la pratique des vejtus les j^lus sublimes. On donne à ces sortes de

personnes le titre de Sancrate
^
qui répond à celui d'évéque: ce sont

les chefs de la religion dans leur arrondissement, et tous les prê-

ti^es sont obligés de leur prêter une obéissance aveugle.

Ainsi que le reste de la population , les Talapoins vont nu Habinemem

tête et les pieds nus. Leur habillement se compose de trois mor- " « «/^«"«^

ceaux d'étoffe , dont , l'un leur enveloppe le bras gauche , et leur

couvre la moitié du corps, à l'exception du bras droit qui reste

nu; l'autre leur descend de la ceinture au mollet; et le troisième

est une large bande dont ils se ceignent les reins à plusieurs dou-

bles en forme d'écharpe. Tous ces morceaux d'étoffe sont en jaune

,

qui est la couleur royale. Ils se rasent la barbe, les cheveux et

les cils : le supérieur est obligé de se raser lui même , nul n'étant

digne de lui toucher la tête; et il n'est permis à une main étran-

gère de lui rendre cet office, que quand il est extrêmement vieux.

Ils ont un chapelet composé du io8 grains, sur lesquels ils récitent

certains mots en langue Balli.

Les Talapoins vivent dans des couvens appelés Vat
^
qui se trou- Courens

vent toujours dans le voisinage de quelque temple (i) auquel les Sia-
'^^ ^'"^"^^'^"**-

mois donnent le nom de Pihan , et les Portugais celui de Pas;ode : ces

deux édifices réunis occupent une vaste étendue de terrein en car-

ré , entourée d'une haie de bambou. Le temple est au milieu, et

les cellules, rangées le long des côtés de cet enclos, sont disposées

comme les tentes dans un camp, sur deux ou trois files de hauteur,

(i) On lit dans la nouvelle Relation des Indes orientales par le ca-

pitaine Hamilton
^ que dans le royaume de Siam et ses environs , il n'y a

pas moins de ôo^ooo couvens qui appartiennent à des temples.
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Ces cellules ne sont que des chambrettes ou petites cabannes éle-

vées sur des pieux., voy. la planche 89; et celle du supérieur est un
peu plus large et plus élevée que les autres. Chacun de ces couvens

a un jardin et quelques champs avec des esclaves pour les cultiver,

et toutes ces terres sont exemptes de charges et d'impositions quel-

conque. Outre les esclaves affectés à ces travaux, chaque Talapoin
en tient un ou deux à son service, appelés Tapakaçp, et qui, bien
que séculiers, sont habillés comme les Talapoins, excepté que leur
vêtement est blanc. Ces Tapakaw reçoivent l'argent qu'on donne à
leurs maîtres

,
qui ne peuvent le toucher sans faire un péché. Ces

couvens, dans lesquels un Sancrate fait sa résidence, sont distingués

de ceux qui n'ont qu'un simple directeur, par des pierres qui ont

quelque ressemblance avec une mitre posée sur un piédestal : ces

pierres appelées en Siamois Semé ^ sont dressées à l'entour du tem-
ple et tout près de ses murs : la dignité du Sancrate se reconnait

à leur nombre, qui n'est jamais au dessons de deux, ni au dessus

de huit.

fiegies L'esprit de l'institut des Talapoins est de se tenir loin de toute
de l'ordre . - , , , ^ .

âes Talapoins. occasiou de pcche , de mener une vae pénitente pour les fautes

de ceux qui leur font l'aumône , et de vivre en la demandant. Ils

sont obligés de garder le célibat le plus rigoureux, tant qu'ils res-

tent dans cet état, sous peine d'être brûlés, et le Roi ne fait jamais

grAce à celui qui a transgressé ce précepte. C'est un péché pour

le Talapoin , de ne point avoir un air composé lorsqu'il va dans

la rue, de vouloir s'ingérer dans les affaires d'Etat^ de tousser

pour s'attirer les regards d'une femnie , de la regarder avec com-
plaisance , de faire usage de parfums et de fleurs, et d'être trop

recherché dans sa parure. Il ne peut avoir qu'un seul vêtement,

et ne doit point garder dalimens du soir au lendemain, ni toucher

or ou argent, ou même souhaiter d'en avoir. Mais comme on peut

quitter cette profession quand on le veut , ceux qui l'embrassent

ne manquent guères d'amasser de quoi vivre commodément après

qu'ils seront sortis du couvent.

^eursformions Lcs Talapoius sout chargés par état de l'éducation de la jeu-

nesse , et du soin d'expliquer au peuple les dogmes de leur religion

d'après les livres Balll. Ils prêchent le lendemain de chaque pleine

et nouvelle lune; et lorsque le fleuve est débordé, ils prêchent tous

les jours jusqu'à ce que l'inondation commence à cesser. Le prédica-

teur est assis les jambes croisées sur un siège élevé ; et à la fin de
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son sermon ^ les assistans lui font d'abondantes aumônes , ensorte

que la fréquence de ces prédications est un moyen de devenir

bientôt riche. A la nouvelle lune du premier mois, les Talapoins

lavent leurs statues avec des eaux parfumées, à l'exception pourtant

de la tête que le respect défend de toucher : ils lavent aussi le

SancratCj le peuple lave à son tour les Taiapoins , et dans toutes

les familles on se lave réciproquement sans distinction de sexe. La
contenance de ces prêtres dans leurs temples, soit qu'ils chantent 9

ou qu'ils récitent quelque passage de leurs livres sacrées, est d'agi'

ter sans cesse leur taîipat ou éventail, comme s'i!s se fesaient du
vent , en prononçant chaque mot en cadence et sur un même ton.

Il y a aussi des religieuses
,

qui n'ayant point de couvens à Taiapouum.

elles vivent en communauté avec les ïalapoins ; mais comme elles

ne peuvent y être admises qu'à l'âge de cinquante ans , et sont dans

des cellules séparées , il est bien difficile qu'elles puissent devenir

la cause de quelque scandale qui souille la sainteté de leur état.,

On ne brûle pourtant pas, comme les Talapoins, celles qui au-

raient manqué à la continence à laquelle elles sont également obli-

'gées;.mai3 on les reîrjet au pouvoir de leurs parens pour être bâ-

tonnées ^ car il est défendu aux Talapoins et aux Talapouines de
frapper qui que ce soit. Ces religieuses s'appellent Nan^-Chi

^
qui

veut dire femmes dévotes : elles vont vêtues de blanc
,

parce que
cette couleur est aux yeux des Siamois le symbole de la modestie

et de la pureté ; et elles prennent pour modèle les Talapoins ,

qu'elles se font un devoir de servir. Elles employent leur tems à

faire de longues prières, à assister aux sermons, à visiter les pau-

vres et les maladqs , et à plusieurs autres exercices de piété.

CÉRÉMONIES NUPTIALES ET F U X É B R E S.

JLjes Siamois sont d'un tempérament précoce , ce qui fait qu'il

se marient dès l'âge de onze ou douze ans. Lorsqu'un jeune homme
a une fille en vue, ses parens en font faire la demande ordinaire-

ment par une femme avancée en âge et d'une bonne réputation.

Si la proposition est agréée, on consulte de part et d'autre les de-

vins, pour savoir si le mariage peut être heureux. La réponse étant

favorable , le jeune homme fait trois visites à la fille , et lui porte

Cèrêmonèes
préiun'uiuii es

an mairuge.
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558 Cérémonies nuptiales et funèbres
du bétel, des fruits et autres petits présens: à la troisième visite

les deux familles s'assemblent, on compte en leur présence la dote

de la fille, et on la remet à l'époux
, pour qu'en cas de divorça

la femme puisse réclamer et reprendre ce qu'elle a apporté en pré-

sence de plusieurs témoins. La plus forte dote qui se donne parmi
les Siamois est de cent Cats

^
qui valent à peu-près i5,ooo livres de

notre monnaie, et le patrimoine du mari est égal pour l'ordinaire

à celui de la femme; ce qui prouve la médiocrité des fortunes

chez cette nation.

Les noces se font dans la maison des parens de la fille , et

sont accompagnées, comme dans toutes les autres contrées de l'o-

rient, de fêtes et de spectacles, dont certains danseurs à gages font

le principal amusement. Le mariage s'accomplit sans aucune céré-

monie religieuse; mais le lendemain les Talapoins^ viennent de grand
matin visiter les époux, récitent sur eux quelques prières, et les

aspergent d'une espèce d'eau bénite.

Il est permis aux Siamois d'avoir plusieurs femmes : elles ne

sont pourtant pas toutes égales , il n'y en a qu'une seule qui prenne

proprement le titre d'épouse, et qu'on appelle la grande femme ;

les autres ne sont que des concubines qui s'achètent comme des

esclaves. Le mariage est prohibé au premier degré de parenté: cela

n'empêche pas cependant qu'un Siamois ne puisse épouser la sœur

de sa femme décédée. Les Rois de Siam , dont la volonté est au

dessus des lois., se font peu de scrupule de les enfreindre à cet égard.

Chau-Narei qui régnait en 1687 se maria avec sa propre soeur, et

en eut une fille unique , qu'il voulait marier avec un de ses enfans

naturels , et avec laquelle il contracta , dit-on , lui même un mariage

€landestin. La succession passe, dans les familles des particuliers, aux

enfans de la grande femme, et l'héritier peut vendre les petites fem-

mes ainsi que leurs enfans
, qui n'ont que ce qu'il veut bien leur don-^

ner , ou que le père leur a laissé avant sa mort. Les filles des pe>-

tites femmes sont vendues ou par le père, ou par l'héritier pour

derenir aussi de petites femmes. Il se fait peu de divorces , sur-

tout entre personnes d'un rang distingué : la séparation , rigoureu-

sement parlant, ne dépend que du mari; mais lorsque la femme

la demande il y consent, lui rend sa dote, et partage avec elle

les enfans: s'il n'y en a qu'un il reste à la mère, et g^ils sont en

nombre impair elle en a un de plus. Malgré que les Siamois n'at-

tachent aucune idée de scandale aux familiarités qui régnent en-
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tre les personnes de différent sexe non mariées, les pères ne laissent'

pas que de veiller de près leurs filles , et ne permettent pas que

leurs fils disposent d'eux mêmes sans leur consentement. Sans être

insensibles à ramour des Européens, les Siamoises ne cèdent poin

à leurs avances aussi facilement que les autres Indiennes, et surtout

les Péguanes qui sont établies dans ce royaume ^ lesquelles se pren-

nent facilement d'un fol amour pour les étrangers, et se font un

honneur de devenir enceintes d'un homme blanc. Les Péguanes

ont plus des vivacité que les Siamoises; c'est même une opinion

établie aux Indes ^ selon Loubère
,
que les gens ont plus ou moins

d'esprit et de vigueur, qu'ils sont plus ou moins éloignés du Pégu.

Les cérémonies funèbres des Siamois diffèrent peu de celles Fummiiies.'

des autres Indiens et n'ont rien de lugubre, d'où l'on peut con-

clure que ces Asiatiques ont moins horreur de la mort que 'es au-

tres peuples. Voici ce qui se pratique à l'occasion de la mort des

Grands. A peine une personne est-elle expirée, que les Talapoins en
annoncent la mort au son d'une grosse cloche destinée à cet usage.

Le corps est aussitôt lavé et enseveli ; on lui verse dans les yeux
et dans la bouche de l'eau salée, du vif-argent et des ingrédiens

corrosifs pour en dessécher les humeurs : on lui applique sur les

yeux, sur la bouche et les oreilles un morceau d'or, dont on fait

ensuite des anneaux que l'on conserve scrupuleusement dans la fa-

mille en mémoire du définit.

Après cela , on place le cadavre sur une litière ou sur un
lieu un peu élevé : on allume autour beaucoup de torches , on brûle

une quantité de parfums, et pendant trois nuits consécutives, les

Talapoins viennent réciter des prières dans la chambre où il a été

déposé. La première nuit, ils font ces prières à voix-basse; la se-

conde ils les récitent sur un ton un peu plus élevé; et la troisième

ils chantent à pleine voix des hymnes qui contiennent l'itinéraire

que doit tenir l'âme du défunt pour arriver au ciel, dont ils pré-

tendent lui enseigner ains^i la voie. Le quatrième jour, le cadavre

est renfermé avec ses habits dans un cercueil en bois vernissé et

doré ,
puis on le porte en cérémonie au lieu où il doit être brûlé.

Ce transport se fait ordinairement par la voie du fleuve, qui,

dans ces occasions est couvert d'une quantité de balons : les dan-

seurs accompagnés d'un grand nombre de musiciens ouvrent la mar-

che : viennent ensuite les Talapoins dans déballes gondoles dorées

,

et après eux le corps du défunt qui est dans le balon le plus ma-
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gniiique du convoi: les enfans , les femmes et les concubines du
mort ferment cette pompe funèbre. Tous sont habiliés de blanc
qui est la couleur du deuil , et les femmes ont la tête rasée. Le
convoi étant arrivé près de la pagode, on met le cadavre sur un
bûcher dont l'appareil est relevé par des feux d'artifices ; et tandis

que les flammes le consument , il s'exécute à Fentour des danses joyeu-

ses âli son des instruraens , et les Talapoins font retentir l'air de
chants non interrompus. On recueille ensuite les cendres; et après

les avoir renfermées dans une urne de métal , on les dépose sur

une de ces petites pyramides qui entourent les temples. Les pauvres

enterrent leurs cadavres au lieu de les brûler ou de les exposer

dans les champs pour être la proie des voutours. Les Siamois sont

dans l'usage de priver des honneurs de la sépulture tous les justi-

ciés, les enfans nouveaux-nés, les femmes qui meurent en couche 5

les suicides par effet de désespoir, ceux qui sont frappés de la

foudre, ou qui périssent par quelqu'autre accident extraordinaire ,

persuadés qu'ils sont
,
que ces sortes de disgrâces ne peuvent arri^

ver 5
qu'à ceux qui se les sont méritées par quelque délit»

ETS ET SCIENCES,.

L.Ja mollesse, le défaut d'encouragement et les risques que

courent ceux qui se distinguent , dans un pays où la fortune des

particuliers est entre les mains du Souverain, sont autant de raison&

qui s'opposent à ce que les Siamois fassent beaucoup de progrès dans

les artg (i). On peut ensuite ajouter à cela la simplicité des mœurs

de ce peuple, son manque d'ambition, son économie, sa fruga-

lité, et l'urgence de ses besoins qui l'empêche d'étendre ses idées

à des choses superflues. L'extrême pauvreté bannit d'un Etat le luxe^

qui est le iils de l'opulence et le père des arts.

(1) Celui qui voudrait se distinguer dans un art quelconque se ver-

Irait exposé à travailler continuellement et sans fruit pour son Prince ^

qui , comme nous l'avons observé , a déjà droit à six mois de son terns

dans l'année : ce qui fait que les artistes Siamois se bornent à acquérir

les connaissances à peine nécessaires pour L'exécution des travaux aux--

^uels ils sont einployés par le Hoi
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Les Smmoîs ne rechorchent dans la plupart âe leurs arts raé- .^«"'^
i • mécaniques-

canîques que Tabsolu nécessaire, et rarement leurs commodifés. Il en

est cepen Imt ffuelqnes-uns , dans lesquels ils montrent de l'indus-

trie. Ils font usige inrlistinctement de hnflrts et de boeufs pour Ta- Jsricuiiure,

grioultnre, et les conduisent avec une corde qui leur passe dans le

cartilage du nez ^ et vient aboutir par un anneau à l'extrémité du

manche de leur charrue qui est fort-simple. Cet instrument est com-

posé d'un long morceau de bois qui sert comme de timon , d'un

autre recourbé qui forints le aianche , et d'un plus court et plus

fort qui est au dessous du minnhe, et auquel est fixé le cou tre : ces

trois pièces sont jointes ensemble, non avec des clous, mais avec

des courroies.

Les Siamois ne sont pas maladroits dans les ouvrages de me-
nuiserie: ils ont la minière de faire d'excellent ciment pour bâ-

tir : leurs briques valent mieux que les nôtres , mais leurs édifices

n'en sont pas plus solides pour cela , parce qu'ils sont sans fonde-

mens. Ils ignorent l'art de travailler le fer, de tanner et de cor-

royer les cuirs , de fondre le verre et de fabriquer des étoffes de
soie: leurs toiles de coton sont grossières et d'un fort-mauvais teint :

ils ne savent point faire les tapisseries, et ne laissent pas cepen-
dant d'exécuter de beaux dessins en broderie. Tls ont de l'habileté

en orfèvrerie, et réussissent parfaitement dans les ouvrages de fili-

grane ( Voy. le vase d'or, planche 90) et damasquinées ; mais l'art de
polir les pierres fine? et de les mettre en œuvre leur est inconnu.

Ils sont bons battem^ d'or, et le réduisent en feuilles extrêmement
minces: lorsque leur Monarque veut écrire à un autre Souverain,

il se sert d'une de ces feuilles sur laquelle il trace les caractères

avec une espèce de burin. Quelquefois aussi ils en recouvrent leurs

idoles, qui sont souvent d'une grandeur monstrueuse; ils ont un ta-

lent particulier pour la dorure , et ces figures énormes sont dorées
avec tant d'art, que plusieurs de nos voyageurs les ont crues tooteâ

d'or massif: ils embellissent de la même manière les poigrsé^^s de
leurs sabres et de leurs poignards, ainsi que divers objet précieux
d'ameublement.

Les maisons des Siamois sont élevées sur quatre ou six gros pi-
liers de bambou de la hauteur d'environ treize pieds, afin de les

garantir de rinondation : ces piliers supportent d'autres pièces de
bambou qui se croisent , sur lesquelles on construit les murs , le

pavé et le toit de l'édifice en claies faites avec le même bois : ou
A^ie. FoLU..

des Siamois
et leur

architeclurff-

2^
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y monte par une échelle qui est suspendue en dehors comme dant
les moulins à vent. Ces maisons sont petites, et à un seul étage;
mais elles ont un espace de terrein suffisant pour former une cour
et un jardin , et le tout est entouré d'une haie aussi de bambou.
Les maisons des grands officiers sont faites d'un bois plus fort :

un seul individu en a plusieurs , toutes dans la même enceinte, et

qui sont comme autant d'appartemens séparés ^ dont les uns sont

destinés à Fépouse principale, et les autres aux concubines, et

aux esclaves des deux sexes.

êt^tempL. I^^s palais royaux de Siam et de Louvo , ainsi que plusieurs

temples , sont bâtis en briques. Loubère croit que ces sortes de
constructions sont d'une époque récente dans ces contrées , et que
l'usage des briques y a été introduit par les Européens. Ces palais

sont fort-bas et n'ont qu'un seul étage , et la hauteur des pagodes

même n'est point proportionnée à leur grandeur : on n'y voit au-

cun ornement extérieur , si ce n'est le toit qui est en étain ou en
tuiles vernissées en jaune. La magnificence des édifices ne consiste

point dans les ornemens d/architecture , qu'ils ne connaissent pas

,

mais bien dans leur plus ou moins d'élévation. Aussi la partie qu'ha-

bite le Monarque dans ses palais est-elle plus élevées que le reste

des bâtimens
, qui vont tous en diminuant de hauteur à mesure

qu'ils s'éloignent de son appartement. C'est là ce qui produit cette

inégalité dans les toits
, qui semblent tous placés les uns au dessus

des autres. La décoration principale des temples consiste en diver-

ses pyramides bâties en briques , dont les plus élevée égalent nos

clochers en hauteur : elles sont toutes de figure ronde , et vont en

diminuant jusqu'à leur extrémité qui se termine toujours par un»

coupole.

^'mTacT^ Nous avons déjà parlé des petites forces maritimes des Siamois.

Leurs navires diffèrent peu des sommes Chinoises : leurs galères sont

très-légères , étroites et très-longues : elles n'ont qu'un seul pont

,

leurs ancres sont en bois, et elles ne sortent jamais du golfe de

Siam. Leurs barques ou Bâton sont plus remarquables par la sin-

gularité de leur constrution. Le balon est d'un seul pied d'arbre

creusé avec le fer ou le feu, et sur lequel on construit ensuite

des bords plus larges, avec une proue et une poupe très-éîevée , qui

représente ordinairement la figure d'un dragon ou de quelqu'autre

animal monstrueux: il y en a qui ont plus de cent pieds de long.

Les rameurs y sont assis les jambes croisées sur de petites bancs







DU Royaume de Siam. 563

placés en travers du balon : chaque banc en a àenx^ clont l'un

rame adroite et l'autre à gauche: cette rame appelée Pagaye,
est courte, et le rameur la tient des deux mains qui sont placées

Tune à la moitié
_, et l'autre à Textrémité supérieure. Celui qui a

la conduife du balon tient une autre Pu^coyc fort longue qui sert

de timon , et dont la direction est perpendiculaire ; et il la fait mou-
voir de droite ou de gauche, selon qu'il veut aller de l'un ou de

l'autre côte Les barques des dames ont pour rameurs des femmes
esclaves.

Les balons ordinaires ont, à la moitié de leur longueur, une
maisonnette de bambou qui peut contenir une petite famille; il y a

beaucoup de Siamois qui n'ont pas d'autre habitation : les balons de
cérémonie ou ceux qui appartiennent au Roi , et que par cette rai-

son les Portugais ont appelés balons d'Etat , n'ont au milieu qu'un
siège qui en occupe presque toute la longueur^ et n'est fait pour tenir

qu'une seule personne avec ses armes. Si cette personne est un Manda-
rin ordinaire, il n'a qu'un simple parasol ; et si c'est un Mandarin
de marque , outre que ce siège est plus élevé , il est encore recou-

vert d'une espèce de dais appelé Chirol par les Portugais, et Cup
par les Siamois. Ces dais sont portés sur des colonnes , et surmontés
de diverses ornemens qui se terminent par la plupart en forme de
pyramides , et sont vernissés en rouge ou en noir tant au dehors
qu'au dedans. La couleur rouge désigne les Mandarins de la main
droite , et la noire ceux de la main gauche : ces Chirol ont en
outre une bande de dorure de la largeur d'environ quatre pouces,
et l'on prétend que la variété de cette dorure est encore un signe dis-

tinctif de la dignité du Mandarin. Les balons du Roi sont tout cou-
verts de sculptures dorées , comme le sont les pagaye même. On
ne peut se faire une idée, dit Loubère, du beau coup-d'œil qu'of-

fre un grand nombre de ces barques lorsqu'elles vont à la rame et

en bon ordre; et il avoue qu'en entrant dans le fleuve de Siam,
l'éclat de ce spectacle le frappa singulièrement. Voy. la planche 91.

L'art de la sculpture n'est point inconnu aux Siamois , mais
leurs statues n'ont ni élégance ni proportions. Ils n'ont aucune idée
de la peinture à l'huile , dessinent fort-mal , et donnent à toutes

leurs figures des attitudes forcées : ils aiment à représenter des
objets de fantaisie , et trouvent quelque chose de vil et de méca-
nique à copier la nature. Loubère a vu dans un de leurs temples
quelques peintures à fresque d'un coloris si vif, qu'il ne pouvait se
persuader qu'elles fussent l'ouvrage d'un pinceau Siamois.

Variétés

des balons.

Sculpture j
peinture.
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Ces Asiatiques , doués par la nature d'une imagination vive

,

ont 5 dit on , beaucoup de talent pour la poésie : leurs vers sont rî-

mes, mais leurs poètes ont des idées si extravagantes
, que Loubère,

s'étant fait traduire un grand nombre de leurs odes et de leurs

chansons , n'en a pas trouvé une seule qui pût s'adapter à notre
manière.

Les Siamois ne connaissent point la musique notée; et leurs

compositions en ce genre , ainsi que leur chant et leur musique
instrumentale , dépendent uniquement de l'oreille : leurs instrumens

sont extrêmement variés : ils ont certains violons à trois cordes ap-

pelés tro 5 des haut-bois d'un son très-dur qu'ils appellent pi , des

tambours de plusieurs sortes, du nombre desquels sont le hunpun-

pan 3 et le tapon qui a la figure d'un baril , voy. la planche 90:

ce dernier se porte suspendu au cou, et on frappe sur ses deux

peaux à deux mains et à coups de poing. Ils ont encore certains

bassins en cuivre appelés con^ , qui sont suspendus à une perche

placée en travers sur deux fourches, et sur lesquels on frappe avec

un bâton court. Le crah est un instrument composé de deux petits

bâtons qu'on frappe l'un contre l'autre, et dont on accompagne

le chant. Le tons^ est une espèce de bouteille grise, qui a pour

fond une peau
,
qu'on bat avec le poing : cet instrument est très-

commun à Siam. Le patcong est composé de plusieurs clochettes

disposées par fiies sur des bâtons fixés dans un demi cercle en

bois, et semblables aux rayons d'une petite roue de carrosse: l'éten-

due de cet instrument n'est que de deux quintes, et il n'a pas de

demi tons. Le son de nos trompettes plait aussi à l'oreille des Sia-

mois, car les leurs sont petites, et ne rendent qu'un son rauque et

perçant. Tels sont les principaux instrumens qui entrent dans leur

musique ; et malgré que les sons en soient confus et bruyans , ou

ne laisse pas que d'y trouver un certain charme, surtout lorsqu'on

les entend sur l'eau.

Le théâtre des Siamois offre trois sortes de spectacles; le Co-

\i4e no , le Lacono , et le B.abam. Le Cono est une danse pantomime

entremêlée de chant: elle est execatée au son des instrumens par

des hommes en masque et arènes, qui représentent quelqu'action

guerrière: leurs masques sont de figure épouvantable, et leurs con-

torsions aifreuses. Le Lacono est une représentation qui tient des

deux s^enres épique et dramatique; elle dure environ trente six heu-

res et s'exécute en trois jours. L'argument en est pris d'une histoire
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sérieuse, et se traite tour-à-tour en pantomime et en récitatif. Un
des acteurs fait l'historien ^ et les autres représentent les divers

personnages sur lesquels roule l'action : chacun d'eux déclame à

son tour^ et ceux qui n'ont rien à dire ue quittent point la scène.

Xie drame est en vers
,
qui ne se t^hanfonf rjn^ par des hommes sans

masque. Le Raham est un spectacle de chant et de danse, exécuté Danse
_ et chants

pai- des hommes et des femmes , qui lont 1 un et 1 autre en même du Rabam.

tems et sans beaucoup de fatigue : car leur danse n'est autre chose

qu'une marche lente , accompagnée de quelques contorsions des bras

et du corps. L'action principale a pour intermède l'intervention

de deux bouffons, qui viennent amuser les spectateurs par des scur-

riiités grossières. Les danses et les chants du Raham n'ont pour

argument cpie des sujet de galanterie. Les acteurs et les actrices

portent des ongles en cuivre jaune fort-longs _, des bonnets hauts,

pointus et ornées de faux brillans , avec des peudans d'oreille en

bois doré. Ces bonnets et ces masques difformes sont là tout ce qui

forme le travestissement des acteurs Siamois.

Le Cono et le Raham sont les danses usitées dans les céré-

monies funèbres; et on ne fait jamais la dédicace d'un temple, sans

la représentation d'un Lacono. On voit d'après cela , que tous ces

divers spectacles peuvent être mis au nombre des usages religieux

de ce peuple ; et que l'opinion a consacré dans ces contrées , des

choses qu'elle condamne sévèrement en d'autres pays.

On rencontre dans le royaume de Siara, beaucoup de comédiens

Chinois, dont les spectacles sont très-fréqueatés ; des hommes du

Laos qui font danser des marionettes ; ainsi que des danseurs de

corde et autres bateleurs. La-Loubère et Tachard semblent „ par

les éloges qu'ils donnent aux danseurs de corde Siamois , les mettre

au dessus même de ceux d'Europe.

On parle deux langues dans le royaume de Siam , savoir; la z^mg

Siamoise qui est l'idiome du vulgaire , et la Raili qui est le lan-

gage des prêtres et des savans. La première a trente sept conson-

nes , et la seconde trente trois; et elfes ont l'une et l'autre un grand

nombre de voyelles et de diphtongues. La Siamoise approche du
Chinois: elle est composée en grande partie de monosyllabes, et

n'a ni déclinaisons ni conjugaisons , au défaut des quelles on supplée

par qnatre ou cinq particules, qui se mettent avant ou après le

verbe. Elle a aussi une quantité d'accens , et se chante plutôt

qu'elle ne se parle. Néanmoins cette langue diffère beaucoup de

des Sianjois,
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îa Chinoise sous d'autres rapports ; elle a entre autres choses la îet^

tre r qui manque aux Chinois. La langue Balli a ses déclinaisons

et ses conjugaisons; et quelques-uns prétendent qu'elle a beaucoup
de ressemblance avec un idiome, qui se parle sur la cote de Coro-
mandel. Les Siamois écrivent l'une ot l'autre langue de 2;auche à
droite, en quoi ils diffèrent de la plupart des autres Asiatiques.

SJueatiofi. L'éducation des Siamois est ordinairement confiée aux Tala-
poins, qui leur enseignent à lire, à écrire, ainsi que les régies

d'arithmétique, peu différentes des nôtres, et la langue Balli, pour

les préparer à l'intelligence de leurs livres de philosophie et de
religion.

Leurs idées sur le système du monde paraîtront fort étranges

à nos philosophes. Il croyent que la terre est de forme carrée, et

que le firmament la recouvre comme un cloche : ils la divisent en

quatre parties habitables , séparées les unes des autres par de vastes

mers, et placent au milieu de ces quatre régions une montagne

énorme, de forme pyramidale , et qui a quatre faces égales. On
jugera par cet aperçu de l'absurdité de leurs opinions sur cette

matière.

Le cours de la lune régie Tannée Siamoise
, qui commence or-

dinairement à la lune de décembre et quelquefois à celle de novem-

bre Dans les années bissextiles qui arrivent tous les cinq ans ^ ils

intercalent un mois , ce qu'ils font en comptant deux fois la hui-

tième lune. Leurs années communes sont de douze mois qui n'ont pas

de noms particuliers : ils les distinguent par leur ordre numérique ^

et les divisent en semaines comme les nôtres. Les jours et les nuits

sont égaux en ce pays pendant presque toute Tannée. Le Roi tient

à son service quelques astronomes Mahométans qui savent prédire

les éclipses; mais leurs calculs manquent toujours de précision.

Les Siamois ne connaissent point Tusage des horloges à roues :

Loubère fait mention d'un horloge à eau qu'il vit dans le palais

du Roi; il consistait en un petit vase de cuivre très-mince, au fond

duquel il y avait un trou imperceptible; on le posait sur Teau,

dès qu'il allait à fond c'était une heure Siamoise d^écoulée , et a

chacune de ces heures les gardes du palais frappaient sur un bas-

sin de cuivre.

mécteetm. ^^ médecine est dans un état très-imparfait chez les Siamois,

et elle se réduit à un petit nombre de médicamens fort-simples,

qu'ils tiennent de leurs ancêtres. Un des remèdes les plus singuliei-s

jinnèe

ôciiTiioise-

Manière
ie mesiuer

le leuis.
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et les plus exfravagans de leurs médecins , est de faire fouler an
pieds le ventre à leurs malades par des personnes excercées à cela,

pour en amollir les parties et les rendre plus souples. On assure

même que les femmes enceintes ont recours à cet expédient , pour
se procurer un accouchemoxit jpiao Kowr*inv, Leurs remèdes sont

généralement chauds, persuadés qu'ils sont qu'une augmentation

de chaleur naturelle est une cause certaine de soulagement. Les
malades ne mangent que du riz bouilli et fort clair: les bouillons

de viande sont ordinairement d'un usage pernicieux dans ce pays 3

en ce qu'ils relâchent trop les fibres de l'estomac. Les médecins

y permettent aux convalescens l'usage de la viande de cochon
, qui

y est d'une facile digestion.

L'horreur qu'inspire aux Siamois la vue des cadavres, et l'ha-

bitude où ils sont de les brûler, leur ferment l'accès à toute dé-
couverte en anatomie : aussi cette science leur est elle parfaitement
inconnue. Ils sont également ignorans en chimie, malgré le goût
qu'ils montrent pour elle, et la gloire même qu'ils se donnent
d'en avoir pénétré les plus profonds secrets. On prétend que le père
de Chau-Narai^ qui régnait en 1687, dépensa deux millons à la

recherche de la pierre philosophale. Ils sont^ aussi bien que les

Chinois , tourmentés de la folie de trouver un remède universel qui
puisse les rendre immortels.

Anatomie

MOEURS ET USAGES^.

JLje climat semble avoir beaucoup d'influence sur le caractère
des Siamois. Leur corps énervé par la chaleur n'a que peu d'éner-
gie et de besoins, c'est pourquoi ils regardent comme vils et ab-
jects tous les ouvrages qui exigent de la force et du travail. Satis-

faits en général des richesses que la nature leur a prodiguées, ils

n'envient point les productions des autres climats, et ne vont point

au delà des mers chercher des biens fantastiques. Leur nourriture
est fort-simple, les vêtemens que les autres peuples recherchent
avec empressement , n'auraient pour eux rien que d'embarrassant et
d'incommode, et tout leur bonheur semble consister dans l'inaction
et l'insensibilité. Turpin à remarqué, d'après Loubère

, quelques

contradictions dans le caractère de ce peuple. Les Siamois, dit-il,

Caractère
des Siamois.
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ne cherchent nullement à acquérir, mais ce qu'ils posséclent ils le

conservent soigneusement : s'ils accumulent des richesses , ce n'est

pas pour en faire usage, mais pour les enfouir: la doucenr et la

civilité sont en eux des qualités naturelles, mais lorsqu'ils sont

transportés de colère, \eAw fnr^^ur n*a pins de frein: l'indolence

les rend incapables de haine parce que c^est un sentiment péni-
Bîe; mais lorsqu'il s'empare de leur cœur ^ il ne s'assouvit plus que
par îe fer et le poison. Les Siamois ont généralement en horreur
l'effusion 'du sang, et leurs disputes se terminent ordinairement

par des injures ou par quelques coups de poignard. Leur inertie

a consacré les usages , et perpétué les ahus. Ils n'éprouvent au-

cun sentiment d'admiration , et rien de ce qui excite vivement

la curiosité chez les ai:itre3 hommes , ne peut les faire sortir de
leur état d'engourdissement et de stupeur. Il semble que la nature^

prévoyant qu'ils seraient incapables de commander, leur ait donné
des inclinations basses et serviles , afin d'adoucir en eux l'amer-

tume de leur triste condition. Le sentiment de leur faihlesse les

fait pourtant quelquefois recQurk à la ruse pour se soustraire à

la force.

Mourriuips La frugalité est chez eux ime vertu qui tient à la nature du
aies, oiatnois. ^'

^ _

^
_

elnnat; leur nourriture ordinaire consiste en riz, en légumes, eri

fruits et en poisson sec. La religion leur interdit , il est vrai , l'usage

de la plupart des viandes; mais il faut avouer aussi qu'elles sont

hien peu succulentes dans ce pays, et que la difficulté de les di-

gérer oblige les Européens mêsne à s'en ab&tenir. La mer et les

rivières du roynume de Siam abondent en poissons excellens; mais

Tes Siamois préfèrent toujours le poisson sec et salé au poisson frais,

et ils n'ont même aucune répugnance à le manger lorsqu'au est

corrompu. Ils aiment aussi les lézards, les rats, les sauterelles et

autres insectes: ils assaisonnent la plupart de leurs mets avec une

sorte de pâte de mauvaise odeur appelée capi ^ qui, dit-on, est

faite d'écrevisses mal salées et par conséquent matées, avec laquelle

on mêle une certaine quantité de drogues et d'herbages. La rareté

du beurre chez eux fait qu'on s'y sert le plus souvent d'huile

de coco, qui, lorsqu'elle est fraîche, est extrêmement douce, et

ne le cède point à l'huile de Provence, mais au bout de peu de jours

elle se corrompt.

L'eau est la boisson ordinaire des Siamois^ et ils ont coutume

êei la parfumer: ils boivent eu outre du thé à leurs repas à Texenir*
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pie des Chinois; mais cet usage n'existe que dans la capitale. Les

vins qu'on trouve à Siam y viennent de la Perse ou d'Europe, et

les plus communs y sont ceux d'Espagne. Ou y trouve aussi plu-

sieurs espèces de liqueurs fortes: le tari et le narî sont un suc na-

turel qui se recneille <le flenx palmiers, par le moyen d'une incision

faite au haut de leur tronc. Les Siamois font encore usager d'une autre

liqueur qu'ils appellent lau, et les Européens rak ou arak , laquelle

est une eau distillée provenant du riz mis en fermentation avec de

la chaux: ils la boivent pure, et prétendent qu'elle est bonne pour

réparer les forces de l'estomac épuisé par une transpiration con-

tinuelle.

Leurs banquets, même les plus somptueux, n'ont rien de re-

cherché quant à la qualité ni à la disposition des mets , et tout

y est servi confusément et sans ordre. Les convives y sont assis sur

des nattes on sur des tapis à quelque distance les uns des autres,

et chacun d'eux est servi à part. Le même ordre est observé dans

les repas ordinaires : le mari mange à une table , la femme à une

autre , et les enfans sont servis aussi chacun séparément. La vais-

sel le la plus commune chez les Grands est la porcelaine de la

Chine et du Japon : cependant les ambassadeurs Français virent

aux festins de la cour une grande quantité de vases d'argent, des

bassins ronds d'une grandeur démesurée qui contenaient du riz,

et des vases d'or où il y avait des fruits.

L'habillement de la plupart des Siamois consiste, comme nous iiabuiemeiu-

V avons observé en parlant des Mandarins , en un seul morceau de
toile ou de soie appelé pâme , dont ils se ceignent les cuisses

jusqu'aux genoux : l'inspection des figures qu'on voit à la planche

87 donnera, sur la manière dont on s'en sert, une idée plus exacte

que ne pourrait le faire une description : le bout qui pend par de-

vant sert à y mettre la bourse du bétel. Le peuple va sans sou-

liers , et il n' y a que les grands seigneurs qui suivent l'usage in-

troduit par les Mahométans de porter des pantoufles pointues, sans

talons et sans cordons^ qu'ils laissent à la porte en entrant dans

les appartemens. Les femmes se roulent aussi leur pagne autour des

reins; mais elles le laissent tomber d'avantage e*t jusqu'à mi-jambes
comme une espèce de chemise, voy. la même planche: l'étoffe en
est noire ordinairement, et plus ou moins riche selon la qualité d'^s

personnes. Tout le reste du corps est nu j et il n'y a guères que
les femmes riches qui portent une écharpe serrée sur la poitrine,

Jsie. KoL lî.
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et dont elles rejettent les extrémités derrière leurs épaules : quel-
quefois elles en enveloppent leurs bras. Les en fans vont absolu-
ment nus jusqu'à l'âge d'environ cinq ans, et ils portent des an-
neaux au bras et aux jambes jusqu'à celui de six ou sept ans. Les
femmes, outre les gros pendans d'oreille en or et en argent qu'elles

se mettent, garnissent encore leurs doigts d'une quantité d'anneaux ^

et suivant Pusage bizarre commun aux autres Indiennes , elles en
portent aussi au nez. Leurs cheveux sont coupés courts et frottés d'une
huile parfumée : elles ont la tête nue et les pieds sans chaussure.

Les meubles des Siamois ne sont pas moins simples que leurs

maisons, et consistent, pour l'ordinaire, en quelques nattes de jonc

ou de paille de riz qui leur servent de sièges et de lits. On voit

dans les maisons de quelques Mandarins des vases de la Chine et

du Japon, des tapis de Perse étendus sur le plancher , et des cous-

sins dans un coin de l'appartement : voilà de quoi se compose tout

l'ameublement des palais même les plus somptueux. Les Siamois

les plus riches couchent ordinairement sur un matelas de coton en-

touré d'un simple rideau , pour se garantir des mouches.

Le bœuf et le bufle servent de monture aux Siamois , et

l'éléphant de voiture aux Mandarins et à quiconque a les moyens

d'en acheter un. Ils ne font guères usage de chevaux , qui , dans

cette contrée, sont en très-petit nombre et de mauvaise race, ce

dont Loubère attribue la cause au défaut de bons pâturages. Le
Roi en entretient environ aooo pour le service de ses armées; mais

il est rare qu'il en monte quelqu'un, et il préfère pour cela l'élé-

phant, qu'il regarde comme l'animal le plus noble et le plus propre

à la guerre.

On voit à Siara deux sortes de chaises à porteurs , dont la forme

diffère entièrement de celle des nôtres. Les unes ont un dossier

et des bras; d'autres sont entourées, des trois côtés, d'une petite

balustrade qui laisse une espace libre sur le devant pour entrer et

sortir, et ont de longs leviers qui servent à quatre ou huit hommes

pour les porter sur leurs épaules, selon le rang de la personne qui f
est assise. Quelques-unes sont découvertes par le haut, d'autres sont

surmontées d'une espèce de baldaquin; mais il n'y a qu'un très-petit

nombre de Seigneurs auquel il soit permis d'affichei- cette marque

de distinction; et l'honneur de porter un parasol est une faveur que

le Roi n'accorde qu*à peu de personnes. Le parasol qui n'a qu'un

simple cercle de toile sans ornemens est le moins honorifique: celui

du Roi en a plusieurs comme nous l'avons observé.
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Les Siamois sont élevés dès Fenfance dans les principes de la

civilité la plus scrupuleuse envers leurs égaux , et d'une profonde

soumission à leurs parens et à leur supérieurs. Les vieillards sont

singulièrement respectés: l'union dans les familles est vraiment di-

gne d'admiration , e^ M est Kien rare que l'intérêt puisse jamais les

diviser. L^'urbanité et la douceur du caractère des Siamois se ma-

nifestent en plusieurs choses. Leur langue abonde en expressions

d'affabilité et de respect ; et ils sont d'une exactitude extrême

dans l'emploi qu'ils en font, soit pour se traiter entre eux comme

il convient, soit pour rendre à leurs supérieurs ce qu'ils leur doi-

vent. Les hommes montrent la plus grande déférence pour les fem-

mes, et leur donnent les noms des choses les plus précieuses et les

plus recherchées , tels que ceux d'or j, de diamant, de cristal, de fleur

et de ciel, en y joignant le mot Nang
^
qui, en langue Balli veut

dire jeune, compliment qu'ils regardent, selon l'opinion générale-

ment établie, comme le plus flatteur qu'on puisse faire à une femme,

La formule usitée chez eux pour se saluer est celle-ci : Ca
vaï ChiaUr, Je salue mon seigneur. Celui qui va rendre visite à

quelqu'un d'un rang au dessus du sien , doit s'incliner en entrant

dans l'appartement, après avoir élevé ses deux mains à la hauteur du

front : ensuite il se prosterne , et attend à genoux j mais assis pour-

tant sur les talons
,
que le maître de la maison lui adresse la pa-

role. Si la visite est entre égaux , ils se saluent en s'inclinant ré-

ciproquement : celui qui la reçoit fait apporter aussitôt de l'arèc
,

du bétel , du thé , des fruits et du poisson , et présente lui même
chaque chose à son hôte , auquel l'usage prescrit d'accepter tout

ce qui lui est offert. Ils se séparent avec les mêmes cérémonies;

mais celui qui a fait la visite ne doit point se lever de sa place,

sans avoir auparavant demandé au premier la permission de s©

retirer.

La manière de s'asseoir des Siamois est la même que celle

qui est en usage dans tout l'orient, c'est à dire de s'accroupir les

jambes croisées. Lorsqu'un esclave est en présence de son maître ,

il s'assied sur les talons, tient le tête un peu inclinée et les mains

jointes à la hauteur du front. Si l'on se rencontre avec quelqu'un

au dessus de soi , on croise les mains sur le front et on s'incline

respectueusement.

Le lieu le plus élevé est le plus honorable y et sur un plan
égal la place d'honneur est à droite i un Siamois ne souffle point

CiuiUté

des Siamois^

Manière
de saluer

et de rendre
fisite.

Manière
de iasiejiir.
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que son égal la prenne, ou s'asseye à une place plus élevée que
la sienne. Dans les mes ils vont toujours en file , et jamais les uns

à côté des autres : c'est manquer de respect aux personnes qui

sont dans un balon
, que de traverser un pont pendant qu'elles

passent dessous. Ces civilités sont d'un devoir indispensable, et à
cet égard les Siamois se sont toujours montrés aussi superstitieux

que les Chinois. Si quelqu'un a manqué aux obligations prescrit-

tes par le cérémonial , le supérieur qui s'en trouve offensé a le

droit de lui faire donner la bastonnade. Les Siamois se permet-

tent néanmoins plusieurs choses, qui chez nous sont contraires aux

régies de la bienséance, comme de roter en compagnie, de s'es-

suyer la sueur du front avec le pouce , et de se moucher avec les

doigts. Lorsqu'ils vont chez quelqu'un , ils portent avec eux un

crachoir , pour ne point salir la natte ou le tapis sur lequel on

g'assied. C'est insulter quelqu'un gravement que de lui toucher le

visage ou les cheveux , ou de lui passer la main sur la tête. C'est

encore un trait d'incivilité marqué , que de présenter une seule main

à une personne qu'on rencontre, l'usage étant de les lui tendre

l'une et l'autre , comme aussi de prendre des deux mains ce qu'on

reçoit ou ce qu'on veut donner.

Vie oiswe Lcs Siamois laissent à leurs femmes le soin de cultiver les
des S'iamoiS' 151 r»i •% ii

terres, de vendre et d acheter, et entin de pourvoir a tous les be-

soins domestiques. Après avoir terminé les six mois de service que

le Prince, comme nous venons de le dire, exige de tousses sujets,

ils ne font plus rien, et passent tout leur teras à manger, jouer,

dormir et furner. Leurs femmes, dit Loubère, les éveillent à sept

heures et leur servent du riz et du poisson; après quoi ils se re-

mettent à dormir: à raidi ils mangent une autre fois , et soupent à

la nuit. Ils vaquent à leurs occupations entre les deux derniers

repas , et eraployent le reste du tems à causer et à se divertir.

Divertissemens Lcs Siauiois out unc quantité de jeux, qui consistent pour la

plupart en spectacles de marionnettes , et en tours de force exécu-

tés par des danseurs de corde et sur l'échelle, choses dans lesquel-

les ils réussissent parfaitement. L'exercice de la lutte leur est fa-

piiiier : les courses de bœufs au lieu de chevaux , celles des bar-

ques ou balons à rames, qu'excite l'intérêt du prix, ont aussi pour

eux beaucoup d'attraits. Les combats du coq sont un de leurs plus

nobles amusemens ; mais le danger que court un des combattans

d'y perdre la vie, a toujours été un sujet de déclamations de la

et jeux.
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part des Talapoins contre ce genre de spectacle, et ils étaient

même parvenus à les faire interdire par Chiau-Naré. Les feux

d'artifice dans lesquels ils excellent , la fête annuelle des lanternes

et autres usages semblables , semblent leur être venus des Chinois :

ils ne sont pas moins passionnés cjn'enx pour le jeu; l'excès avec

lequel ils s'y livrent leur fait perdre quelquefois tout ce qu'ils pos-

sèdent, et jusqu'à leur liberté et celle même de leurs enfans. Les

jeu qu'ils préfèrent à tout autre est celui du Trictrac, qu'ils appel-

lent Saca , et que , selon I^oubère , les Portugais leur ont appris.

Nous avons déjà vu que le commerce était une grande source

de richesses pour les Rois de Siam. Ces Monarques se sont emparés

de tout le commerce extérieur , et partagent avec leurs sujets ce-

lui qui se fait dans l'intérieur, en se réservant pourtant toujours

la vente exclusive des objets les plus lucratifs. Les toiles de coton

forment le principal article du commerce intérieur , et les maga-
sins royaux en sont toujours abondamment pourvus. Souvent

, pour eu

augmenter la consommation, le Roi oblige ses sujets à habiller leurs

enfans avant l'âge accoutumé. La cour de Siam fesait anciennement

tout le commerce des toiles dans le royaume de Laos, et dans tous

les Etats limitrophes; mais les choses ont changé depuis que les

Hollandais ont pénétré dans ces contrées. Les étrangers ne peuvent

acheter que dans les magasins royaux l'ivoire, le plomb, Tarée

etc. : le Roi s'est encore emparé du commerce des peaux , qu'il s'est

obligé de ue vendre qu'aux Hollandais par un traité. Le soufre, la

poudre à canon et les armes sont autant d'objets dont. la vente lui

est réservée. Il y a liberté de commerce pour le riz, le poisson,

le sel, le sucre, le fer, le cuivre, la cire, le vernis, l'encens^

l'huile , la cannelle et la casse. Loubère fait beaucoup d'éloges

de la bonne foi de ce peuple dans ses ventes et ses achats. La
chasse et la pêche sont permises à tout le monde ; et les Siamois

,

trop peu industrieux pour s'appliquer aux arts mécaniques, et trop

pauvres pour entreprendre quelque commerce , font de ces deux
exercices leur principale occupation.

Les étoffes se mesurent au bras , et les grains et les liqueurs

dans des coquilles de coco; mais comme ces dernières mesures sont

de grandeurs inégales, le prix de leur contenu se régie sur leur

capacité. Il y a pourtant pour les grains une autre mesure appelée
Sat qui a la forme d'un boisseau, et pour les liquides une espère
de broc appelé Canari. Les dimensions de ces mesures n'étant

Commerce.

Mesures,
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déterminées par aucune loi, nous ne pouvons en établir d'une ma-
nière précise la comparaison avec les nôtres. Leurs balances ne

présentent pas plus de justesse.

Monnxiies. Lgs monnaies du royaume de Siam sont pour la plupart en

argent 5 toutes d^une même forme et marcfuées au même endroit,

mais d'un poids différent. L'or et le cuivre ne se convertissent point

en monnaies, et sont considérés comme marchandises: l'or a dix

fois plus de valeur que l'argent. Leurs monnaies ont la forme d'un

petit cilindre ;,
qui, à l'un des bouts est arrondi , et divisé à l'autre

en deux petites boules , avec une marque au deux endroits. Voy.

la planche 90. On en distingue de quatre sortes , savoir ; le tical

qui, selon Loubère, vaut environ trente sept sols de notre monnaie;

le mayon ou selunge qui vaut un quart de tical , le fuang qui vaut

la moitié du mayon , et la sompé qui est un demi fuang. Dans

certaines provinces éloignées , il circule encore une autre espèce de

monnaies en étain ,
qui sont rondes et plates , et ont quatre pouces

de diamètre : on y voit représentés des oiseaux , des dragons et au-

tres figures, dont Loubère n'a pu connaître la signification. Une
autre monnaie extrêmement commune dans le commerce , ce sont

les petits coquillages appelés cawrM , (voy. la même planche ) , dont

nous avons parlé plusieurs fois , et qui sont d'un usage très-répandu

dans toutes les Indes , et jusques sur les côtes méridionales d©

l'Afrique.
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ïjk PRESQU'ILE DE MALACCA

ou M A I, A Y A.

A.LU sud-est du royaume de Sîam est la presqu'île de Malaccâ
ou Malaya, à laquelle Malte-Brun donne aoo lieues de longueur,

et environ ^o de largeur. Elle est ainsi appelée du n(»m de sa ca-

pitale, qui fut fondée par Paramîsera Prince de Tîle de Java, vers

le milieu du treizième siècle. Ce Prince ayant tué ses neveux et

s' étant emparé du trône , fut chassé de son propre pays, et contraint

de se réfugier à Sinkapoura, où régnait Sangasinga gendre et vas-

sal du Roi de Siam, qui, pour prix de l'hospitalité accordée à ce

fugitifs en fut aussitôt assassiné. Ce traitre fut chassé par le Roi de

Siam des domaines qu'il avait usurpés; et il alla s'établir sur le

mont Bitàn aux environs de la rivière Mouan: sa colonie prit, de

l'état où il était réduit, le nom de Malacca qui, en langue Ma-
laise , signifie banni.

Le centre de cette presqu'île semble être entièrement couvert

de forêts; et les cartes géographiques tant anciennes que modernes,

ne marquent ni villes ni villages dans cette partie. Dès l'an 1644
le Gouverneur Van-VIiet, auquel nous ^sommes redevables, comme
nous l'avons déjà observé en parlant de Siam, d'une bonne descrip-

tion de ce royaume, tenta de faire pénétrer quelques détachernens

•dans l'intérieur; mais l'épaisseur des broussailles où il n'était possi-

ble de se faire jour que la hache à la main , et les terres maré-
cageuses à travers lesquelles les indigènes ne marchent eux mêmes,
que sur des troncs d'arbres renversés, ne permirent pas de pousser

bien loin cette tentative. Lorsqu'on peut arriver à quelque lieu éle-

vé , on y trouve de très-beaux arbres qui flattent la vue ; mais leur

pied est tellement embarrassé de branchages, de ronces et de plan-
tes sarmenteuses

,
qu'il n'y a pas moyen de s'y frayer un passage..

Des nuées de moustiques sont répandues dans ces forêts; à cha-
que pas on court risque de poser le pied sur quelque serpent ve-
nimeux

; et les léopards , les tigres , les rhinocéros , troublés dans
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leur antique asile, ne manqueraient pas de dévorer le voyageur
qui ne serait pas accompagné d'une bonne escorte, et ne tiendrait

pas des feux allumés toute la nuit.

On trouve dans les parties les plus connues de cette contrée

du poivre et autres drogues: une verdure éternelle embellit les fo-

rets, qui offrent des bois précieux tels que Taloès , le bois d'aigle,

le sandal , et la casse odorante qui est une espèce de cannelle.

L'immense quantité de fleurs qui se succèdent continuellement em-
baume l'air d'une odeur balsamique; mais dans les lieux où il n'y

a pas de culture , l'air est pestilentiel.

Le règne animal de ce pays est peu connu: parmi les oiseaux

qui ont un beau plumage on cite l'oiseau du Junon, espèce de dinde

qui, sans avoir la queue du paon, fait également parade de ses

plumes parsemées de belles tacbes. Le tigre, en poursuivant Tan-

telope à travers les fleuves , devient quelquefois lui même la proie

du caïman : les éléplians sauvages donnent beaucoup d'ivoire.

Les mines d'étaîn ou de câlin (i) se trouvent, au rapport de

Sonoerat dans son voyage aux Iodes orientales, dans les vallées

de Fera : après avoir arraché d'énormes racines d'arbre, on dé-

couvre ce minéral sous l'apparence d'un sable très-fin qui lui res-

semble ; et lorsqu'on arrive à une couche de pierre^ on cesse de

creuser, malgré que cette pierre appelée ibu-t'rrnbo ^ ou mère de

l'étain , en contienne. Les Chinois vont f[uelquefois fouiller ces mi-

nes , et sont plus habiles que les naturels dans l'art de fondre et

de purifier ce métal. Certaines rivières roulent leurs eaux sur ua

sable aurifère. Il y a dans l'intérieur ^ au dire du même Sonnerat,

des mines d'or et d'argent qui n'ont pas encore été exploitées.

Les cotes sont divisées en plusieurs royaumes Malais, qui sont

ceux de Patani , Trouganon et Pahang &ur la cote orientale ; de

(1) Sonnini dans ses notes à Sonnerat tom. ITI. pag. SSy, dit:

M. Daubenton a analysé quelques morceaux de cette mine que je lui

avais remis à mon arrivée : il a trouvé que le câlin était de l'étain ordi-

naire. Ces mines de la presqu'île Malaise sont très-riches , et toutes les

années on en exporte plusieurs cargaisons; je suis surpris que les nations

Européennes qui vont en Chine n'ayent point entrepris d'y porter de

l'étain^ puisque le calin s'y vend très-bien; peut-être aussi que le pré-

jugé a fait négliger cette branche de commerce ^ car on a toujours cru

que le calin était un métal différent de l'étain.
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Johor à la pointe méridionale de la péninsule; de Perah sur la

côte occidentale ; et de Queda et Malacca avec son territoire pro-

prement dit Malaya. Dans l'intérieur, l'Etat de Maoang-Cabo
est séparé des monts Rombun par les possessions Hollandaises.

La ville de Patani, qui est peuplée de Malais et de Siamois,

était bâtie, au tems de Mandelslo, en bois et en joaca , à l'excep-

tion de la mosquée qui était en briques : le commerce était tout

entier entre les mains des Cbinois et des Portugais , les naturels

ne s'occupant que de pêche et d'agriculture. Selon ce voyageur,

il y pleut continuellement dans les mois de novembre, décembre

et janvier ; le riz y était cultivé , et on s'y servait de bœufs ou

de bufles pour les travaux de la campagne. On y trouvait des fruits

et du gibier en abondance, et les forêts étaient peuplées de singes,

de tigres, de sangliers, et d'éléphans. Cette ville était autrefois la

capitale d'un royaume gouverné par des Reines; mais elle fut con-

quise, vers l'an i6o3 , par Rajah Api , appelé le Roi Noir de Siam (i):

elle est encore, d'après Harailton (a), au pouvoir du Roi de Johor,

qui paye tribut au Roi de Siam.

A Tronganon , le poivre et l'étain s'achètent à bon marché. ^p"^^"°"

Pahang envoyé au dehors de Tor , des noix d'arèc et des cannes

d'Inde. Le royaume de Johor occupe l'extrémité orientale de la

Chersonnése d'or: Batusaber, capitale du royaume^ était à environ

six lieues de la mer, sur la rivière de Johor, dans un lieu maréca-

geux; mais cet Etat est aujourd'hui dans la dépendance d'un chef

de pirates , qui s'appelle Roi de Riom , et fait sa résidence dans l'île

Poulo-Binlang, une de celles qui séparent le détroit de Singapoura

de celui de Malacca. Ce détroit prit le nom d'une ville Malaise,

qui fut fondée par les premières colonies de ce peuple lorsqu'il

commença à s'émigrer de Sumatra (3). Le royaume de Johor donne

plus d'étain qu'aucun autre pays de l'Inde; raais„ au dire d'Hamil-
ton dans l'ouvrage cité, les habitans en sont si traitres et si intrai-

tables, qu'aucune nation Européene n'ose y établir de factorerie.

Johofi

Hahitans
de Johor-

(i) Floris. Dans la nouvelle collection des Voyages, vol. I.er

(2^ Nouvelle Relation des Indes orientales , vol. II.

(5) Cette tradition est confirmée aujourd'hui par les recherches de Lei-

den et Marsden , d'après lesquels les Malais forment la population indi-

gène de Sumatra et probablement encore de Java.

Asie- Vol. II, .y5
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Ils sont 5 ajoute-t-il , naturellement courageux , mais extrême-

ment lascifs, menteurs, fourbes et orgueilleux au delà de toute

imagination. Leur teint tire sur le clair azuré : ils ont le visage

large 5 le nez crochu ^ et les dents très-noires, ce tjui provient de
l'usage où ils sont de mâcher du bétel. Les gens ordinaires se cou-

vrent avec un morceau d'étoffe qui leur tombe jusqu'aux pieds : ceux
d'un état plus relevé y joignent une espèce de surtout de toile d'une

couleur quelconque
,

qui a de larges manches , est ouvert par de-

vant, et leur arrive seulement jusqu'au genou. Une bande de soie,

de même couleur que ce dernier vêtement, leur sert de ceinture,

et ils en ont une autre qu'ils roulent autour de leur tête. Ils se

teignent les ongles en jaune, et jugent, à leur longueur, du rang

de quelqu'un. Leur religion est un Mahométisrae corrompu, et

leurs prêtres viennent de Surate.

Maiacca. Le commcrce de l'orient avait fait de Malacca une ville riche

et peuplée : elle occupait une étendue d'environ trois milles le

long du rivage , et était partagéfi par le fleuve en deux piarties

qui se communiquaient par un pont: elle offrait un beau coup-d'œil

du côté de la mer , et avait de bonnes fortifications. L'époque de

la décadence de cette ville fameuse, date de la conquête qu'en fi-

rent les Portugais en i5ii, sous la conduite du grand Albuquer-

que , après avoir fait un horrible massacre de ses habitans. Le pil-

lage auquel cette ville fut livrée, la terreur des armes Portugaises,

et l'avidité de ces conquérans à exiger un tant pour cent de tous

les bâtimens
,
qui étaient obligés de passer par les détroits de Ma-

lacca et de Sincapoura, éloignèrent de son port la plupart des

peuples de l'Asie. Les Hollandais s'en étant emparés en 164I5 après

un siège de six mois, achevèrent de ruiner son commerce pour ac-

croître celui de Batavia^ qui était le plus fort de leurs établisse-

mens dans l'orient.

Le Fort. Cette ville, autrefois rivale de Goa et d'Ormus, n'est plus au-

jourd'hui, selon Le Gentil, qu'une place de commerce peu impor-

tante, et faiblement fortifiée. Néanmoins les marais qui en rendent

l'accès difficile, la rivière Crysorans, qui en fait presque le tour,

et la solidité des ouvrages de la citadelle de S. Paul construite en

pierre vive, sembleraient devoir en faire une place susceptible d'une

longue défense. De ao,ooo habitans qu'elle avait sous les Portugais,

il ne lui en reste plus que trois ou quatre mille. Le faubourg Tran-

quera est peuplé de Chinois et de descendans Portugais.
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Les naturels de Malacca et pays adjacens, appelés Malayans, MaUymsi

ont la peau tannée , de longs cheveux noirs , le nez épaté et de

grands yeux. Ils vont presque nus, et n'ont qu'un morceau d'étoffe

roulé autour de leurs reins : ils portent des bracelets en or , et des

bijoux aux oreilles. T-es femmes, qui sont extrêmement altières

,

s'habillent d'étoffes de soie brodées en or, et entrelacent des pier-

res précieuses dans leurs cheveux qu'elles relèvent en longues tres-

ses. Il y a , selon quelques écrivains (i), aux environs de Malacca

une singulière espèce d'hommes
,
qui par les traits et la corpulen-

ce 5 ressemble aux Européens , mais dont les pieds sont tournés

presqu'en sens inverse des nôtres, qui ne peuvent supporter la lu-

mière , dorment tout le jour , et ne se lèvent qu'après le coucher

du soleil pour travailler. Sonnerat assure qu'il y a aussi dans cette

presqu'île des Anthropophages qui vivent sur les arbres , et en de-

scendent pour dévorer les passans (a).

Pera , royaume où l'étain abonde , est gouverné par des Princes Pera.

Mahométans ,
que la superstition aveugle au point de leur faire inter-

dire l'exploitation des mines de ce métal , dans la crainte de troubler

les génies des montagnes. L'Etat voisin tire son nom de Queda sa

capitale , ville qui a environ huit mille habitans avec un port très-

fréquenté , et où il se fait commerce de poivre , de sucre , de dents

d'éléphant et d'étain. La religion est un Mohometism.e mêlé de

beaucoup de Paganisme. La souveraineté , dit Hamilton
, y est ar-

bitraire : le Roi n'affiche aucune marque de grandeur, et les ha-

bitans sont fourbes , avares et cruels.

Un capitaine Anglais ayant épousé la fille d'un Roi sur les Jie

A, -I x /-^ •% ' \ •.l'T-iiAit Pouîo-Pinan^
cotes du royaume de Queda, acquit la souveraineté de File de ou ne

Poulo-Pinang, et la céda aussitôt à son gouvernement. Les Anglais de daiiL

qui lui ont donné le nom d'Ile du Prince de Galles (3) , y ont

formé un établissement des plus importans , soit à cause de la po-

(i) On trouve encore dans les terres «ne espèce d'hommes, dont

les pieds sont presque tournés en sens contraire des nôtres
;
quoique ce

fait m'ait été certifié par le commandant de la place
,

je crois qu'il de-

manderait à être confirmé par de nouvelles observations. Sonnerat, Voya-
ges aux Indes orient, édit. de Sonnini. V. Nieuhoff. Coll. Viagg.

(a) Sonnerat. Ibid.

(3) V. A Description of Prince of Wales Island in the streights of

Malacca etc. by sir Home Popham. London , i8o6, in 8,*^
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sîtjon de son port qui domine le détroit de Malacca , soit en rai-

son de la fertilité de son sol, qui est couvert de bois de tek, de
cannes à sucre, de rizières, soit parce que le poivre et Tindigo y réos-

sissent parfaitement. L'aspect de cette île se voit à la planche ga.

Poivre nous a laissé sur les mœuia des Malais
, quelques mé-

moites intéressans, dont nous allons donner un extrait (i).

La presqu'île de Malacca était autrefois très-peuplée, et par-

conséquent bien cultivée; ses habitans formaient un Etat puissant,

qui couvrait la mer de ses vaisseaux , et fesait un commerce immense.

De cette péninsule sortirent, à diverses époques, des colonies qui

peuplèrent les îles de Sumatra ^ Java, Bornéo, Macassar , les Mo-
îuques_5 les Philippines et toutes celles qui composent cet immense

archipel. Les habitans des côtes ne forment tous qu'un raéoîe peu-

ple, dont le langage est le même, et qui a les mêmes lois et les

mêmes mœurs. Il est assez étrange que cette nation
,
qui occupe une

si grande partie du globe, soit à peine connue en Europe. Voici

un aperçu de ses lois et ses mœurs.

Lois féodales Lcs voyagours qui fréquentent cette nation, sont étonnés de

retrouver au midi de l'Asie, sous le climat brûlant de la ligne

5

les institutions, les mœurs, les usages et les préjugés des anciens

peuples du nord de l'Europe. Les Malais vivent sous les lois de la

féodalité, dont l'ahsurde système fut inventé pour protéger la li-

berté d'un petit nombre d'individus contre l'autorité d'un seul , en

laissant la multitude en proie à i'esclavage: ils ont donc les mœurs,

les usages et tous les préjugés qui déjivent nécessairement de cette

bizarre institution. Un chef qui a le titre de Roi ou de Sultan rè-

gne sur de puissans vasseaux, qui lui obéissent quand il leur plait:

ceux-ci commandent à d'autres vassaux, qui, pour la, plupart,

imitent leur exemple. 11 n'y a qu'une petite partie de la popula-

tion qui vit dans Tindépendance sous le titre âXhamcal ou noble,

et elle vend ses services à celui qui les paye le mieux 1 le corps

de la nation est composé d'esclaves, et vit dans les fers.

Conséquences Une législation semblable donne au peuple un esprit inquiet
de cette ii-i- i •• i i -ii. i''

législation, et turbulent: jI aime la navigation, la guerre, le pillage, les émi-

grations, les colonies, et les entreprises hardies et périlleuses. Les

Malais ont toujours sur la langue les mots de valeur, de courage

5

d'honneur; mais quand on a appris à les connaître ^ on trouve que

(i) V. Sonnerat ouv. cit. édit. Sonnini , tom. III,
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ce sont les hommes les plus perfides et les plus féroces qu'il y aiC

sur la terre , tandis que ( chose qui doit paraître étrange ) ils par- Langue

lent la langue la plus douce de toute PAsie (i). Leurs traités de

paix, et d'alliance ne durent pour eux qu'autant qu'ils ont d'in-

térêt à les maintenir. Ils sont toujours armés , toujours en guerre

entre eux, ou occupés à saccager les terres de leurs voisins. Le
Malais qui n'est point au service rougirait de sortir sans son poi-

gnard appelé crik. Il a même porté à toute la perfection possible

la fabrication de cette arme homicide. Toujours en mouvement ç

il serait incomriiodé de l'ampleur des vétemens des autres Asiati-

ques ; c'est pourquoi les siens sont justes et chargés de boutons qui

le serrent de tous côtés.

Le sol qu'habitent les Malais est d'excellente qualité , et il Cuitwe.

semble que la nature ait pris plaisir à y répandre avec profusion

ses meilleures productions. Cependant, au milieu de toutes ses ri-

chesses, ce peuple est misérable, parce que l'agriculture est chez

lui un art méprisé et abandonné aux esclaves. Les malheureux cuU

tivateurs, sans cesse arrachés à leurs travaux par des maîtres in-

quiets qui aiment mieux les employer à la guerre ou à des expé-

ditions maritimes , ont rarement le tenis de donner à la terre de

bons agriculteurs. Le pays reste presque toujours inculte ^ et ne

produit point assez de riz ni de grain pour la subsistance de ses

habitans.

(i) On dit que le Malais est formé de mots Chinois pris de diverses

autres langues , ce qui en fait la langue la plus douce et la plus élégante

qu'on parle dans toutes les Indes: cette particularité , jointe à l'usage qu'on

en fait dans le commerce , engage les peuples même le plus éloignés à

l'apprendre.
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DÉCRITE
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JT RÈFACE f p^g- 7 ; L'Inde fut peu connue dans les tems anciens j idem
;

Ses richesses sont la cause de sa ruine , idem. Les Indiens ont tou-

jours conservé leur ancien costume
,
pag. 8 Les voyages des Euro-

péens nous ont fait connaître la géographie et l'histoire de llnde

,

pag. 9 ; Ouvrage de Solvyns sur l'Indostan ,
idem. Description des

monumens de l'Indostan par Langlés^yt?^^ lO. Conclusion, pag. 12.

Catalogue des Auteurs et Voyageurs principaux qui ont traité de cho"

ses concernant VIndostan ou Vlnde en deçà du Qange
.^
pag i3.

Description géographique et topographique de l'Indostan , ou de Vlnde

en deçà du Gange
,
pag. 26.

L'Inde des anciens
,
pag. 26. Les anciens donnaient ce nom à plusieurs

pays éloignés, pag. 26; Confins de l'Inde, idem. Division de l'Inde
,

pag. 27 ; India intra Gangem , idem\ Assacéniens
, idem ; Aornos

,

idem ; Nysa , idem\ Taxllla , idem\ Royaume de Porus, idem\ Hydas-

pe , idem; Hydraote , idem ; Hlphase ^ idem ; Oxidriacens , Malliens
,

idem; Barygaza., Supara et Symi la.^ idem. Comar maintenant cap Co-

morin , pag. 28 j Palibothra , idem • India extra Gangem , idem- ; Au-
rea Chersonensus etc. etc. , idem UInde moderne , pag 29 ; Régions

comprises sous le nom d'Inde^ idem
; Limites, idem Etendue^ P^g-

5o ; Etymologie du nom , idem j Montagnes ^ idem. Monts Mérou
,
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pag. 3i

;
Himmalaya

, idem
-^
Bélur , idem-, Hindu-Khos

, idem-,
Sulejman-Khos

,
idem

; Gauts oa Gates au midi , à l'orient et au
couchant, idem. Minéraux, pierres précieuses , yO/2^. Sa; Promontoi-
re , golfes et ports

, idem
; Fleuves , idem

; Indus , idem
; Gange

,

idein. Végétation
,
pag. 34 ; Plantes qui servent à la nourriture , idem

j

Sénevé
,
idem. Plantes utiles à l'industrie

,
pag. o5 ; Plante de la co-

chenille
,
ide7n

; Arbres à fruit etc. , idem. Cannes , Palmiers
,
pag.

36 i
Cocotier

,
idejn. Le Banian , pag. '^rj. Fleurs , pag. 38 ; Animaux

,

idem\ Bulle, idem; Tigre, idem. Serval ou chat panthère, pag..,

39 ; Chacal
,
idem. Orang-Outang

,
pag. 40 -, Eléphant , idem. Rats

pag. 4i ; Serpens
,
idem. Insectes, pag. 42; Caria, idem. Poisson,

pag. 43; Oiseaux, idem\ Habitans de l'Indostan , idem. Indigènes,
pag. 44 Physionomie des Birmans, pag. 45; Seconde caste des Ché-
trés , idem. Troisième caste des Vaishas , pag. 46

;
Quatrième caste

des Soudras , idem ; Habitans du haut Indostan , idem. Mogols , pag^

47 ; Topographie , idem ; Pays sur l'Indus et le Gange. Kahoidestan
,

idem
; Vallée de Cachemire , ainsi appelée du nom de sa capitale

,

idem.. Penjab a pour capitale Lahore
,
pag. 48 ; Mouhan du nom

de sa capitale, idem
-.^
Sind

.^
idem \ Guzurate , idem. Agimére j or/iO^

49 ;
Etats des Rajepoutes , capitale Adchem^ire ou Agimère , idem.

;

Pays sur le Gange , ou Gangistan , idem ; Province de Malvah , a

pour capitale Ougein ou Odcham , idem ; Agra du nom de sa ca-

pitale , idem. Dehiy du nom de sa capitahi pag. 5o ; Auhd ou Oude
du nom de sa capitale , idem. Behar ou Bahar qui a pour capitale

Patna , pag 5i ;
Bengale a pour capitale Calcutta , idem. Pays de

montagnes. Sirinagar du nom de la capitale
;, p^g- Sa ; Komaun a

pour capitale Almora ,
idem ; Gorka du nom de sa capitale Royaume

de Népal ,
idem ; Mokampour etc. , idem ; Garrow qui a pour chef

lieu Gessengong , idem.. Description du Dècan
,
pag 63 ; Etats des

Marattes , idem ; Etats du Peicwa ou Punah
, du nom de la capi-

tale , idem, ; Ellore , idem. Kandish , Baglana
,
pag. 64 ; Berar qui a

pour capitale Nagpour , idem ; Etats du Nizam ont pour capitale

Hydrabat ,
idem ; Possessions Anglaises, idem ; Orissa, idem. Circars

du nord
,
pag. 55 ; Gâte de Coromandel , idem ;

Carnate capitale

Arkote , idem, ; Jaghire : chef-lieu Madras , idem. Pondichery
,
pag.

56; Royaume de Tanjaour ^ de la ville de ce nom, idem.
-^
Royau-

me de Maduréh , de la ville de ce nom , idem, ; Kallys , idem ^

Haut Carnate , idem ; Ruines de Bisnagar , idem. Mysore de la ville
.

de ce nom
,
pag. 67 ; Côte occidentale du Décan. Surate ,

idem
;

Côtes de Caglana ^ idem. Le Concan
,
pag. 58 , Goa ,

idem
; Le

Canara , idem
; Le Malabar, idem ; Villes principales, idem; Royau-

me de Travancore , du nom de la capitale > idem.

Gouvernement et lois de Vlndostan, pag 69; Gouvernement de l'Lndos-

tan, idem. Si les invasions de Bacchus et d'Hercule dans l'Inde ont

quelque certitude
j
/?«^. 60 ; Expéditian de Bacchus dansl'Inde ^ i^e/Tx*.
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Quel est ce BaccTius , pag. 6 1 . Si ce Bacclius est Sésostrîâ
, fag. 62

;

Bacclius des Grecs , idem. Bacchus Indien
^
/?a^. 63. Expédition d'Her-

cule, /?a^. 64; Expédition de Darius Hystaspe ^ idem. Alexandre

aux Indes, -pag 65; Régne de Sandrocot , iV/<^77z
-,
Conquêtes des Ara-

bes^ idem. Incuïvsion des Tartares sous Zingis-Kan , p^g- 66 ;
Fonda-

tion de la Monarchie MogoUe dans l'Inde , idem ; Ancien gouverne-

ment de l'Inde j idem. Diverses sectes des Brames Ghéroters, P^g- 69.

Brames Kanuges , pt^g- 70 ; Brames Drauers , idem. ; Brames Brigiba-

ses , idem
'^
Brames Ouriabs^ idem.. Seconde caste des Châtres, pag.

71. Troisième caste de Beises, pag ijo.. Quatrième caste des Souders ^

pag. 73 ] Divisions ignobles et méprisées , idem ; Autres lois des In-

dous idem. Devoirs des Princes Indiens, pag. ijl^ Modestie et sim-

plicité de Fraotes Pvoi des Tassyliens
; p^g- j5 Rajahs , ou Rois In-

diens
,
pag. 77. Comment les Rajahs déchurent de leur ancienne

splendeur, pag 78. Habillement des anciens Rois, pag. 79. Minis-

tres et Tribunaux, pag 82; Causes de religion jugées par les Bra-

mes, idem; Causes civiles et criminelles jugées par le Roi ^ idem.

On juge d'après les anciennes luis, pag. 85; Serment^ idem.

GouDernemenb du Grand Mogol , pag. 84 ; Origine, progrès et déca-

dence de l'Empire du Grand Mogol
_,
idem.; Baber, idem.; Houmayun,

idem.; Akbar , idem. Aureng-Zeb, iWe/Tz, Nadir-Schah de Perse, yf?a^.

85; De l'Empereur et de ses principaux ministres, idem. Tribunal

de l'Empereur , yt?*:/^. 86. Autres tribunaux particuliers, /7<2^ 87 ; Kou-
toual , idem; Cadi , idem. Prompte administration de la justice

,
yc^?^.

88; Lois, idem. Finances du Grand-Mogol, pag. 89; Revenu des

terres , idem.. Du commerce , pag. 90 ; Taxes , idem. Prodigieuses ri-

chesses- de l'Indostan
,
pag. 91 ; Cour du Grand-Mogol, idem.. Cour

de Dehly
,
pag. 9a; Grande salle d'audience, idem; Comment l'Empe-

reur était vêtu , idem. ; Trône de l'Empereur idem. Fête lorsque FEm-
pereur se fait peser , pag. 94. Comment était vêtu le Grand-Mogol

Jehan-Guire selon la relation de Thomas Roe, pag. 95; Portrait an-

tique de Tamerlan , idem. Le Mâhl on sérail, pag. 96. Reines, yy^^.

97; Concubines, idem., Princes et Princesses, idem; Gouvernantes,

^We77^ ; Habillement des Reines, des Princesses du sang et des concu-

bines _,
idem.. Chanteuses et danseuses , pag. 98 ; Femmes esclaves

,

et eunuques, idem. Cortège de l'Empereur lorsqu'il sortait, pag. 99.

De quelle meniére l'Empereur entreprenait un long voyage, yy^^. loo.

Disposition du camp, pag. loi. Bazars et leur forme, pag. 102. De
quelle manière l'Empereur prenait le divertissement de la chasse

,
pag.

io3 ; Autres divertissemens du Grand-Mogol , idem. Dissolution de

l'Empire Mogol, pag. 104. Dissolution du royaume de Mysore, pag,

106 ; Fin tragique de Tipou-Saib , idem.

Gouvernement des Puissances de VIndostan depuis la chute de l'Em-
pire Mogol j pag. 107; Puissances des Marattes , idem; Etymologie

du mot Maratte , idem. Fondation de PEmpire Maratte y
pa^. 108,
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L'Empire Maratte devient très-grand sur les ruines du Mogol

,
pagi

109 ; Partage de l'Empire Maratte , idem
; Gouvernement féodal des

Marattes
,
idem. Leur constitution selon Tone^ pag. no; Forces des

Marattes^ idem. Puissances des Seiks , pag. m; Nation des Seiks,
idem. Forme de leur gouvernement, pag. 112. Art militaire^ pag.
xv^'^ Puissances Européennes^ et gouvernement actuel de VInde

,

idem. Gouvernement actuel de l'Indostan
,
pag. 1 16. Etablissemens

Anglais dans Tlnde
,
pag. nj ; Etablissement du Bengale, idem.

Force militaire
, /^«^. 118; Etablissement de Madras, diem ; Force

militaire, idem. Etablissement de Bombay^ pag. 119; Quel effet la

force armée des Anglais produit dans l'Inde , idem. Etat des Marattes
du levant, pag. 120; Du Nizam dans le Décan , idem-, Rajah du
Mysore , idem.

Milice de rindostan
,
pag. 121; Quelles notions nous ont données les

premiers écrivains de la milice Indienne , idem. Armes antiques et

modernes des Indiens^ pag. 126. Rajepoutes^ pag. 126; Rahouts ^

idem
; Bridgibases , idem. Les B'haylas ou anciens soldats Indiens

,

pag. 127, Cipayes^ idem. Milice du Grand-Mogol
,
pag. 128-, Garde

du Grand-Mogol^ idem. Garnison dans les Provinces, pag. 129. Ar-
mes des troupes MogoUes

, pag. i3o; Arsenal de l'Empereur^ idem-,

Eléphans de guerre , idem. Valeur et science militaire des Mogols
pag. i3i.

Religion, pag. 182; Des livres sacrés, idem; Le Védam, idem. Les Sas-

ter
,
pag. i33 ; Les Jagamons et les Pouranons , idem. Opinion

des philosophes sur la mythologie des Indiens^
P'^ê'' i36. Trois divi-

nités principales qui en forment une seule, pag. iSy. Dieux des

Indiens pag. iSy; Brama, idem\ Guerre entre Brama et Visnou

,

idem
; Visnou changé en Sanglier , idem,. Brama transformé sous la

forme de l'oiseau Annon (espèce de cygne), pag. 140; Sarassouadi

femme de Brama, idem-., Brama comment est représenté, tV/^TO ; Vis-

nou^ idem. Incarnations de Visnou, pag. \l\x\ Première incarnation

en poisson , idem
; Seconde incarnation en tortue , idem. Troisième

incarnation en Sanglier, pag. i43
;
Quatrième incarnation en corps

moitié homme et moite lion, idem ] Cinquième incarnation en Brame
nain, idem. Sixième incarnation en homme sous le nom de Rama>
pag, 144. Septième incarnation en homme sous le nom de Balapa-

tren pag. i45; Huitième incarnation en homme sous le nom de Pa-

rassourama , idem. Neuvième incarnation en berger nègre sous le

nom de Quischena
,
pag. 146. Dixième incarnation qui doit avoir

lieu sous la forme d'un cheval, pag. 148. Pierre Sahigraman
,
pag.

149; Chiva, idem-, Ghiva, comment est représenté, idem. Origine du
Lingam, pag. i5o ; Autre origine donnée au Lingam par les sectateurs

de Visnou, idem. Combien est révéré des Indiens, pag. i5i. Quatre

fils de Cliiva
, /?^^ 162; Demi-Dieux, idem. Mauvais génies, pag.

i53 ; Dogmes eu culte des Indiens, idem-, L'Inde a été le berceau
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dé presque toutes les religions, idem. Unité de Dieu, pag. i54 ;

Identité de croyance entre les sectateurs de Chiva et de Visnou,

idem. Système des Indiens sur lame,, pag. i55. Culte
;,
pag. i56;

Offrandes, prières, ablutions, iVe//?. Description d'un des temples les

plus anciens de l'Inde, pog 167. Temples les plus fameux, p^g-

l58 ; Statues des Diemc^ irlf.tn. .T*»unoe filles appelées Dcvadàses COn-

sacré-es aux Dieux, pag lôy; Elles sont livrées à la corrLiptii>n des

Brames, idem,\ Elles ont soin du temple, idem.. Les Nartachis ou

Veschastri etc., pcig. 160
-,
Les Gancenis ou Balliadéres, idem:, Leurs

danses, idem. Comment elles conservent leur sein, pag. 161; Cercle

noir autour des yeux, idem. Elles se teignent les ongles en vermil-

lon, pog 162; Inauguration d'un temple, iV/é^w ; Grand prêtre, idem..

Description de la fête de la dédicace du temple appelée Tirounal

,

pag. i65 Fêtes annuelles, pag. i64- Fête de la naissance de Van.,

idem\ Fête en honneur de Latchimi , idem. Naissance de Quischena,

pag i65 ; Fête à^ Ouricati-Tirounal , idem\ Fête de MaharNaorni

y

ou fête des armes, idem\ Fête du Péroun-Pongol , idem. Fêtes par-

ticulières , pag. 166; Fête de Mariatal , de Darma-Rajah , de Dro-

bédé, et de Manarsouami, idem. Fête du feu en honneur de Darma-
Rajah

,
yt?<:z^. 167; Gér-cmonies PouCché

.,
idem Le Dibaradane ,pag,

ib8; IJyibichégam ^ idem-., Le Sandinavè
.,
idem. Le Nagapoiitché

,

p^g' 169; Religieux ou Fakirs
.,
idem\ Gimnosophistes

., idem. Di-

verses classes de Fakirs, pag. 171; Poron-Houngse , idem. Dondy ^

pag. 172 ; Saniasses , idem. Nanek-Pounihy
,
pag. 173 ; Biscnoub

dévot, idem. .Abd'-Hout , pag. 174; Hamanandy , idem \ BaCmat-
charys j idem.. Nagou , pag. 176; Pénitens, idem-, Les Oudoubahous

,

idem.

Mariages et cérémonies nuptiales des Indiens, pag. 176. Deux espèces

de mariages, pag. 177, Mariage en pariam , pag. 178; Mariage en
cannigadanam , idem. Cérémonies nuptiales, /7«^. 179 Marche pom-
peuse des époux, pag. 180; Manière d'obvier aux dangereux effets de

Vœillade , idem. Cérémonie pour le jour du mariage, pag. 181. Cé-

rémonie pour l'accouchement, pag. ib3.

Funérailles, idem. Cérémonies funèbres dans H maison du défunt, pag.

184. Le cadavre est brûlé sur le bûcher, pag. i85 ; Repas funè-

bre , idem. Les Indiennes se brûlent avec les cadavres de leurs

maris, pag. 186. Ce spectacle est encore plus affreux au Bengale,

pag. 188 Religion des Parsis , Gaures ou Guébres
,
pag. 189 ; Au-

tres religions introduites dans l'Indostan , idem. Leur vénération pour

le feu, pag. 190. Ils reconnaissent un Etre suprême, pag. iC)t; tem-

ples, idem. Fêtes pag. 192; Prêtres, idem; Leur vénéraiion pour le coq

etc. , idem
; Attachement particulier pour les chiens, idem. Ils mangent

de la viande
,
yoûr^. iq3 ; Ils portent un cordon, id.\ Cérémonies nuptiales,

idem Cérémonies funèbres, /?<ri!^'-. 194. Religion des Seiks , des Navars

,

des Garrows etc. , pag, it^5j Secte religieuse fondée par Nauek, idem;
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Navars, idem\ Garrows , iWew ; Couciens , idem-, Religions Juive

et Chrétienne
j, idem. Religion des Mogols

^
pag. 196. Mogols Ma-

hométans de la secte d'Ali , idem ; Fêtes particulières des Mogols
,

idem. Mosquées^ pag. 198; Mullahs ou prêtres Musulmans^ idem
-^

Cérémonies nuptiales , idem.. Lois sur le mariage ^ pag- 199 ; Céré-

monies funèbres , jJ&m. Lcuro sépulcx-es
, p^g- 200 ; Fakirs , idem.

Arts eu sciences
,
pag. 201. Agriculture, pag. zoz. Riz, pag. 2o5 ; Co-

ton, idem. Indigo, pag. 204; Cocotiers, idem; Soie, idem-. Culti-

vateur Indien, idem. Charrue , pag. 206; Jardinier, bouvier, idem-j

SoulySj idem; Industrie des Indiens en fait de manufactures, idem..

Les Indiens surpassent les autres nations dans leurs manufactures de

soie et de coton , pag. 206. Toiles , perkales , mouchoirs , chais ,

draps etc.
,
pag. 207.

'Architecture de VJndostan^ pag. 209. Les rocs sculptés de Mavalipouram;,

pag. 211. Temples souterrains d'Elore , pag. 2.i'5. Grottes de Doumar
Leyna

,
pag. zii^. Dimensions du Doumar Leyna

,
pag. 216. Kai-

lassa ou Keïlachia ou palais de Chiva, pag %xrj. Centre de la partie

inférieure , pag. 218. Parties latérales à la droite et à la gauche de

la partie inférieure du temple, pag. 219; Centre de la partie supé-

rieure, idem. Côté droit de l'aire, pag. 221 ; Côté gauche de l'aire,

idem. Mesures du Kailassa
,
pag. 2.2.2, ; Plan inférieur à la gauche de

la cour , idem. Extrémité de l'aire vis-à-vis l'entrée , pag. 2.2!^ ; Plan

inférieur à la droite de la cour , idem. Côté gauche de l'étage supé-

rieur
,
pag. 224. Côté droit : premier étage

,
pag. 226 ; Second étage

,

idem ; Le centre , idem. Grand temple , pag. 226, Pagode de Cha-

lembrom ou Chiallambroum ,
pag. 227. La grande pagode de Tan-

jaour ,
pag aSi. Architecture moins ancienne des monuraens de l'ex-

trémité méridionale de l'Indostan
,
pag. 233 ; Monumens de Madu-

réh , idem -, Palais des anciens Rajahs Tremal-Naïk à Maduréh , idem.

Le grand choultri de Maduréh
,
pag. 234- Monumens de l'architec-

ture Moresque
,
pag. aSG ; Tombeau d'Akbar , idem. Sépulture de

la dynastie Musulmane dans le Mysore
,
pag. 238. Si on trouve

de belles maisons dans l'Inde
,
pag. 241 ; Comment sont construites

les maisons dans l'Indostan , idem.. Les plus belles maisons de Dehly
,

etc.
,
pag. 242 ; Comment elles sont garnies , idem. Maisons de mé-

diocre et dernière espèce
,
pag. 243 ; Superstition des Indous relati-

vement à la forme de leurs maisons , idem. Architecture militaire

,

pag. Q.b,[\. Architecture navale
,
pag. 246. Bateaux et barques

,
pag.

247 ; Bangle , idem,. Polouar
,
pag, 248 ; Gonga , idem ; Pinabse ou

Yacht , idem.

Peinture , sculpture , poésie , musique , danse ^ P^g- 260 ; Peinture
, idem.

Sculpture, pag. 261. Poésie, pag. 202; Le Ràmàyana poème épi-

que , idem. YoudRishtlra-nlgea autre poème épique
,
pag. 255 ; Poé-

sies lyriques , idem ; Apologues ,
idem. Poésies dramatiques

,
pag.

264 ; Représentations dramatiques ,
idem. Pantomime , pag. 255. Mu-
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Sïque , pag. 256. Instrumens de musique usités dans les cérémonies

religieuses
,
pag. 2.6'j. Le Song et le Gautha

,
pag 268 ; Le Konser

,

idem ; Instrumens de musique destinés aux plaisirs. Instrumens à cor-

des , Capliou ou Bin^ idem. Pennak
^
pag 259; Tumhourah ,

idem%

Sitar j Saranguy , Sarindah , idem. Om^erti
,
pag. 260 ;

Ourni., idem
;

Diverses sortes de tamlioiurfi 1 ? TTmih , irl^rn ., TToula , idem. ;
Mir-

deng ou Khole , idem. ;
Houlok _,

idem-, Thobla
,
pag. 26 1 ; Tykora ,

idem ; Domp , idem ;
Djougo j idem ; Sourmonglab , idem- ; KorCal

,

Instrumens à vent Ramsinga , idem. Baunk , pag. 262 ; Sournaé
,

îWem- ; Tabri , idem. ; Bansy , £We77z
; Chanteur ^ zV/em.

; Danse , idem.

Habillement des Ram-genyes ^ pag. 263.

Sciences
,

/?<2g. 264 ; Bénares , l'Athènes des Indiens ,
idem

; La j^^-emiére

étude des Indiens est cells de la langue Sanscrit , idem. Diverses

écoles de philosophie
, p^g. 265 ; Transmigrations des âmes , idem. Les

instituts de Menou j pag. 266. Notions chronologiques
,
pag. 267 ;

Quatre âges depuis la création du monde , idem. Si la mythologie

Indienne peut être comparée avec celle des Grecs , pag. 268 ; Allé-

gorie de la mythologie Indienne ^ idem. Astronomie
,
pag. 269 ;

Astrologie , idem,. Magie
,
pag. 271 ; Invention des chiffres numéri-

ques due aux Indiens , idem. Chirurgie et médecine
,
pag. 272 ; Re-

mèdes Indiens ^ idem. Etrange maladie qui régne à Cochin
,
pag.

274; Petite vérole, idem. Langues de l'Indostan ^ P^g- 276; Lan-

gues , Sansérlte , Cachemirienne , Maratte , Talonga ^ Tamoulique
,

Indostanique ou Nagari etc. , idem. Divisions primitives des langues

Indiennes , pag. 276 ; Du sanscrit , idem ; Opinion de M. Dow sur

la formation du sanscrit, idem.. Quel est le dictionnaire le plus esti-

mé du sanscrit? pag. 277 Pracrit ou dialectes qui en dérivent ^ yc^^.

278 \ Le Magadha , et le Paisah , idem ; Accent des Indiens en par-

lant , idem, ; Ecriture et livres des Indiens , idem,.

3'Iœurs et usages , pc-g- 280 ; Influence du genre de vie des Indiens

sur le caractère de leur physionomie y idem ; Beauté et grâces des

femmes Indiennes , idem. Les Indiens sont dans l'usage de s'oindre

et de se teindre le corps
,

pcJ-g- 281 ; Cheveux ,
barbe etc. idem.

Nourriture des Indiens , pcig- 282. Boisson
,
pag. 283 ; Manière de

manger , idem. Us fument du tabac , et mâchent du bétel ^pag. 284;

Houkes ou pipes diverses ^ idem ; Nariel-Houka ou pipes de coco
,

idem. Houka à long tuyau
,
pag. 286 ; Gourgonry-Houka , idem,

j

Variété de l'habillement dans l'Inde , idem.. Habillement des hommes,

pag. 286 ; Habillement d'un riche Indien , idem. Habillement d'un

Indou de moyenne condition , pag 287 ; Habillement d'un Indou de

basse condition , idem. Habillement des Indiennes ^ p<^g- 288. In-

dienne en grande parure ^ p(^g- 289. Habillement des enfans
,
pag.

290. Domestiques
j,
pag. 291 ; Lé Bannian , idern \

Serkar , idem,
;

Gem,adar ^ idem\ Chopdar , idem. Serdar , pag. 292; iJHouka-Ber-

dar ,
idem \ Le Chioukydar , idem ; Le cocher _, idem ; Erkarah

,
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idem. Femmes de service

,
pag. agS ; VAyah , idem ; Les Dây ;

idem
; Les Matheranny

, idetn
; Voitures et palankins, idem. Voitures

Routh^ pag. 294 ; Gary ou Fiacre, idem] Ekka ^ idem ; Rahhou ,

idem
;
Hakery , idem. Chaupal , pag. 296 ; Jalledar , idem ; Chata

,

idem
; Mohhafa , idem ; Megianah^ idem. Long palankin

,
pag. 296;

Jeux et amusemens des Indiens , idem ; Les Indiens s'amusent des

serpens , idem ; Le Mcilil , idem. Bateleurs
, pag. 297. Autres jeux

Puntchi
,
pag. 298 ;

Caractère doux et humain des Indous , idem •

Leur affection extrême pour les animaux , idem. Hopiial pour les ani-

maux infirmes à Surate^ pag. 299. Leur compassion pour les ani-

maux dérive de leur croyance à la métempsicose
,
pag. 3oo. L'Inde

ne manque pas d'exemples de cruauté ni du plus grand courage , pag.

3oi ; Piété filiale, idem. Intégrité des Indiens, pag. 3o2 j Marques
de respect envers leurs supérieurs et leurs égaux, idem. Tolérance,

prudence^ affabilité, etc. des Indiens, pag. 3o5 ; Les Indiens avides

de gain et avares , idem ; Leur lenteur dans les affaires , idem. Ils

ne sont point exacts dans leurs promesses, pag. 3o6; Sensibilité des

Indous à riionneur et à la honte , ide n. Costume particulier de di-

vers peuples de l'Indostan , pag. Soy ; Habillement particulière des

Cachemiriens , idem
; Tchingans ,

idem. Rajepoutes
,
pag. 5o8 ; Ro-

hillas , idem ; Touppahs , idem ; .Nevars , idem
; Garrow ^ idem. Ma-

labares proprement dites, yo^^. 609 ; Mologiams , idem ; Colonies étran-

gères
.,
idem] Juifs blancs et noirs, idem ; Chrétiens, t^em; Mapau-

létes ou Mahapilles , idem. Marchandises qui circulent dans l'Inde ^

pag. 3 10. Monnaie de l'Inde. La roupie, pag. 5 11. Le fanon ou
panam ,

pag. 3i2 ;
Cauris , idem] Doudou ^ idem] Tchiangoupa-

jianu Camhou càsha
.^
idem] Jacàsha , idem] Chacram , idem. Sa-*

rafis , pag. 3i3 ; Bhagavadi appelé pagode par les Européens, idem.

Poids, pag, 3x4. Mesures des liquides, pag. 3i5; Mesures d'espace
^

idem',

DESCRIPTION
» E s I L E s ;

DE CEYLAN, DES MALDIVES, ET DES LÂQUEDIVES.

Préface., pag. 317. Description de Vile de Ceylan
^ P^g- 5^9? ^i ^^^

de Ceylan est la Taprobane des anciens , idem. Villes principales ,

pag. 320 ; Rivières principales , idem ; Divers noms et étendue de

l'ile , idem] Etendue, iV/em. ; Montagnes , idem] Pic d'Adam ,
'iWew.

Climat, pag. 52i ] Minéraux , pierres, idem ]
Végétaux, idem. Fleu-

ves , pag. 322. Animaux , pag 523. Population primitive
,
pag. 324 ;

Habitans , idem ; Singalais et Candiens , idem ; Vadasses , idem. To-

pographie. Côtes de l'ile. Jafnapatnam
,
pag. SaS j Colombo ;,

idem
j
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Pointé dé Galles , Mature , Tengala etc. idem. Petite iles à l'en tour

de Ceyian , pag. 626 ; Royaume de Gandy ^ idem.

Gouvernement , pag. 527 ; Le Roi Ravanen , idem ; Ruma , idem ; En
combien de Royaumes Tile était divisée ^ idem. Comment était divisé

l'intérieur de Geylan dans le XVI.e siècle
,
pag. 628 . Le Roi de Gandy

considéré comme Empereur de Ceylan , pa^. Sag ; Les Hollandais

enlèvent aux Portugais tous leurs établissemens ^ idem
; Vues d'ava-

rice et d'ambition des Hollandais , idej?i ; Hollandais chassé de File
,

idem] Elle passe ensuite sous la domination des Anglais^ idem. Le
gouvernement de Gandy est despotique

,
pag. 35o ; Titres du Roi de

Gandy ^ idem. Témoignages -.de respect qu'on lui rend
,
pag. 33 1

;

Gomment il se montre en public lorsqu'il donne audience , ide?n.

Gortége du Roi lorsqu'il sort
,
pag. 532. Genre d'habillement du Ra-

jah Singa , pag. 335 ; Les Adigars ou premiers ministres , idem. Dis*

so^^a ou Gouverneurs des districts
, ;?«7^. 334 ; Revenus du Roi , idem ;

Couleur blanche réservée au Roi , idem ; Lois et usages , idem
; Les

Candiens sont divisés en castes , idem. Comment est administrée la

justice j pcig. 555.

Milice , pag. 356.

Religion, pag. 558; Les Singalais sont trés-superstitieux , idem-^ \\% re-

connaissent un Etre suprême , idem
; Boddou est le second de leurs

Dieux ^ idem\ Boudda grande divinité de Geylan^ idem. Prêtres,

pag. 339. Temples, pag. 340. Fêtes
,
pag. 34i. Dogmes des Singa-

lais, pag. 342; Cérémonies nuptiales, idem. Dote, P^g- ^43; Poly-
gamie , idem -, Cérémonies funèbres , idem..

Arts et sciences
,
pag. 344 ; Agriculture , idem. Culture de la cannelle,

pag. 345. Arts , manufactures etc. , pag. 34t) ; Langues, sciences etc.
,

idem. Manière de diviser le tems^ pag. 547; Leur écriture; idem.
Astronomie , astrologie , médecine etc. , pag. 548,

Mœurs et usages , Nourriture , boisson , pag 549. \ Habillement des hom-
mes ,

idem. Habillement et parure des femmes pag.
, 55o. Meubles

,

pag,Z5i ; Mœurs dissolues des Singalais, idem. Cérémonies, pag.

352 ; Amusemens , idem. Opinions sur l'origine de Bedah , pag. 353.

Leur manière de trafiquer , pag. 555.

ILES LAQUEDIVES ET Mi-LDIVES.

Iles Maldives , pag. 556. Leur situation , idem. Etymologie
,
pag. 357 *>

Climat, idem \ Productions des Maldives, idem. Extérieur des ha-

bitans , pag. 558 ; Conjectures sur leur origine , idem. Histoire moderne
des Maldivais

, pag. 559 ; Comment les Portugais s'emparèrent des

Maldives, idem. Les Maldivais pillés par les corsaires, yf^'^î^. 060 Gou-
vernement

, pag. 56i ; Lois , idem-. Noblesse ,pag 56à ; Habillement
du Roi

,
idem-^ Ses revenus , idem

; Palais du Roi , idem. Religion
,

arts , sciences , usages etc. pag. 363.
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LINDE AU DELA DU GANGE
o u

U I ZV DO CHINE
DECRITE

PAR LE DOCTEUR JULES FERRARI Q.

Introduction , p^g- 367.

Description générale de VIndo-Chine ^ pag. Syi. Climat, idem ; Végétation,

idem. Animaux ^ pag. SyS ; Minéraux, idem,] Habitans ^ fV/dW; Lan-
gues^ idem

;
Religion , idem.

EMPIRE DES BIRMANS OU BRACMANS.

Topographie , pcig. 374 \ Origine du mot Birman^ idein\ Etendue et con»

fins de l'empire Birman, idem\ Aspect du pays, idem. Climat
,
/?rt^.

576 ; A^égétaux et animaux , idem \ Figure des Birmans , idem. ; To-

pographie de l'empire Birman^ idem
-^
Royaume du Pégu , idem,

Cassay et Katcliar
,
pag. 376 ; Arracan , idem ; Précis historique de

l'empire Birman , idem.

Gouvernement
,
pag, 378. Lois

,
pag. 38o. Lois concernant les débiteurs

j

pag. 38 1 ; Ordalie., idem \ Relations diverses sur la personne de

l'Empereur ;,
idem. La relation du dernier ambassadeur Anglais est

digne de foi
,
pag 382 ;, Cortège des Principes lorsqu'ils se rendenî

à la salle d'audience, idem. Magnificence de la Cour Birmane, pag.

385 ; Description de la salle d'audience , idem • Comment étaient as-

sis les Princes , idem. Les Anglais sont de nouveau admis à J 'au-

dience
,
pag. 384 ; Description de la salle du trône , idem. Habits

de cérémonie de l'Empereur , pag. 385. Population ,
pag. 386 ; Re-

venus de l'Empire , idem ; Impossibilité d'évaluer ces revenus ,
idem.

JUilice
,
pag. 387 ; Enrôlement au service militaire , idem \ Les parens des

soldats sont responsables de leur conduite , idem
; Infanterie y idem ^

Cavalerie , idem. Armes , pag. 388 ; S'ils connaissaient les armes à

feu avant les Européens , idem. Forces navales
,
pag. 389.

Religion ,, pag. 390. Prêtres et Talapouins
,,
pag. 392 ;

Occupations des

prétreS;, idem\ Prétresses, idem\ Habitations des prêtres, et temples,

idem. Kioum-Dogé ou monastère royal d'Ummerapoura ,
pag. 393 \

Kioum du Siredo ou grand prêtre , idem. Idoles transportées d'Arracan ,

pag. 394 -, Description du temple de Pégu appelé Schoè-Madou
,

ide?n. Tée du temple de Schoè-Madou
,
pag. 395. Jours de fête ^

fag. 396 j Principales fêtes des Birmans ^ idem^.
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Mariage et funérailles , pag. Sgy ; Diverses lois des Birmans concernant

îe mariage , idem ; Noces idem. Il est permis aux femmes Birmanes

de se marier avec des étrangers
,
pag. 39>i ; Si les Birmans sont ja-

loux , idem ; Si les Birmans peuvent vendre leurs femmes , idem.

Cérémonies funèbres pag 399.

[Arts et sciences , pag. 399 ; Agriculture , idem. Manufactures
, p^^. 4oo

»

Etoffes , idem ; Architecture , idem ; Architecture militaire , idem.

Architecture navale, pag. 401; Sculpture^ idem^. Peinture, pag. 403,

Poésie , idem
; Musique , idem.. Théâtre Birman ,

pag. 4o3. Langue

et littérature , pag. l\ol\. Division du tems ,
p^ig- 4o5-

Mœurs et usages
,
pag. 406 ; Caractère des Birmans ., idem ; Nourriture

,

idem^ \ Les objets dont se servent les Birmans indiquent leur rang,

idem-., Habillement des hommes, idem;. Habillement des femmes,

pag. 407 ; Elles affectent de faire voir leurs jambes en marchant

,

idem Birmans , comment ils s'arrangent le corps
,
pag. 408 ; Cos-

tume des montagnards appelés Kain , idem. Carainers ou Caria-

nQTS> , pag. 409. Jeux^ pag. 410. Chasse des éléphans ^ pag. I^ii\

Commerce intérieur et extérieur^ idem,. Monnaies, poids, mesures^

pag. 4 12,

ILES ANDAMANES ET NICOBAR.

Mémoire de Chevalier sur les Andamanes
,
pag. 41 3. Relation de Symes,

pag. /^iA; Description de ces îles^ idem; Climat, idem. Végétaux,.

idem i Anïman-x. j idem. Habitans , pag. 4i5 ; S'ils sont cannibales,

idem. Leurs armes etc.
,
pag. 4i6 ; Nourriture , idern. Habitations

,
pag..

417; Religion^ idem. Langue ,. ;?«^. 418 j Iles Nicobar ^ idem.

DESCRIPTION PARTICULIÈRE

DES ROYAUMES

DE JANGOMA , LAOS , TONQUIN , COCHINCHINE

,

CAMBODJA , SIAM , MALACGA etc.

Samahey et ses habitans ^ pag. 420. Royaume de Lac-Tho^ pag. 421 ;;

Diversité d'opinions sur les limites ;, l'étendue etc. du royaume de
Laos, idem. Montagnes et rivières, pag. 422-, Le fleuve Menan-kong,.
idem; Provinces et villes, idem. Voyage fait par quelques Chinois^

à travers le Laos
,
pag. 425

i
Laos méridional ou royaume de Lanjang,.

idem y Benjoin et gomme laque, idem y Ivoire^ idem; Mines ^ idem,^

Sel
,
pag. 424 ; Animaux , idem ; Ville de Lanjang , idem ; Pays sep-

tentrional proprement appelé Laos,, idem; Les provinces du Laos-

septentrional., K-ian-seng. Kemerat , idem. Le royaume de Leng ai

Mie. Fol. /fi „5,
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Len^ pour capitale

,
pag. 426 ; Les provinces de Lé et de Meng

>

idem
j
Histoire et gouvernement de Laos, idem. Le Roi de Lanjang

,

pag. 426 ; Principaux officiers du royaume , idern ; Lois , idem -, Train
et faste du Roi lorsqu'il se montre en public , idem. Religion

,
pag.

^2.rj. Habillement des Talapoins
,
pag. 428 -, Leurs fêtes , idem ; Ma-

riages y idem. Cérémonies funèbres
,
pag. 4^9. Mœurs et usages , idem j

Commerce , idem.

LE TON-KING OU TONQUIN.

Introduction
^
pag. 43 1.

Description du Tonquin , pag. 433 ; Position et limites , idem
; Etymo-

logie du nom
,
idem

; Aspect du pays , idem ; Climat , idem
; Oura-

gans ,
idem. Montagnes et plaines , pag. 484 ; Végétaux , idem ; Ba-

nanier ^ idem. Lé-ché
,
pag. 435. Myte ou iaca

.^
pag. 456; Mûriers,

idem
; Ananas

,
idem. Animaux , 'pag. 437. Division du Tonquin

,

pag. 438 ; Kàko ou Keko capitale du Royaume , idem.

Gouvernement et lois , pag. 439 ; Inceriitude de l'histoire du Tonquin
,

idem\ Ce qu'en disent les Chinois, idem. Ce qui est rapporté par

Baron, pag. 440. Les Chinois s'emparent du Tonquin, pag. 441 ;

Le peuple se révolte , idem
; Traité conclu avec les Chinois , idem,,

Changemens survenus dans la suite
,
pag 442 ; Usurpation du pou-

voir suprême par les Chova , idem. Gouvernement du Tonquin pag.

l\l\li. Corruption des lois
,
pag. l^l^l^. Impots

,
pag. 445. Lois civiles

,

pag. 446 ; Adoption , idem ; Mariages idem \ Divorce , idem. Adul-
tère puni

_,
pag. 447 ; Hérédité , idem ; Lois criminelles , idem. Cour

du Bova
,
pag. t\[\Q^ \ Résidence du Chova , idem ; Concubines du

Roi , idem ; Epouse du Roi , idem. Enfans du Roi , pag. 460 ; Cour

du Chova , idem,. Serment de fidélité, pag. 45r ; Fêfes, idem. Inau-

guration du nouveau Chova
,
pag. 462. Pompe funèbre à la mort du

Roi , pag. 453.

Milice, pag. 455; Armée, idem. Soldats sans courage, pag. 466; Quelle

en est la raison, j<iem; Leurs guerres, idejn. Armée navale, pag. /^5'y.

Religion pag. I^Sy. Secte de Fo
,
pag. 4^8. Fêtes et sacrifices

,
pag 4^9.

Secte de Lanzou , pag. 460. Religion des lettrés de Confucius

,

pag 461.

Cérémonies nuptiales
,
pag. 465.

Cérémonies funèbres
,
pag. 463. Usages étrangers, pag. 464 ; Honneurs

rendus aux morts, idem \ Cercueil et habillemens des morts, idem.

Pompe funèbre
,
pag. 465 ; Deuil , idem.

Arts et sciences , pa^. 465 ; Si les Tonquinois ont reçu des Chinois les

arts et les sciences, idem. Ils manquent d'encouragement , ;t?«^. 466;

Agriculture , idem. Culture des vers à soie ,
pag. 467 ;

Manufactu-

res , idem. Toiles d'écorce d'arbre ,
pag. 468 ;

Vernis
,

idem. Beaux

arts , pag. 469 ; Architecture , idem ; Palais des Mandarins , idem
;
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Maisons des particuliers , idem. Palais du Roi , pag. 470. Peinture ,

sculpture, pag. li^rj^^ Poésie^ musique, P<^S- 472; Danse, idem.

Sciences
,
pag. 47^. Médecine

,
pag. 474-

Mœurs et usages , pag. 476 ; Tonquinois distingués en diverses espèces

d'hommes , idem ; Montagnards , idem. Chasseurs , pag. 476 ;
Gens

de la campagne , idem ; Fausse idée du caractère de la nation Ton-

quinoise , idem. ; Caractère des Tonquinois , idem.. Leur figure
,
pag.

l^'j'j ; Ils se noircissent les dents , idem.. Ils laissent croître leurs ongles

,

pag. 478 ; Nourriture idem ; Festins , idem. Boisson
,
pag. 479- Ta-

bles , vaisselle etc., pag. 480; Habillement des Tonquinois, idem^.

Habillement des femmes, pag. 481; Cheveux, idem:, Chaussure,

idem. Civilité
,
pag. 482 ; Visites etc. etc. , idem,. Civilités quand ils

se rencontrent, pag. 483 j Présens aux supéneurs, idem. Mesures du
tems

,
pag. 484 ; Mesures des distances , idem. ; Année Tonquinoise

,

idem. Fêtes et divertissemens
,
pag. 485; Combat du coq , idem.. Pèche

et chasse
,
pag. 486 ; Jeu , idem

; Commerce intérieur et extérieur ^

idem. Commerce intérieur, pag. 487; Monnaie, idem. Poids et me-
sures, pag. 488.

LA COCHINCHINE.

Introduction
,
pag. 489.

Description et Topographie de la Cochinchine , pag. 491; Montagnes >

idem\ Mines, idem. Climat, pag. 492; Végétaux, idem. Animaux,
pag. 495. Habitans , idem. Topographie

,
pag. 494. Abrégé de l'his-

toire de la Cochinchine
,
pag. 496.

Gouvernement et lois
,
pag. 496 ; Cochinchine anciennement unie au Ton-

quin ,
idem Gouvernement despotique, pag. 496; Lois, idem\ Adul-

tère comme nt est puni , idem ; Où le Roi administre la justice , idem.

Mode de juger dans les Tribunaux , pag. 497 ; Tributs , idem ; Cour
du Roi, idem. Révolution de la Cochinchine en 1774 ,

yo^^. 498.
Etat actuel de la Cochinchine , pag. 499.

Milice , pag. 499 ; Supériorité des Cochinchinois dans la milice sur leurs

voisins , idem. Armes offensives et défensives
,
pag 600 ; Habille-

ment des troupes, idem \ Armée navale, idem. Rameurs et Soldats^
pag. 5oi j Galères de guerre , idem.

Religion^ pag. 5o3
; Religion du peuple, î^em; Transmigration des âmes,

idem
;
Idoles

,
idem

; Temples , idem. Prêtres , pag. 5o4 ; Offrande
,

idem. Offrandes au Dieu Fo
,
pag. 5o5. Mariages

,
pag. 5o6. Céré-

monies funèbres , idem.
Arts et sciences

, pag. 5o8 ; Architecture , idem. Architecture navale
,

pag. 609; Poésie, musique et danse, idem. Médecine^ pag. 5 11,

Langue, pag. 5 12.

Mœurs et usages , pag. 5i3. Politesse et civilité
,
pag. 5i4 ; Manière de

s'asseoir , idem
j Nourriture des Cochinchinois , idem

; Nids d'oiseaux

,
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idem. Manière dé manger, pag. 5i5 ; Boisson, idem. Ils mâchent
Tarée enveloppé dans du bétel, pag. 5i6; Habillement des Gochin-
chinois , idem. Maisons et meubles ,pag. ôig-, Commerce , idem. Mon-
naie , idem.

ROYAUaiE DE CAIVIBODJA.

Variations du nom Cambodja
,
pag Si i ; Auteurs qui ont décrit ce royau-

me ,
idem. Mey-Kon fleuve de Cambodja, pag. 522; Climat, pro-

ductions , idem
; Animaux , idem. Ville capitale de Cambodja

,
pag.

523 ; Autres villes , idem ; Ports, Koupang-Soap et Ponthiamas , idem-.

Le Roi est despote, idem\ Officiers d'Etat, idem. Forces du royaume,

624 ; Religion , idem
; Dieux , idem ; Prêtres , idem. Habillement

,

pag^ 626 ; Manufactures et commerce , idem..

ROYAUME DE SIAM.

Introduction., pag. 627. Jugement sur les principales relations du royaume
de Siam , idem \ Choisy , idem ; Tachard , idem. ; Forbin , idem. Ger-

vaise
,
pcig. 628 ; Loubére , idem ; Turpin , idem.

Catalogue des principales relations sur le royaume de Siam. pag 620.

Description et Topographie du royaume de Siam
;
pag. 53o ; N om de

Siam y idem\ Ses limites, idem\ Le fleuve Meynam , idem. Inonda-

tions périodiques, pag 53 1; Saisons, iWem
-,
Mines , tWem ; Végétaux,

idem. Animaux , beauté extraordinaire des éléphans
,
pag. 532 ; Le

Caïpha , idem \ L'oiseau mouche^ idem: Le Nocto , tWew ; Habitans

,

idem. Topographie
,
pag. 533 ; Sy-yu-thi-ya capitale du Royaume

,

idem : Palais du Roi , idem Ville de Louvo ou Louvok , pag 534
;

Ban-Ko ,
Porselouk , Cambouri , idem ; Te.nassarim , idem. Junksei-

lon
,
pag. 555 ; Ligor ou Lugor , idem ; Abrégé de l'histoire de

Siam , idem.

Gouvernement et lois , pag. 536 ; La population est divisée en deux

classes, idem\ Esclavage, idem; Gens libres, idem Les Nay
^
pag.

537; Variété de grades, idem-., Noblesse, idem \ Diverses classes de

nobles ou d'employés, et leurs distinctions , idem. Tribunaux, pag. 558;

Le Pouran
.,
idem. Gouvernement de Johor et de Patana, pag. 539;

Tribunal souverain de Jouthia , idem ; Lois des Siamois , idem.

Comment se traitent les procès , pag. 640 ; Epreuve du feu et de l'eau ,

idem\ Lois pénales, idem\ Comment sont punis le vol, la révolte,

l'homicide etc. , idem. Châtiment appelé La ,
presque semblable à

celui de la Gangue des Chinois, pag- 54 1 ; Dt^s impositions, idem.

Respect des Siamois pour leur Monarque ,
pag. 642 \

Défiance du

Roi, idem. Pages, Eunuques, jeunes fllles pour le service du palais

,

pag. 543 ; Femmes et concubines du Roi , idem ; Lois concernant la

succession , idem ; Pompe du Roi lorsqu'il se montre au peuple

,
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idem. Gomment sont reçus les ambassadeurs du Roi, pag. 545; Au-
diences solennelles , idem. De quelle manière le Roi se retire du
salon après l'audience , p^g- 546 \ Comment sont vêtus les Mandarins

et le Roi j idem.

Milice y pcig. 547. Lâclieté des Siamois > p^^g- 548; Forces du RoijiV/ew;

Armées, idem ; Manière de coxnbattre , idem. Forces navales^ /^a^. 549.

Meligion
_, pag^ 549 '

Sommona-Kodom , idem. ; Bons et mauvais esprits
,

pcig^ 55i ; Lois de Sommona-Kodom , et manière de les transgresser

sans péché , idem^. Du suicide
,
pag. 552. La sévérité de la religion

Siamoise fait beaucoup de prévaricateurs , pct^g- 555 ; Lieux de bon-

heur et de souffrances reconnus par les Siamois,, idem-^ Le Nirupam
ou lieu de bonheur le plus élevé, idem.. Les Talapoins ou Prêtres^

pag 554 ; Deux sortes de Talapoins , idem. Tout homme peut se

faire Talapoin , pcig^ 555 ; Habillement des Talapoins , idem. ; Cou-

Tens de Talapoins, idem.. Régies de l'ordre des Talapoins, /7^^. 556;

Leurs fonctions , idem.. Talapouines , p<^g' 55y.

Cérémonies nupùales et funèbres
,
pag- 557 ; Cérémonies préliminaires

au mariage, idem. Cérémonies nuptiales
,
/7a^. 568; Lois du mariage

,

idem. Funérailles, pcig. 559.

jirts et sciences
j
pag. 56o. Arts mécaniques, p^g- 56 l ; Agriculture

5

idem ; Maisons des Siamois et leur architecture, idem. Palais et tem-

ples , p(^g' 562; Architecture navale, idem. Variété des balons, p^g^

56^ ; Sculptures
,
peintures , idem. îoésie , pag. 564 '•, Musique , idem-.^

Théâtre et danse, ideîn\ Danse appellée, Cono \ Représentation ap-

pelée Lacono , idem Danses et chants du Rabam
, pag 565 ; Lan-

gues des Siamois , idem. Education
,
pag. 566 ; Année Siamoise

,

idem ; Manière de mesurer le tems , idem
; Médecine , idem. Ana-

tomie , chimie
,
pag, 567.

Mœurs et usages , pag. 567 ; Caractère des Siamois , idem. Nourriture

des Siamois, pag. 568. Habillement, pag. 569. Ornemens
,
/?<^^. 570;

Meubles , idem ; Montures , idem
; Palankins , idem. Civilité des Sia-

mois
,
pa^g* 57 1 ; Manière de saluer et de rendre visite , idem ; Ma*

niére de s'asseoir , idem. Vie oisive des Siamois
,
pag, 672 ; Diver-

tissemens et jeux , idem. Commerce
,
pag. 575 ; Mesures ^ idem. Mon*

naies, pag. 574.

LA presqu'île de MALACGA OU malaite.

Origine du nom de Malacca
,
pcig. Sy5 ; Centre de la péninsule , idem.

Végétaux
,
pcig. 576 ; Animaux , idem ; Minéraux , ide7n ; Les côtes

divisées en plusieurs royaumes , idem. Ville de Patani , pag. 577 ;

Tronganon , Pahang , Johor , idem ; Habitans de Juhor , idem. Ma-

lacca , pcig 578; Le Fort, idem. Malayans , pcig. 679; Pera , idem\

Ile Poulo-Pinang , ou ile du Prince de Galles , idem. Lois féodales

des Malais , pag. 58o ; Conséquences de cette législation , idem. Lan*

gue Malaise, pag. 58 1 ; Culture, idem.
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